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INTRODUCl  lOxN. 


I. 


Napoléon  a  dit  de  la  gueiTe  de  Vendée  qu'elle  avait  été 
une  lutte  de  géants  ;  et  dans  sa  pensée  sans  doute  cet 
éloge,  coût  militaire,  s'appliquait  également  aux  prodiges 
d'énergie  et  de  courage  qu'y  firent  les  deux  partis. 

Ces  géants  toutefois,  que  grandit  la  distance  et  que 
flatte  le  lointain,  furent  des  hommes,  jusqu'au  milieu  de 
leurs  actions  en  apparence  les  plus  surhumaines. 

Certainement,  par  l'intrépidité,  par  la  patience,  par  le 
mépris  de  la  vie  et  de  la  mort,  par  les  passions  de  tout 
genre,  généreuses  ou  féroces,  que  développe  la  guerre  et 
surtout  la  gueiTe  civile,  l'épisode  vendéen  se  détache 
gi'andiosement,  et  avec  des  proportions  presque  épiques, 
sur  le  foml  sinistre  et  Las  de  la  Terreur,  qui  n'en  fait  que 
mieux  ressortir  ces  nobles  fanatismes  et  ces  haines  héroï- 
ques. Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  sacré  dans  les 
causes  pour  lesquelles  on  se  fait  tuer.  Celles  q  ui  se  bornent 
à  tuer  sont  maudites.  Le  sentiment  d'horreur  et  de  dé- 
goût qui  flétrit  les  proscriptions  et  les  assassinats  de  la 
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Terreur,  explique  et  justifie  donc  la  réaction  en  vertu  de 
laquelle  on  ne  se  défend  pas  d'une  certaine  admiration 
pour  les  héros,  des  deux  côtés,  de  la  gueri-e  de  Vendée,  à 
sa  première  phase  surtout,  presque  pure  en  comparaison 
de  l'autre,  à  la  phase  de  l'exaltation  désintéressée  et  de 
l'enthousiasme  chevaleresque.  Pourtant,  même  dtu'ant 
cette  phase  où  la  lutte  a  les  caractères  naïfs  et  juvéniles 
d'une  croisade,  l'humanité  n'abdique  point  ses  droits,  et 
les  femmes  y  jouent  ce  rôle  mystérieux  mais  souvent  dé- 
cisif qui  atteste,  comme  nous  le  disions  en  commençant, 
pour  corriger  ce  que  le  mot  de  Napoléon  a  d'un  peu  ab- 
solu, que  les  héros  sont  des  hommes. 

Nulle  part  peut-être,  pai'  la  foi,  la  douleur,  l'amour, 
la  pitié,  ne  fut  plus  remarquable  cette  influence  des 
femmes  dans  toutes  les  affaires  de  ce  monde,  surtout 
celles  où  elles  paraissent  le  moins.  La  guerre  de  Vendé(\ 
au  début,  est  une  gueire  plus  religieuse  encore  que  poli- 
tique. Les  paysans  tiennent  plus  à  leurs  curés  qu'à  leurs 
seigneurs.  La  lutte  a  pour  théâtre  la  patrie  même  des 
c  entendants.  On  se  provoque  sous  le  ciel  natal,  on  s'en- 
trechoque au  milieu  des  paysages  familiers,  on  s'égorge 
parfois  des  deux  côtés  du  même  foyer.  La  même  ville,  le 
même  village,  la  même  maison  ont  des  représentants 
dans  les  deux  camps.  Ce  caractère  domestique,  intime, 
particulier  à  la  guerre  de  Vendée  où,  on  l'oublie  trop,  ce 
sont  surtout  des  Vendéens  qui  se  battent  entre  eux,  les 
uns  pour  la  République,  les  autres  pour  le  roi,  cetix-ci 
avec  l'appui  des  troupes  envoyées  par  le  pouvoir  cen- 
tral, ceux-là  avec  le  concours  des  insuixections  provin- 
ciales affiliées  ;  ce  caractère  expHque.  quel  rôle  les  femmes 
du]-ent  jouer  dans  les  vicissitudes  d'une  lutte  fi'atricide, 
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locale,  où  nul  n'était  «lispensé  de  prendi-e  parti,  où  il  n'y 
avait  pas  '^t  où  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  neutres. 

La  chose  est  à  ce  point  que  l'histoire  de  la  guerre  de 
Vendée,  à  laquelle  toutes  les  femmes  prirent  part,  pour 
panser  les  blessés,  pour  ensevelir  les  morts,  pour  suivi-e 
en  priant,  en  pleurant,  plus  d'une, en  combattant  la  for- 
tune errante  d'un  père,  d'un  fi'ère,  d'un  mari,  d'un  fiancé, 
a  été  surtout  écrite  par  des  femmes. 

Les  femmes  seules  avaient  le  temps  de  voir,  d'observer, 
de  noter,  d'être  curieuses  du  présent,  de  s'inquiéter  de 
l'avenir.  Les  hormnes  avaient  assez  à  l'aire  de  se  battre, 
de  trouver  de  l'ai-gent,  des  vivres,  d'instruire  et  de  garder 
leurs  soldats,  aussi  prompts  à  s'en  retourner  chez  eux 
qu'à  venir  faire  le  coup  de  fusil.  D'ailleurs  auraient-ils  eu 
le  loisir,  daas  ce  temps  dévorant,  où  le  feu  de  l'action 
usait  si  vite  les  hommes,  d'écrire  leurs  exploits  qu'ils  n'en 
eussent  pas  eu  le  courage.  On  ne  s'enorgueillit  point  de 
ces  victoires  douloureuses  et  humiliées  de  la  guerre  civile 
qui  coûtent  si  cher  à  tout  le  monde.  Bonchamps  l'a  dit, 
dans  les  lattes  civiles,  il  n'est  de  lauriers  pour  personne. 

Les  considérations  qui  précèdent  auront  rempli  leur 
but  si  elles  expliquent  et  justifient  le  parti  que  nous 
avons  pris  de  donner  la  première  place,  dans  ce  recueil 
consacré  aux  Mémoires  historiques  sur  la  Vendée  et  Qui- 
leron,  à  des  Mémoires  écrits  par  des  femmes.  On  trou- 
vera plus  Icinles  motifs  qui,  dans  ce  groupe,  ont  déter- 
miné notre  choix.  Xous  continuons  l'exposé  des  vues 
d'ensemble  qui  ont  présidé  au  plan  général  de  notre  re- 
cueil. 
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Le  lecteur  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
gros  (les  événements  dont  ce  nom  héroïque  ;  La  Vendée 
suffit  à  réveiller  le  souvenir,  évoquant  lui-même  d'émou- 
vants tableaux  et  des  omhres  romanesques. 

Notre  but,  en  composant  ce  recueil,  ne  pouvait  donc 
être  de  reprendre  ces  événements  al  ovo,  de  compiler  les 
Relations  qui  suivent  à  la  trace  chacune  des  nombreuses 
vicissitudes  de  cette  guerre  aux  cent  actes  divers,  de 
servir  au  public,  à  l'état  fruste,  les  matériaux  épars,  les 
éléments  indigestes  de  ces  documeuts  dont  quelques  ou- 
vrages, popularisés  par  le  succès,  ont  extrait  tout  l'utile 
et  délloré  tout  l'agréable.  Ce  ser.iit  là  une  entreprise 
aussi  fastidieuse  qu'inutile.  Et  il  ne  faut  pas  donner  l'é- 
corce  à  ceux  qui  ont  déjà  goûté  l'orange.  Nous  avons 
procédé  tout  autrement,  par  les  raisons  qui  suivent  : 

Si  la  guerre  de  Vendée  est  <•(  jinue  dans  son  ensemble, 
elle  l'est  moins  dans  ses  détails.  11  y  reste  plus  d'un  point 
obscur.  Plus  d'un  décevant  problème,  plus  d'un  attirant 
mystère  y  sollicitent  les  lumières  d'une  investigation 
décisive. 

Les  causes  réelles,  sous  les  apparentes,  de  cette  levée  de 
boucliers,  le  caractère  de  la  lutte  à  ses  débuts,  les  ini- 
tiatives qui  l'improvisèrent,  les  interventions  qui  l'entre- 
tinrent, le  rôle  qu'y  jouèrent  tour  à  tour  le  clergé  et  la 
noblesse,  la  foi  et  la  superstition,  l'ambition  et  le  dévoue- 
ment, le  patriotisme  et  la  trahison,  les  Français  et  les 
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étrangers,  les  royalistes  du  dedans  et  les  émigrés  du  de- 
hors ;  les  systèmes  divers  qui  présidèrent  tour  à  tour 
à  l'attaque  et  à  la  résistance;  enfin  les  alliages,  les  cor- 
iTiptions,  les  déchéances  qui  rapetissèrent  cette  guerre 
gigantesque  de  deux  principes  à  la  taille  de  chefs  dégé- 
nérés, rendirent  exclusivement  aristocratique  un  mouve- 
ment exclusivement  populaire  à  l'origine  et  firent  tomber 
la  croisade  en  bi'igandage  et  la  Vendée  en  chouannerie  : 
toutes  ces  questions,  toutes  ces  contradictions  appellent 
et  méritent  des  éclaircissements. 

Ce  sont  ces  éclaircissements  que  le  plan  en  même  temps 
documentaire  et  critique  de  notre  publication  a  pour  but 
de  fournir  au  lecteur,  en  donnant  à  la  fois  satisfaction  à 
sa  curiosité  et  à  son  iinpartialité. 

Fidèle  à  nos  principes  et  à  nos  habitudes,  nous  don- 
nerons sur  l'histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée,  dans  ses 
deux  phases,  —  celle  où  la  lutte  demeure  politique,  civile, 
intérieure,  nationale,  et  celle  oii  elle  se  dénature  et  se  cor- 
rompt, au  contact  de  la  chouannerie  et  de  l'étranger,  celle 
où.  elle  reste  une  révolte  grandiose,  et  celle  où  elle  n'est 
plus  qu'une  trahison  désespérée,  —  des  documents  em- 
pruntés aux  deux  partis.  Qui  n'entend  qu'une  cloche 
n'entend  qu'un  son.  Poiu-  gagner  le  droit  d'avoir  uufe 
opinion,  il  faut  avoir  entendu  la  cloche  des  deux  côtés, 
des  deux  clochers. 

Il  est  juste,  il  est  moral  de  suivre  dans  leurs  causes  et 
dans  leurs  conséquences  la  transformation  et  l'adultération 
de  ce  mouvement  qui,  tant  qu'il  demeure  local  et  national. 
inspiré  par  d'honnêtes  colères  et  de  nobles  passions,  es*". 
plus  d'une  fois  récompensé  par  le  succès  et  par  la  gloire  ; 
mais  qui,  lorsqu'il  s'est  déshonoré  par  d'impurs  coucou l's, 
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est  puni  par  la  douleur  et  la  honte  du  désastre  de  Qui- 
bcron,  une  défaite  sous  le  pavillon  étranger. 

Il  va  sans  dire  que  les  témoins,  le  plus  souvent  acteurs 
intéressés  dans  le  drame,  sont  loin  d'être  d'accord.  Mais 
du  choc  de  leurs  contradictions  jaillit  la  vérité,  sinon 
sur  tous  les  détails  controversés  des  événements,  du  moins 
sur  leur  ensemble  et  sur  leur  leçon.  Leçon  amère  mais  sa- 
lutaire, qui  ne  résulte  pas  moins  de  l'histoire  des  guerres 
civiles  que  de  celle  des  révolutions  ! 

Oetie  leçon  nous  apprend  la  vanité  de  la  violence,  la 
stérilité  de  la  force  mise  au  service  même  des  meilleures 
causes  à  l'origine,  les  plus  pures  dans  leurs  mobiles 
et  leur  but,  bientôt  fatalement  dénaturées,  compro- 
mises, avilies  par  leurs  instruments  et   leurs   moyens. 

Cett<3  leçon  démontre  une  fois  de  plus  que  si  la  révo- 
lution ne  fonde  rien,  l'insurrection,  qui  du  mépris  de  la 
loi  passe  à  l'oubli  de  la  patrie,  ne  fonde  pas  davantage. 
Tous  ces  efforts,  tout  ce  sang,  tontes  ces  ruines,  de 
1792  à  1790,  à  quoi  ont-ils  servi?  Ni  à  la  cause  de  la 
liberté,  puisque  les  excès  de  la  révolution  ont  abouti  à  un 
coup  d'iîltat.  Ni  à  la  cause  de  la  royauté,  puisqu'elles  ont 
al)outi  à  un  changement  de  dynastie,  que  Cathelineau  n'a 
pas  réussi  à  sauver  Louis  XVI  ni  Louis  XVII,  et  que 
Charette  et  Puisaye,  en  croyant  travailler  pour  leurs  hé- 
ritiers légitimes,  se  sont  trouvé  avoir  fait  les  affaires  du 
dictateur  militaire  dont  ils  établissaient  la  nécessité. 
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III. 


Les  Mémoires  les  plus  connus  sur  la  guerre  de  la 
\^endée  sont  ceux,  de  M"^^  la  marquise  de  La  Tloeheja- 
quelein.  Ils  ont  en  de  nombreuses  éditions,  les  dernières 
assez  récentes  poar  que  nous  n'ayons  pu  songer  à  les 
réimprimer  '. 

Les  récits  de  jM"*^^  de  Bonchainps  ec  de  Sapinaud 
ïîont  moins  à  la  portée  du  public,  n'ayant  pas  été  réim- 
primés depuis  1823  et  1834.  Les  premiers  ont  été  rédigés 
par  ]a  cointesse  de  Genlis  et  les  seconds  ont  subi  aussi 
sans  doute  la  révision  d'une  plume  plus  expérimentée  que; 
celle  de  leur  auteur  nominal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Mémoires  sont  très-intéressants  ; 
ils  éclairent  lf:s  coins  demeurés  obscurs  ;  ils  lèvent  des 
voiles  persistants  même  après  la  lecture  de  la  déposition 
calculée  et,  sur  certains  points,  plus  politique  qu'il  ne 
semble,  de  M'"^  de  La  Ilochejaquelein.  Leur  principal  dé- 
faut est  d'être  venus  les  deraiej's.  Les  aînés  font  souvent 
tort  aux  cadets,  en  fait  de  livres  comme  en  fait  de  gens. 


*  Nous  n'avons  pas  eru  devoir  réimprimer  davantage  une  brochure 
retraçant  les  aventnrcs  militaires  d'une  amazryue  rustique,  sous  ce 
titre  :  Mémoires  de  Renée  Bordereau  dite  Langevin,  touchant  sa  vie 
Àiilitaire  dans  la  Vendée,  rédigés  par  ello-même,  etc.,  à  Paris,  chez 
r,.  Gr.  Michand,  imprimeur  du  roi,  septembre  1814,  61  p.  in-6°  avec 
l'i  éface.  Nous  nous  sommes  abstenu  parce  que  cet  opuscule  nous  a 
semblé  légèrement  romancé,  comme  disait  Nodier  de  certaines  his- 
■'ures,  sans  compter  la  sienne,  et  ne  contient  aucun  fait  nouveau. 
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Les  premiers  ont  l'or  de  la  faveur  publique  ;  il  n'en  reste 
aux  autres  que  la  monnaie. 

Ce  qui  ressort  du  reste  en  premier  lieu,  à  des  degrés 
divers,  de  la  lecture  de  ces  trois  relations,  c'est  le  carac- 
tère imprévu,  spontané  et  populaire  de  l'iusurrection  ven- 
déenne au  début.  C'est,  tout  d'abord,  une  écliauffourée  de 
conscrits  réfractaires.  La  réquisition  :  tel  est  le  premier 
i^ief  contre  la  Eépublique  et  la  première  forme  de  son 
impopularité.  Rien  au  début,  ni  des  nobles,  ni  du  roi, 
ni  de  Dieu  même.  C'est  là,  au  surplus,  un  trait  de  vérité 
liumaiue  autant  qu'historique.  Le  paysan  est  ainsi  fait 
(ju'il  songe  à  lui  tout  d'abord  et  à  son  intérêt  .immédiat. 
Il  ne  so  bût  de  lui-même  que  pour  son  champ,  sa  maison 
ou  sa  liberté.  Les  premiers  levains,  les  premiers  ferments 
de  l'explosion  vendéenne  sont  là  !  Bientôt  la  force  des 
choses,  la  nécessité  de  poursuivre  à  outrance  la  lutte 
commencée,  le  sentiment  de  son  isolement,  de  son  infé- 
riorité, le  besoin  de  chefs  capables  ont  fait  le  reste.  Mais 
c'e?t  de  là  que  l'exaltation  royaliste  et  le  fanatisme  ca- 
tholique sont  sortis  ;  c'est  un  grief  matériel  qui  a  réveillé 
les  griefs  moraux.  Le  torrent  a  été  source,  et  source  assez 
vulgaire,  assez  subalterne  au  début.  L'insurrection  popu- 
laire n'est  devenue  un  mouvement  politique  et  religieux 
que  pur  l'intervention  des  seigneurs,  d'abord  aussi  sur- 
pris que  les  républicains  par  un  appel  aux  armes  impro- 
visé, qu'ils  considéraient  comme  hâtif,  dont  le  signal  est 
donné  par  un  paysan  :  Cathehneau.  Les  premiers  chefs  no- 
bles, impérativement  choisis  par  les  insurgés,  ne  se  déci- 
dent à  commander  que  pour  ne  pas  être  obligés  d'obéir, 
et  ils  ne  sortent  de  leurs  châteaux  qu'entraînés  par  leurs 
soldats  sortis  des  chaumières. 
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Tous  ces  faits  originaux,  que  nous  ne  relevons  qu'au 
point  de  vue  désintéressé  de  l'impartialité  historique,  se 
dégagent  bien  nettement  du  témoignage  de  M"^^*  de  Bon- 
champs  et  de  Sapinaud.  Une  autre  certitude  qui  n'en 
résulte  pas  moins,  c'est  que,  des  deux  côtés,  des  violences 
inutiles,  des  excès  déplorables,  d'atroces  représailles  dés- 
honorèrent souvent  une  guerre  civile  bientôt  signalée 
par  les  caractères  qui  semblaient  réservés  aux  invasions 
barbares  :  la  loi  du  talion  étendue  à  tous  les  âges  et  à 
tous  les  sexes;  l'interdiction,  de  part  et  d'autre,  de  faire 
des  prisonniers;  la  mort  afipliquée  à  tout  individu,  l'in- 
cendie détiTiisant  toute  habitation  et  t-oute  culture.  Tel 
est  le  système  politique  de  Lequinio  et  de  Canier  :  tel 
est  le  système  militaire  du  général  Turreau.  C'est  par  le 
fer  et  le  feu  que,  selon  eux,  la  plaie  vendéenne  doit  être 
traitée.  Ce  sera  le  principe  dominant  jusqu'à  la  réaction 
de  thermidor,  ^[ais  déjà  Philippeaux  aura  expié  par  l'é- 
chafaadses  protestations  véhémentes  contre  l'uniformité 
injuste  du  même  traitement  appliqué  indistinctement  à 
la  Vendée  républicaine  et.  à  la  Vendée  royaliste,  sesréyé- 
lalions  scandaleuses  sur  les  prévarications  des  généraux 
révolutionnaires,  les  Rossignol  et  les  Ronsin,  et  leur 
parti  pris  de  laisser  battre,  faute  de  secours,  quiconque 
n'est  pas  de  leur  bande. 

Nous  avons  recherché  ces  Mémoires  '  courageux,  mais 
excessifs  et  inopportuns ,  il  faut  bien  le  reconnaître,  si 
l'on  se  place  an  point  de  vue  égoïste  et  passionné  de  la 
Révolution.  Ils  sont  des  plus  rares,  et  il  semble  qu'une 

'  Œuvres  jjosthumes,  suivies  de 'Mémoires  historiquis  sur  la  rjuerre  de 
la  Vendée,  Pars,  1793,  in-S". 

a. 
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secrète  conspiration  dn  silence  se  soit  acharnée  après 
enx,  pour  étouffer  la  voix  de  Philippeaux  dans  la  posté- 
rité comme  ou  l'avait  étouffée  à  la  Convention.  Nous  les 
avons  vainement  cherchés  même  dans  notre  principal 
dépôt  public  :1a  Bibliothèque  Nationale  '.  Ces  Mémoires 
ont  d'ailleurs  une  importance  plutôt  politique  qu'histo- 
rique. Ils  peuvent  servir  à  apprécier  le  système  révolu- 
tionnaire ;  ils  sont  moins  faits  pour  aider  au  jugement 
du  drame  vendéen  auquel  le  malheureux  conventionnel, 
bientôt  victime  de  sa  sincérité,  n'assista  que  durant  le 
premier  acte. 

La  vie  de  M"""  de  Bonchamps  et  de  Sapinaud,  aux- 
quelles nous  revenons,  offfe  peu  d'événements  en  dehors 
de  ceux  où  elles  furent  encore  pJns  témoins  qu'actrices, 
dont  elles  ont  retracé  naïvement  l'histoire,  et  où  elles 
ont  éprouvé  des  souffrances  et  montré  des  vertus  qui 
forment  tous  leurs  droits  à  la  célébrité.  Ces  deux  nobles 
femmes,  tout  entières  aux  devoirs  de  la  famille  et  an 
culte  de  chères  mémoires,  n'y  prétendaient  d'ailleurs 
point,  et  ne  furent  jamais  fières  que  du  nom  et  du  sou- 
venir de  leurs  maris. 

Nous  ne  savons  rien  de  M""^  de  Bonchamps,  sinon 
qu'elle  appartenait  à  une  vieille  famille  de  l'Anjou, 
qu'elle  comptait  parmi  ses  ancêtres  paternels  François 
de  Scepeaux,  sire  de  Vieilleville,  maréchal  de  France  sous 


^  Nous  les  avons  trouvés  enfin ,  et  nous  croyons  utile  d'indiquer 
aux  curieux  qu'ils  existent  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  riche  de 
tant  de  trésors  au  milieu  desquels  vous  guide  libéralement  un  savant 
homme  d'esprit  auquel  les  études  historiques  doivent  tant  :  M.  Paul 
Lacroix. 
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Henri  II  ;  qu'elle  épousa  le  marquis  Charles-Melchior- 
Artus  de  Eonchamp^,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  môme  province,  peu  de  temps  après  son  retour  eu 
France,  lors  de  la  paix;  qui  termina  la  gusrre  d'Amé- 
rique, c'est-à-dire  vers  17  Si  '  ;  enfin  qu'elle  est  morte,  au 
mois  de  novembre  1845,  au  château  de  la  Perrinière, 
dans  les  bras  de  sa  digne  fille  M™^  la  comtesse  Arthur 
de  Bouille. 

M""^  de  Sapinaud  était  la  belle-fille  de  Charette,  issus 
d'un  premier  mariage,-  avec  un  de  ses  parents  du  mém  3 
nom,  de  la  femme  du  héros  vendéen.  Marie-Louise  de 
Charette  de  Bois-Fouca  tid  avait  épousé,  en  1797,  Charles 
Henri  de  Sapinaud  de  la  Kairie,  alo7-s  âgé  de  trente-sept 
ans.  Les  Sajjinaud  ont  fourni  à  la  guerre  de  Vendée  plu- 
sieurs chefs  et  plusieurs  victimes.  Echappé  à  la  mort  de 
Marigny,  de  Stofflet  et  de  Charette,  avec  lesquels  il  avait 
tenu  la  campagne  jusqu'au  bout,  Sapinaud  ne  revêtit  de 
nouveau  le  harnois  que  pour  commander  au  combat  de 
Roche-Servières,  unique  et  inutile  effort  de  la  courte  re- 
prise d'armes  de  1814,  qui  coûta  la  vie  à  Louis  de  La 
Rochejaquelein  et  à  Suzannet, 


'  C'était  là  notre  opinion,  fondée  sur  les  documents  biographiques 
que  nous  avions  pu  consulter.  Depuis  nous  avons  trouvé  dans  la  col- 
lection d'autographes  de  Saint-Germain,  vendue  le  18  mai  1874,  un 
n°  21  ainsi  analysé  au  catalogue  :  «  Pièce  signée;  Angers,  7  janvier 
,.u89 ,  1  pag.  in-f.  Très-rare.  Supplique  au  roi  pour  obtenir-  la  permis- 
sion de  se  marier  avec  M'"=  Anne-Margiierite  de  Scepeaux.  M.  Ax- 
«us  de  Bonchamps  était  alors  officier  au  régiment  d'Aquitaine  et  âgé 
le  28  ans.  La  pièce  contient  ses  états  de  services  depuis  1776,  et  se  ter- 
mine par  un  certificat  autographe,  signé  du  marquis  de  Chastenay , 
déclarant  que  ce  mariage  est  très-bon  et  convenable  sous  tous  les  rap- 
ports. » 
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Louis  XVIII  Is  nomma  lieutenant  général  et  inspec- 
teur général  des  gardes  nationales  du  département  de 
la  Vendée.  Il  reçut  en  outre  le  grade  de  commandeur 
de  Saint-Louis  et  la  dignité  de  pair  de  France.  M.  de 
Sapinaud,  dernier  survivant,  dès  1814,  des  généraux  de 
la  première  guerre  yendéenne,  est  mort  en  1829. 

Sa  veure,  l'hérouie  et  Tautenr  des  Mémoires,  est  morte 
elle-même,  à  Bourbon- Vendée,  le  19  janvier  1832. 

La  vie  aventureuse  et  parfois  scandaleuse  de  Charette, 
vrai  partisan,  galant  et  cruel,  ambitieux  et  rusé,  qui  mê- 
lait les  exécutions  de  prisonniers  aux  pratiques  de  sa  dé- 
votion un  peu  sceptique  et  se  délassait  de  chaq.ue  combat 
au  bruit  des  violons,  n'a  guère  impiré  que  les  Mémoires 
2)olitiques  et  militaires  publiés  par  M.  Le  Bnuvier-Des- 
mortiers,  apologiste  enthousiaste  plus  que  biographe  im- 
partial, qui  met  son  héros  au  niveau  d'Henri  IV,  et  bien 
au-dessus  de  tous  les  autres  généraux  vendéens.  Les 
éditeurs  de  1823  des  Mémohesào.  M"®  de  La  Rocheja- 
queleinont  ajouté  en  Appendice,  sous  forme  à! Éclaircis- 
sements historiques,  des  JS^otes  sur  Charette,  d'un  témoin 
de  sa  vie,  sans  amour  ni  sans  haine,  qui  nous  ont  paru 
véridiques,  curieuses,  que  nous  aurions  voulu  reproduire, 
mais  que  le  manque  de  place  nous  réduit  à  signaler  seu- 
lement. 

Nous  n'avons,  en  ce  qui  touche  le  général  Turrcau, 
qui  paraît  avoir  poussé,  dans  la  répression  de  la  rébel- 
lion vendéenne,  l'énergie  jusqu'à  la  férocité, —  etdutmême 
à  ces  excès,  quand  la  révolution  s'avisa  de  pudeur  et  de 
pitié,  une  assez  longue  disgi'âce,  • —  nous  n'avons  presque 
rien  à  ajouter  à  la  Notice  très-substantielle  que  nous  em- 
pruntons à  ses  éditeurs  de  1824.  Nous  nous  bornerons 
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à  remarquer  que  les  historiens  les  plus  favorables  à  sa 
cause  couvlennent  eux-mêmes  des  excès  de  zèle  d'uu  gé- 
néral qui  trouva  moyen  de  paraître  avoir  outrepassé  les 
bornes  à  Merlin  de  Thion ville  et  à  Billaud-Varennes  lui- 
même  '.  Du  reste  les  extrêmes  se  touchent  et  nous  ne 
sommes  pas  étonnés  de  voir  le  farouche  outrancier  ré- 
publicain réunir,  le  2  mai  1814,  ses  officiers  pour  célé- 
brer la  paix  et  le  retour  de  Louis  XVIII,  après  avoir 
servi  et  exalté  l'Empire  non  moins  chaudement  que  la 
République. 

Ceci  dit,  il  faut  reconnaître  que  le  général  Turreau  est 
UQ  des  chefs  républicains  qui  firent  le  udeux,  moralité  des 
moyens  à  part,  la  difficile  guerre  de  Vendée  et  celui  qui 
eu  parle  et  la  juge  le  mieux.  C'est  à  ce  titre  que  nous 
l'cproduisons  ses  Jléyyioires ,  éclaircis  par  quelques  élaga- 
gos  nécessaires,  jwrtant  sur  des  considérations  spéciales 
à  son  an.  ou  des  détails  oiseux  à  propos  de  faits  trop 
connus. 

IV. 
Le  second  groupe  de  nos  Mémoires  se  rattache  à  ce  dé- 


'  Histoire  de  la  Révolution  française  par  M.  Louis  Blanc,  édiUon 
in-18  de  la  Librairie  Internationale,  1869,  t.  XI,  p.  323  et  suiv.  jus- 
qu'à 334.  M.  Louis  Blanc  remarque  lui-ruême  que  Turreau,  dans  ses 
Mémoires,  ne  dit  rien  de  cet  ordre  féroce,  qu'il  était  si  fort  de  son  in- 
térêt de  nier,  s'il  n'avait  pas  existé,  et  lu  par  Alquier  du  haut  de  la 
tribune  :  «  Le  général  Moulin  se  portera  avec  la  colonne  de  gauche 
sur  Mortagne,  et  fera  désarmer,  égorger,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
Bcxe,  tout  oc  oui  se  trouvera  sur  son  passage.  » 
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sastre  suprême,  à  ce  tragique  dénouement  du  drame  de 
l'émigration,  à  Quiberon. 

Nous  avons  demandé  à  des  témoins  choisis  du  côté  des 
vainqueurs  et  du  côté  des  vaincus,  parmi  ceux  dont  la 
déposition  a  résisté  le  mieux  à  la  critique  historique  et 
se  rapproche  le  plus  de  l'impartialité,  de  nous  dire  la  vé- 
rité, toute  la  vérité,  sur  cette  belle  et  pure  victoire  de 
Hoche,  dont  les  implacables  représailles  de  la  passion  po- 
litique ont  empoisonné  la  joie,  et  dont  le  crime  de  Tal- 
lieu  a  calomnié  l'honneur. 

Nous  avons  réservé  pour  la  série  de  Y  Emigration  les 
Mémoires  de  Puisaje,  négociateur  habile,  conspirateur 
convaincu,  de  plus  de  vues  que  de  scrupules,  général 
assez  mallicureux  pour  avoir  présidé  à  l'échec  demeuré 
susixîct  de  doux  tentatives  célèbres  de  contre-révolu- 
tion armée,  et  avoir  échappé  à  la  mort  du  fédéralisme  et 
de  l'émigration  ;  en  somme,  un  personnage  sinistre,  mais 
moins  malhonnête  qu'on  ne  l'a  cm,  et  quelque  chose  de 
plus  qu'un  intrigant  ;  trop  haï  de  son  propre  parti  pour 
n'avoir  pas  souvent  dit  la  vérité,  trop  estimé  de  TAngle- 
terre  pour  l'être  autant  de  Thistoire,  mais  qui  doit  moins 
à  ses  hypocrisies  ou  à  ses  perfidies  la  diffamation  qui 
pèse  sur  sa  mémoire  qu'aux  fatalités  de  sou  caractère  et 
de  sa  situation. 

Puisaye  voyait  juste  et  exécutait  faux;  il  était  fait 
pour  le  conseil,  non  pour  l'action,  où  il  fut  toujours  trahi 
par  les  circonstances  au  point  d'avoir  paru  traître  lui- 
même.  Car  ce  que  les  partis  pardonnent  le  moins  à  uu 
homme,  c'est  de  ne  pas  réussir.  C'est  là  ce  qr.i  i)crmet  un 
peu  d'indulgence  pour  Dumouriez  et  pour  Puisaye,  qu'on 
juge  si  sévèrement  siu-tout  parce  qu'ils  ont  piteusement 
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échoué  dans  des  entreprises  où  s'engager  est  un  crime, 
mais  où  échouer  est  plus  qu'un  crime,  une  faute  ;  ce  qui  les 
rend  presque  ridicules  dans  un  pays  où  il  est  moins  dan- 
gereux d'être  odieux,  et  où  le  ridicule  déshonore  plus  sû- 
rement que  la  honte. 

Xous  reviendrons  à  cet  homme  étrange  et  fatal,  supé- 
deur  par  certains  points  à  sa  cause  et  à  sa  fortune,  qui 
s'est  débattu  contre  le  mépris  sous  lequel  on  roulait  l'é- 
touffer avec  une  vigueur  singulière  et  une  constance 
presque  héroïque,  et  qui  n'a  pas  mérité  de  porter  toute 
la  responsabilité  de  l'avortement  de  l'entreprise  de  Qui- 
Deron,  où  l'imprévoyance  et  la  frivolité  françaises,  alliées 
à  Findiflerence  et  au  flegme  anglais,  furent  pour  beau- 
coup plus  que  ce  qu'on  a  appelé  trop  com plaisamment 
peut-être  l'héroïsme  républicain. 

Pour  le  moment  il  no  as  suffit  de  dire  que  nous  avons 
préféré,  paiTùi  les  récits  royahstes,  au  témoignage  du  comte 
de  Puisaye  celui  du  comte  de  Va u ban,  plus  engagé  dans 
l'action,  et  qui  en  a  mieux  vu  le  détail,  désintéressé  d'ail- 
leurs dans  son  jugement  autant  qu'on  peut  l'être,  à  propos 
d'ime  défaite,  plus  que  celui  qu'on  accuse  d'en  être  l'au- 
teur. En  tout  cas,  ses  révélations,  déclarations  et  protesta- 
tions ne  contredisent  point  trop  celles  de  son  général  en 
chef.  Elles  joignent  de  plus  à  l'attrait  d'une  certaine  vei'- 
deur  de  style,  qui  ne  déplaît  point  dans  une  affaire  où  cer- 
tes l'amertume  est  de  saison,  le  mérite  d'être  brèves,  claires 
et  marquées  au  coin  de  cette  véracité  importune,  de  cette 
probité  indépendante  qui  empêchèrent  le  comte  de 
Vauban  de  faire  son  chemin  dans  le  monde  de  l'émi- 
gration en  exil  et  de  l'émigration  de  retour.  Le  courage 
et  les  disgrâces  de  la  sincérité  sont  d'ailleurs  de  tradi- 
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tion  dans  cette  famille  de  l'auteur  de  la  Dime  royale,  (jUi 
songea  toujours  à  éclairer  Louis  XIV  plus  qu'à  le  flatter 
et  à  lui  rendre  des  services  plutôt  qu'à  lui  donner  des 
éloges, 

Jacques- Anne- Joseph  Le  Prestre,  comte  de  V.inbaii, 
petit-fils  d'Antoine,  lequel  était  petit-neveu  du  catonien 
maréchal,  était  né  le  10  mars  1754,  à  Dijon.  Lu  révolution 
le  trouva  chambellan  du  duc  d'Orléans,  colonel  du  régi- 
ment d'infanterie  de  ce  nom  et  chevalier  de  Saint-Louis 
depuis  le  13  juin  1784.  Lors  de  l'arrestation  de  Louis  X\  I 
à  Varennes,  le  comte  de  Vauban  émigra  avec  la  plus 
grande  partie  des  officiers  de  son  régiment  et  se  rendit 
à  Ath,  puis  à  Coblentz.  Devenu  faidc  d:  camp  du  comte 
d'Artois,  il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  1792,  puis 
l'accompagna  en  Russie,  où  il  fut  remarqué  par  Catherine, 
habile  à  discerner  les  hommes  de  mérite  et  d'action,  et 
où  il  acquit  la  conviction  que  le  prince  n'était  jas  de 
ceux  qui  conquièrent  un  royaume  à  la  pointe  de  l'épée. 
Il  a  eu  la  franchise  d'exprimer  cette  conviction,  que 
confirma  en  lui  le  désastre  de  Quiberon,  oùil  comman- 
dait un  corps  de  l'armée  expéditionnaire,  et  où  il  faillit 
périr  victime  de  fautes  que  la  présence  d'un  chef  du 
sang  royal  eût  sans  doute  conjurées.  Cette  conviction 
d'un  serviteur  désabusé,  Charette,  selon  lui,  la  parta- 
geait et  l'aurait  exprimée  au  comte  de  Provence,  régent, 
avec  l'énergie  d'un  soldat,  dans  une  lettre  demeurée 
célèbre. 

On  comprend  qu'un  témoignage  peu  flatteur  pour  l'é- 
migration, flétrissant  pour  l'honneur  militaire  du  prince 
futur  Charles  X,  ait  été  accueilli  avec  autant  d'empres- 
sement et  propagé  avec  autant  de  satisfaction  par  la  po- 
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lice  impériale,  en  1806  ',  qu'il  fnt  contesté,  rétorqué, 
discrédité  p'us  tard  à  l'envi  par  les  courtisans  de  la  Ees' 
tauration  et  ses  historiens  officiels.  M.  Alphonse  de  Beau- 
champ  s'est  inscrit  en  faux  contre  la  yéracité  des  Mémoires 
histariqv.es  pour  servir  à  l'Jmtoire  de  la  guerre  de  Vendée, 
et  SI  rto  it  centre  l'authenticité  de  la  fameuse  et  impor- 
tune lettre  de  Charette.  Il  a  même  poussé  le  zèle  jusqu'à 
attribuer  à  FoLiché  la  rédaction  de  ces  caustiques  Mé- 
riioires,  qu'il  ti'aite  comme  un  de  ces  pamphlets  merce- 
naire? qui  font  partie  de  l'arsenal  secret  de  tous  les  gou- 
Ternements^. 

i.  al  heureusement  ponr  M.  de  Beanchamp^  jamais, 
même  après  la  chute  de  l'Empire  et  le  triomphal  re- 
tour de  la  royauté  légitime,  M.  de  Vaaban  n'a  articulé 
ces  protestations  et  ces  désaveux  auxquels  il  avait  tant 
d'intérêt,  mais  aux  bénéfices  desquels  il  a  préféré  ceux 
de  la  vérité.  Or,  entre  le  silence  d'un  tel  homme  et  la 
parole  de  M.  de  Eeauchamp,  nous  ne  saurions  hésiter, 
parce  qu'en  se  taisant  M.  de  Yauban,  le  général  de  Qui- 
beron  et  le  prisonnier  du  Teiuple,  perdait  tout  le  mé- 
rite* de  ses  services  militaires  et  de  ses  persécutions  poli- 
tiques, et  parce  qu'en  parlant  M.  de  Beauchamp  gagnait 


L'ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit.  On  en  parlait  fort  dans  les  sa- 
lons. Nous  lisons  dans  un  Journal  àe  son  séjour  à  Paris,  en  avril  1807, 
tenu  par  Stanislas  Girardin,  la  mention  suivante,  à  la  date  du  12 
avril  :  «  La  conversation  est  tombée  ensuite  sur  l'ouvrage  de  M.  de 
Yauban.  Le  cardinal  Jlaary  a  dit  :  a  que  c'était  le  coup  de  grâce  des 
Bourbons  ».  [Journal  et  souvenirs,  Discours  et  opinions  de  Stanislas  Gi- 
rardin, t.  m,  p.  394.) 

-  Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée,  ou  Tableau  des  guerres  civiles  de 
rOuest  depuis  1792  jusqu'en  1815,  par  M.  Alph.  de  Beauchamp.  4'=  édi- 
tion, Paris,  Michaud,  lb"20.  Préface,   pages  XXVII  à  XXIX. 
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ce  que  procure  l'art  de  défendre  le  pouvoir  et  de  venir 
au  secours  du  plus  fort. 

Le  comte  de  Vauban  n'ayant  jamais  accusé  d'interpo- 
lation ou  d'adultération  des  Mémoires  qu'il  n'eût  peut-êti  e 
pas  publiés,  mais  auxquels  l'Empire,  qui  les  avait  saisis 
dans  ses  papiers,  eu  1806,  ne  crut  pas  devoir  la  même  dis- 
crétion, nous  tenons  ces  Mémoires  pour  authentique  >,  et 
conmie  on  Ifî  verra,  ils  portent  à  chaque  page  le  caractère 
des  sentiments  vécus,  des  choses  vues,  ce  cachet  d'expé- 
rience et  de  personnalité  qui  ne  se  contrefait  pas.  De 
plus,  ces  Mètuoires  soQt  très-rares  quoique  ayant  été 
réimprimés  en  1814  et  en  1815,  la  police  royale  ayant 
mis  à  les  supprimer  non  moins  de  zèle  que  la  police  im- 
périale à  les  répandre. 

C'est  là  un  désagrément  que  la  Eestauration  ne  par- 
donna ifoint  d'aiUeurs  à  celui  qui  en  était  la  cause,  et 
dont  les  trop  sincères  et  involontaires  confidences  étaient 
devenues  une  arme  d'opposition.  A  l'époque  du  retour 
des  Bourbons,  le  comte  de  Vauban,  qui  vivait  retiré  dans 
ses  terres  du  Charolais,  dont  une  partie  lui  avait  été 
]-endue  lors  de  sa  sortie  du  Temple,  crut  de  son  devoir 
d'aller  saluer  les  princes  "dont  il  avait  été  le  serviteur. 
Ils  l'oublièrent  pour  ne  songer  qu'à  ses  critiques, .deve- 
nues malgré  lui  publiques.  L'honneur  sollicité  d'une  au- 
dience royale  lui  fut  refusé  ;  et  il  ent  la  faiblesse,  indigne 
de  son  caractère,  de  mourii-  du  chagrin  de  cette  hono- 
rable disgrâce,  à  laquelle  les  flatteurs  ne  sont  pas  exposés 
(20  avril  181  G). 

Parmi  les  relations  républicaines  de  Quiberon,  il  en 
est  deux  de  remarquables,  et  qui  ont  servi  de  base, 
avec  le  rapport  de  Tallien,  aux  récits  des  historiens  de 
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la  cause.  L'une  a  été  publiée  en  183-4,  dans  la  collection 
connue  sous  le  nom  de  Mémoires  de  tous,  et  a  été  écrite 
pai'  Eougct  de  l'Isle,  l'auteur  de  la  Marseillaise.  L'autre 
fuit  partie  des  intéressants  souvenirs  de  M.  Moreau  de 
Jonnès,  membre  de  l'Institut,  alors  simple  grenadier 
dans  les  troupes  de  Hoche  ^  publiés  en  1858.  M.  Louis 
Blauc  préfère  le  premier  de  ces  deux  témoignages. 
]\L  Michelet  ne  cache  pas  sa  prédilection  pour  le  récit 
plus  moderne  de  son  confrère  de  l'Institut,  qui  vivait 
naguère  encore,  et  dont  il  a  pu  lui-même  interroger  la 
mémoire.  Nous  avons,  nous,  choisi  comme  type  de  la  ver- 
sion républicaine  le  récit  de  Rouget  de  l'Isle,  parce  qu'il 
a  subi  seul  cette  épreuve  du  temps  qui  donne  à  une  dé- 
position le  caractère  historique,  et  le  lui  laisse,  malgré 
des  inexactitudes  ou  des  contradictions  des  plus  excusa- 
bles et  de  celles  qu'on  peut  relever,  si  ou  a  intérêt  ou 
plaisir  à  éplucher  ces  vétilles,  dans  toute  déposition 
contemporaine,  surtout  sur  des  faits  remontant  à  l'année 
1796  -. 


*  Nos  lecteurs  n'en  sont  pas  à  apprendre  la  concurrence  ardente, 
la  rivalité,  qu'on  dirait  parfois  jalouse,  la  guerre  sourde,  les  démentis 
réciproques,  les  malices,  les  épigrammes,  les  chatteries  velours  et 
griffe  qui  séparent  les  deux  historiens  révolutionnaires  de  la  Itévolu- 
tion,  en  dépit  de  tant  de  choses  faites  pour  les  rapprocher,  et  rendent 
si  piquante  la  lecture  simultanée  et  comparée  des  ouvrages  de  ces 
deux  frères  ennemis,  que  l'intervention  d'un  troisième  ami,  !iL  Edgar 
Quiuet  et  son  essai  de  critique  éclectique  sur  la  Révolution  n'ont  pas 
réconciliés.  11  sufiB*  donc  que  Louis  Blanc  préfère  Rouget  de  l'Isle 
pour  que  Michelet  daube  sui  lui  au  profit  de  Moreau  de  Jonnès,  son 
favori  {^Directoire.  —  Origine  de  Bonaparte,  par  Michelet,  1872,  p.  279, 
Note). 

-  Aventures  de  guerre  au  temjis  de  la  Itcpublique  et  du  Comulat,  par 
A.  Moreau  de  Jonnès.  Pagnerre,  2  vol.  in-8°. 
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A  la  déposition  du  comte  de  Vanban  et  à  celle  de 
Kouget  de  l'Isle  nous  avons  joint  la  Relation  naïve  et 
émouvante  (rédigée  par  le  chevalier  de  Panât)  d'un  of- 
ficier kJiappè  des  prisons  (PAuray  et  de  Vannes  après  l  Uj  - 
faire  de  Quiheron. 

Elle  faisait  partie  de  ce  ca))inec  dont  M.  François  Bar- 
rière a  exposé  les  principaux  trophées  dans  la  galciiie 
documentaire,  le  Musée  de  curiosités  historiques  que 
comprennent  les  deux  voJumes  publiés  par  lui  sous  le 
titre  de  TahJeaux  de  genre  et  d'histoire  (1828)  et  de  La 
cour  et  la  ville  sons  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI 
(1830).  C'est  à  ce  dernier  onvrage  de  notre  prédécesseur 
(hius  la  direction  de  cette  collection  de  Mémoires  que 
nous  empruntons  la  Relation  de  l'officier  de  Quiberon. 

Nous  comptions  fermer  ce  Recueil,  ce  convoi  de  lacon- 
tre-révoJutidu  par  la  liste  authentique  des  victimes  de 
Quiberon,  d'nprès  une  copie  du  rapport  officiel  du  gé- 
néral Lemoine,  lorsqu'elle  a  été  publiée  avant  nous  i)ar 
M.  Joseph  Denais  \ 

Pour  résumer  l'eflet  et  le  profit  de  cette  dernière  série 
de  documents  douloureux  et  trop  instructifs,  nous  dirons 
qu'elle  révèle  à  la  fois  les  mystères  de  la  coulisse  et  du 
théâtre.  Il  est  difficile,  après  l'avoir  lue,  de  garder  la 
moindre  illusion  sur  le  machiavélique  égoïsnie  de  la  poli- 
tique anglaise,  sur  les  préjugés,  les  dissensions  et  l'incu- 
ral)le  frivolité  des  émigi'és.  Leurs  prétentions,  secondées 
par  les  intrigues  de  l'agence  des  princes  à  Paris,  firent 


'  Les  victimes  de  Quiberon,  liste  nominative  dressée  par  le  génétal 
Ticmoine  et  j'ubliée  par  M.  Joseph  Denais,  Pai'is,  Bachclin-Deflorenne, 
lib.-édit.  1873,  une  brochure  in-S", 
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avorter  ce  mouvement  dont  le  succès  reposait  encore 
plus,  suivant  le  plan  de  Puisaye,  sur  la  coopération  de 
Cadoudal  et  de  Charette  que  sur  l'initiative  des  émigrés 
et  le  secours  de  l'étranger.  La  première  rencontre  de 
ces  prétendus  alliés  fut  un  choc.  La  raideur  anglaise,  la 
foi'fanterie  des  émigrés  soldés,  leur  sceptique  arrogance 
découragèrent  l'enthousiasme,  fi'oissèrent  les  susceptibi- 
lités des  chouans,  héros  vulgaires,  plébéiens,  fanatiques 
qui  ne  pureut  supporter  longtemps  les  lazzis  philosophi- 
ques, les  rigueurs  disciplinaires,  les  inégalités  de  ration 
et  l'inféodation  au  pavillon  étranger  que  prétendaient 
leur  imposer  les  nouveaux  débarqués. 

Nos  Mémoires  ne  sont  pas  moins  instructifs  en  ce  qui 
touche  les  effets  de  tant  d'autres  causes  qui,  sans  compter 
la  contradiction  des  avis  de  l'agence  de  Paris  et  l'incom- 
patibilité de  caractère  et  de  mœurs  entre  les  émigrés  et 
les  chouans,  paralysèrent  une  entreprise  dont  le  plan  était 
habile  et  ha.di,  et  stérilisèrent  des  ilôts  d'un  sang  géné- 
reux :  les  eucouragements  illusoires  et  bientôt  la  déce- 
vante .désertion  d'un  prince  pour  lequel  tant  de  braves 
geos  allaient  se  faire  tuer  sans  avoir  l'honneur  de  l'avoir 
pour  témoin  de  leur  inutile  héroïsme,  la  rivalité  et  le 
perpétuel  malentendu  entre  les  deux  chefs  d'une  expédi- 
tion qui  exigeait,  plus  que  toute  autre,  l'unité  du  com- 
mandement, enfin  l'absence  d'un  homme  de  caractère 
parmi  les  politiques  et  l'absence  d'un  homme  de  talent 
parmi  les  militaires. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  causes  du  sanglant 
avortement  de  l'expédition  de  Quiberon,  coup  désespéré 
d'une  partie  qui  ne  méritait  pas  de  réucsir,  car  des  deux 
côtés  on  y  trichait  avec  des  cartes  biseautées  :  Tallien,  qui 
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avait  fait  Thermidor  au  nom  de  la  pitié,  essayant  de 
retremper  sa  popularité  dans  le  sang  d'une  immolation 
diiine  des  plus  sombres  jours  de  la  Terreur,  et  préférant 
la  cause  de  la  République  à  celle  de  l'iimnanité;  Puisaye 
sacrifiant  à  l'intérêt  d'un  parti  juEQu'à  la  patrie. 

Kous  croyons  qu'on  tiouvera  aussi  daas  nos  Mémoires 
la  solution  de  cette  question  tant  controversée  avec  plus 
de  passion  que  de  bonne  foi  :  y  a-t-il  eu,  oui  ou  non,  ca- 
pitulation et  promesse  de  vie  sauve  entre  les  troupes 
victorieuses  de  Hoche  et  les  compagnons  vaincus  de 
Sombreuil?  Nous  croyons  qu'il  y  a  là  un  opiniâtre  mal- 
entendn,  et  que  des  deux  côtés,  an  milieu  du  trouble 
d'u]ie  situation  inouïe,  on  prit  des  paroles  pour  des 
actes,  et  des  vœux  pour  des  promesses. 

Nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu,  de  la  part  des  officiers  et 
des  soldats  républicains,  le  désir  d'épargner  la  mort  à  tant 
de  malheureux  trahis  par  la  fortune  des  armes,  et  cpii 
venaient  de  faire  au  milieu  du  feu  si  bon  marché  de 
leur  vie. 

Nul  doute  que  des  deux  côtés  on  n'ait,  d'un  commun  et 
tacite  accord,  renoncé,  les  vainqueurs  à  une  lutte  si  iné- 
gale qu'elle  n'était  plus  qu'une  boucherie,  les  vaincus  à 
une  résistance  inutile. 

Nul  doute  qu'à  ce  moment  l'espoir  du  pardon,  le  désir 
de  la  clémence  n'aient  été  à  la  fois  dans  le  cœur,  sinon 
sur  les  lèvres  des  contendants,  oubliant  leurs  dissidences 
pour  ne  songer  qu'à  la  langue  commune. 

Mais  de  là  à  un  pacte,  à  un  contrat,  à  un  engagement 
formel  et  conditionnel,  il  y  a  un  abîme. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  poUtique  tyrannisa 
l'humanité,  et  ceux  à  qui  elle  ne  coûtait  rien  abusèrent 
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de  la  victoire.  Les  intérêts  de  la  popnlarité  de  Tallien 
suspect  le  cédèreLt  à  ceux  de  la  gloire  de  Hoche  intact. 
Le  proconsul  avait  besoin  de  laver  dans  le  sang  d'une 
hécatombe  son  honneur  révohitionnaire  attaqué.  Il  pou- 
vait tout  se  permettre,  hormis  la  modération.  H  se  montra 
implacable,  comme  la  peur,  qui  l'est  plus  encore  que  li 
haine,  et  attesta  désonnais  sa  sincérité  républicaine  par 
les  mânes  des  fusillés  de  Quiberon,  dont  la  malédiction 
devait  poursuivre  sa  vie  et  le  condamner  à  de  si  humi- 
liantes déchéances. 

En  faisant  après  nous,  et,  nous  Tespérons,  comme  nous, 
la  part  des  responsabilités  d iverses  et  complexes  de  c: 
drame  funèbre,  le  lecteur  sera  amené  à  reconnaître  qu'il 
n'est  pas  inutile  à  la  moralité  de  l'histoire  que  l'expédition 
de  Quiberon,  crime  incontcstalile  contre  la  patrie,  at- 
tentat de  guerre  civile  compliqué  et  aggravé  de  l'alliance 
étrangère,  n'ait  abouti  qu'à  une  tentative  stérile  et  aune 
expiation  sanglante. 

Certes,  il  est  à  regretter  que  Tallien  ait  cru  devoir  s . 
montrer  aussi  implacal)]e  que  Hoche  eût  aimé  à  se  mon- 
trer clément.  Cette  réserve  faite  en  faveur  des  di'oits  im- 
prescriptibles de  la  pitié,  il  ne  nous  déplaît  pas  que,  dans 
cette  circonstance  comme  dans  tant  d'autres,  la  Képu- 
blique  ait  avoué  son  impuissance  à  se  montrer  impuné- 
ment généreuse,  et  n'ait  pas  cru  pouvoir  se  permettre 
ce  luxe  de  la  clémence,  privilège  des  gouvernements 
vraiment  forts. 

Mais  il  est  justy  de  constater  aussi  que  si  la  politique 
a  jamais  pu  s'excuser  de  manquer  d'entrailles  et  de  pré- 
férer le  cri  du  sang  au  cri  du  cœur,  c'est  en  présence 
d'un  crime  d'invasion  et  de  trahison  fait  pour  constituer 
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le  plus  redoutabJe  danger  et  pour  justifier  l'exemple  It 
plus  terrible  du  régime  révolutionnaire.  Il  peut  invoquer, 
pour  défendre  l'expiation  de  Quiberon,  des  motifs  autre- 
ment sérieux,  autrement  logiques  que  ceux  au  moyen 
desquels  ses  apologistes  essaient  en  vain  de  réhabiliter 
les  massacres  de  septembre,  les  noyades  de  Nantes  ou  les 
sacrifices  quotidiens  des  victimes  inoifensives  et  sou- 
vent innocentes  de  l'échafaud  de  la  place  de  la  Révo- 
lution ou  de  la  place  de  la  barrière  du  Trône  renversé. 


M.  DE  Lescure. 


Il 


MÉMOIRES 


DE    MADAME 


LA  MARQUISE  DE  BO^CHAMPS 


PAR  .^1^  LA  COMTESSE  DE  GENLIS 


DES  PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

Quiconque  est  zélé  pour  la  loi  et  veut  demeurei 
ferme  dant  Talliance  du  Seigneur,  me  suive. 

[ilackabées,  1. 1,  c.  2,  y.  27.) 

Souvenez-vous  des  œuvres  qu'ont  faites  \  os  an- 
cêtres chacun  dans  leur  temps,  et  vous  recevrez  une 
grande  gloire  et  un  nom  éternel. 

[Machabces,  1.  I,  c.  2,  v.  51.) 


m. 


AVERTISSEMEOT 


MADAME  LA  COMTESSE  DE  GENLIS 


Ces  Mémoires  furent  eutièrement  terminés  etdimnés  àM.  ie 
comte  Arthur  de  Bouille  sur  la  fin  du  mois  d'octobre  1821. 
Je  croyais  qu'ils  seraient  livrés  sur-le-champ  à  l'impression, 
et  j'avais  quitté ,  pour  les  finir  promptement,  l'ouvrage  in- 
titulé les  Diners  du  Baron  d'Holbach.  M.  de  Bouille  eut  en  effet 
l'intention,  comme  il  me  l'avait  dit,  de  faire  paraître  ces  Mé- 
moires au  mois  de  décembre  prochain  de  cette  même  année 
1821  ;  mais  il  fut  obligé  de  partir  pour  l'Auvergne  ;  il  comp- 
tait n'y  rester  que  trois  semaines;  des  affaires  importantes 
le  forcèrent  d'y  passer  diï-huit  mois,  et  les  Mémoires  restè- 
i-eut  dans  son  portefeuille;  leur  rédaction  précipitée  m'avait 
extrêmement  fatiguée;  car  elle  exigeait  un  travail  sans  re- 
lâche, et  j'avais  cru  devoir  lire  tous  les  ouvrages  historiques 
relatife  à  la  Vendée.  J'eus  une  fièvre  cérébrale  :  à  peine  con- 
7alescente,  j'achevai  les  Diners  du  Baron  d'Holbach.  J'avais 
conservé  uu  double  de  ma  préface,  que  je  lus  à  quelques 
amis;  et  comme  il  n'était  plus  question  de  l'impression  des 
Mémoires,  ils  me  conseillèrent  d'insérer  le  petit  morceau  sur 
le  royalisme  dans  les  Dinersdu  Baron,  ce  que  j'ai  fait,  et  ce  qui 
tient  tout  au  plus  deux  pages  *.  J'ai  pensé  qu'en  faveur  du 
sujet  on  pouvait  se  permettre  cette  petite  et  seule  répétition. 

Je  ne  me  suis  chargée  de  rédiger  cet  ouvrage  que  parce 
qu'il  n'en  contient  point,  ce  qui  m'a  semblé  devoir  ajouter 


1  Ces  deux  pages  se  trouvent  souî  une  autre  forme  (en  dialogue)  dans  Ut 
Diners, 
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encore  à  l'intérêt  du  sujet.  Je  ne  suis  que  l'éditeur  des  Mé- 
moires de  madame  la  marquise  de  Bonchamps.  C'est  elle  qui 
en  est  l'auteur  ainsi  que  l'héroïne,  car  je  n'ai  fait  que  récrire, 
avec  les  développements  indispensables,  les  cahiers  qu'elle 
m'a  confiés  et  que  j'ai  rais  en  ordre  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  sans  me  permettre  jamais  d'altérer  un  fait,  ou 
d'y  ajouter  la  moindre  circonstance;  et  quand  je  détaille  ses 
propressentiments,  c'est  toujours  elle  qui  parle;  je  ne  fais 
que  répéter  littéralement  ce  que  j'ai  recueilli  dans  ses  entre- 
tiens. Elle  aurait  voulu  pouvoir  s'oublier  entièrement  dans 
cet  ouvrage,  et  n'y  parler  que  de  M.  de  Donchamps;  mais 
nulle  femme  n'a  été  aussi  inséparablement  la  compagne  de 
son  époux  ;  elle  ne  s'en  est  séparée  ni  dans  le  malheur,  ni 
dans  les  voyages,  ni  dans  les  batailles.  C'est  surtout  de  l'his- 
toire de  M.  de  Bonchamps  que  se  composent  ces  Mémoires; 
madame  de  Bonchamps  n'y  tient  jamais  qu'une  place  rela- 
tive ;  et  elle  ne  s'est  décidée  à  les  offrir  au  public  que  pour 
rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un  héros  dont  la  vie  a  été 
également  éclatante  et  pure,  et  dont  la  mort  fut  si  glorieuse. 
Cet  homme  vertueux,  ce  sujet  fidèle,  ce  guerrier  distingué 
par  des  talents  si  supérieurs,  ne  pouvait  trouver  un  historien 
digne  de  lui  que  dans  celle  qui  seule  a  pu  connaître  toute  la 
beauté  de  sa  grande  <àme  et  tous  les  détails  de  sa  vie. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  exister  un  roman  dont  la  lec- 
ture soit  aussi  attachante  que  celle  de  ces  Mémoires.  On  n'o- 
serait inventer  les  événements  et  les  situations  qui  s'y  trou- 
vent, et  pour  que  l'on  put  ajouter  foi  au  merveilleux  de  cette 
histoire,  il  fallait  toute  l'autorité  d'une  authenticité  contem- 
poraine. J'ai  joint  aux  notes  de  madame  de  Bonchamps  plu- 
sieurs détails  sur  la  Vendée,  que  j'ai  puisés  dans  de  bons  ou- 
vrages ((lue  je  citerai  en  notes),  et  particulièrement  dans 
l'intéressant  Voyage  de  M.  de  Genoude. 

On  ne  pouvait  me  donner  un  témoignage  d'estime  plus  ho- 
norable qu'en  me  demandant  d'être  l'interprète  des  plus  )io- 
bles  sentiments,  et  de  retracer  le  souvenir  des  plus  belles 
actions.  Le  héros  de  ces  Mémoires  doit  être  admiré  de  tous 
les  partis  ;  il  combattit  comme  royaliste;  mais  aussi  religieux 
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qu'intrépide,  et  par  conséquent  clément  et  généreux,  il  eut 
toujours  de  l'horreur  pour  les  cruelles  représailles  de  la  ven- 
geance, et  il  donna  la  vie  et  la  liberté  à  cinq  mille  républi- 
cains. Enfin  le  produit  de  cet  ouvrage  est  destiné  aune  œuvre 
bienfaisante  ;  je  me  trouve  heureuse  d'y  participer,  et  d'of- 
frir mon  travail  à  celui  qui  compte  en  faire  un  si  touchant 
usage.  Une  heureuse  alliance  associe,  en  quelque  sorte,  M. 
de  Bouille  à  la  renommée  de  M.  de  Bonchamps;  il  semble 
que  la  Providence  devait  en  effet  unir,  par  des  liens  sacrés, 
deux  noms  qui  seront  également  célèbres  dans  l'histoire  par 
le  courage,  l'honneur  et  la  fidélité.  La  famille  de  M.  de 
Bonchamps  n'est  point  éteinte  ;  nous  avons  vu  renouveler 
l'exemple  de  ses  vertus  dans  la  conduite  de  son  cousin  ger- 
main, M.  le  vicomte  Louis  de  Bonchamps,  qui  a  servi  dans  les 
Cent  jours,  sous  les  ordres  de  M.  d'Andigné,  avecla  distinction 
et  le  désintéressement  qu'on  devait  attendre  d'un  homme  qui 
est  maintenant  le  seul  qui  puisse  transmettre  un  nom  devenu 
si  justement  célèbre.  Enlin  les  enfants  de  la  fille  unique  de 
M.  de  Bonchamps  recevront  des  exemples  et  des  principes 
qui  leur  feront  sans  doute  soutenir  dignement  la  vertueuse 
illustration  et  la  gloire  des  deux  familles. 


MÉMOIRES 


DE    MADAME 


LA  MARQUISE  DE  BONCHAMPS 


Ma  famille  est  une  des  plus  anciennes  du  Maine  ;  son  exis- 
tence remonte  au  berceau  de  la  monarchie.  Un  de  mes  ancê- 
tres paternels,  François  de  Scepeaux,  sire  de  Vieilleville,  était 
maréchal  de  France  sous  Henri  II;  |)lusieurs  autres  exercèrent 
à  la  cour  différents  emplois,  et  furent  comblés  des  bienfaitsde 
nos  souverains.  Ces  souvenirs  se  conservaient  précieusement 
dans  les  familles,  et  la  reconnaissance  pour  nos  rois,  autant 
que  la  fierté  de  la  naissance,  les  consacraient  dans  les  généa- 
logies. Ma  famille  a  possédé  à  différentes  époques  les  terres 
de  Duretal,  de  Baupréau,  de  la  Roche-d'Iré. 

Jb  naquis  près  d'Angers;  nous  étions  huit  enfants,  six 
garçons  et  deux  filles.  Je  passai  première  enfance  dans  un 
couvent  à  Angers;  j'eus  le  malheur  de  perdre  mon  père  et 
ma  mère  dans  la  même  année;  on  me  nomma  un  tuteur,  qui 
me  confia  aux  soins  de  madame  la  comtesse  de  La  Tour 
d'Auvergne  et  de  madame  la  maréchale  d'Aubeterre,  mes 
parentes,  qui  me  firent  venir  à  Paris,  et  me  mirent  d'abord 
à  l'abbaye  de  Port-Royal  et  peu  de  temps  après  au  couvent 
de  Belle-Chasse,  où  j'eus  l'honneur  d'être  présentée  à  ma- 
dame la  duchessse  d'Orléans  et  à  Mademoiselle,  qui  me  trai- 
tèrent avec  une  extrême  bonté. 

Je  restai  trois  ans  à  Belle-Chasse.  Mon  tuteur  ne  m'en  re- 
tira que  pour  me  faire  épouser  M.  le  marquis  de  Bonchamps, 
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gentilhomme  d'Anjou,  alors  inconnu,  et  depuis  si  justement 
célèbre. 

L'attachement  à  la  religion  et  la  fidélité  à  son  roi  étaient 
dans  son  sang  ainsi  que  dans  son  cœur;  ses  ancêtres  avaient 
glorieusement  combattu  dans  les  guerres  de  religion  contre 
les  huguenots;  après  la  bataille  de  Montcontour,  le  château 
de  Pierre-Fitte,  appartenant  à  un  de  ses  aïeux,  fut  briilé  par 
les  calvinistes,  afin  de  punir  le  maître  de  sa  fidélité  à  sa  re- 
ligion et  à  son  roi. 

Comme  c'est  surtout  l'histoire  de  mon  mari  que  je  veux 
écrire,  je  ne  dois  omettre  aucun  des  détails  qui  le  regardent; 
ainsi  je  vais  donner  un  précis  de  sa  vie  avant  notre  mariage. 

Charles-Melchior  Arthus,  marquis  de  Bonchamps,  naquit 
au  château  du  Crucifix,  en  Anjou,  le  10  mai  1760,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  cette  province  *.  11  fit  de  très- 
bonnes  études;  il  avait  une  taille  noble  et  régulière;  son  as- 
pect était  imposant,  son  visage  agréable,  et  sa  physionomie 
exprimait  surtout  la  douceur  et  la  bonté  ^.  En  1782,  M.  de 


1  La  Chesnaye-des-Bois  rapporte  ùa.ns son  Dictionnaire  de  la  noblesse,  tome  X, 
pajte  619,  que  «  les  seigneurs  de  Bonchamps  rendirent,  en  1218  ,  hommage  au 
roi,  pour  la  terre  de  Pierre- Fitte ,  en  qualité  d'écuyers  ;  que  lem-s  armes  étaient 
de  gueules  à  un  double  triangle  d'or,  entrelacés  l'un  dans  Tautre  en  forme 
d'étoiles,  couronne  de  marquis,  support  de  lion.  » 

2  K.  de  Sapinaud  a  été  son  ami ,  et  dans  les  notices  de  ses  touchantes  Élé- 
gies vendéennes ,  il  fait  un  jxirtrait  détaillé  de  M.  de  Bonchamps,  dont  voici 
quelques  traits  : 

«  Ses  manières  étaient  nobles  et  gracieuses,  ses  traits  expressifs ,  ses  cheveux 
épais  et  frisés ,  ses  dents  d'une  blancheur  éclatante  et  ses  yeux  étincelants  d'es- 
prit... Il  était  sensible  à  l'amitié,  il  aimait  l'étude  et  les  beaux-arts;  le  soir  il 
ne  s'endormait  qu'après  avoir  fait  ime  longue  lecture.  Il  cultivait  tour  à  tour  les 
mathématiques,  le  dessin,  la  musique  et  la  lecture....  Sa  conversation  était 
instructive  et  variée;  il  avait,  comme  on  sait,  un  com-age  héroïque  et  détestait 
les  duels.  Pendant  que  nous  étions  en  garnison  à  Bezières ,  deux  de  nos  camu- 
radas ,  renvoyés  du  régiment,  avaient  été  condamnés  à  se  battre  avant  leur  dé- 
part ;  M.  de  Bonchamps  s'y  opposa  en  disant  :  «.  N'est-ce  pas  assez  de  les  ren- 
voyer sans  lescoutraiûdre  à  se  tuer?  »  On  se  rendit  à  cet  avis.  Quant  à  lui,  il 
n'eut  jamais  aucune  affaire ,  il  les  évitait  avec  soin.  Messieurs  Soyer  m'ont  dit 
la  belle  réponse  qu'il  fit  à  Stofflet  qui  lui  avait  proposé  im  cartel  :  «.  Xon,  Mou'- 
siem',  dit-il,  je  n'accepte  point  votre  défi  ;  Dieu  et  le  roi  peuvent  seuls  disposer 
de  ma  vie ,  et  notre  cause  perdrait  trop  si  VJe  était  privée  de  la  vôtre.  » 
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lionchamps  fit  la  campagne  de  l'Inde,  d'abord  en  qualité  de 
lieutenant,  ensuite  il  devint  capitaine  de  grenadiers  sous  les 
ordres  de  M.  le  comte  depuis  duc  de  Damas;  il  y  acquit  la 
réputation  d'un  excellent  officier.  La  guerre  était  terminée,  nos 
troupes  s'embarquèrent  pour  revenir  en  France.  Au  milieu 
de  la  navigation,  M.  de  Bonchamps  fut  frappé  d'une  mala- 
die violente,  il  tomba  dans  une  léthargie,  on  le  crut  mort 
et  on  ordonna  de  jeter  son  corps  à  la  mer;  mais  un  de  ses 
sergents,  nommé  Yillefranche,  se  précipita  à  genoux  pour  de- 
mander un  délai  et  l'obtint.  Par  ses  soins  et  ses  secours, 
M.  de  Bonchamps  revint  à  la  vie  et  recouvra  promptemont  une 
parfaite  santé.  Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  en  France 
que  M.  de  Bonchamps  demanda  ma  main  et  que  je  l'épousai. 
Aussitôt  après  mon  mariage,  nous  quittâmes  Paris.  Mon  mari 
désirant  me  mener  à  sa  terre  delà  Baronnière,  auprès  de  la 
petite  ville  de  Saint-Florent-le-Yieil,  nous  allâmes  d'abord  à 
Angers.  Après  un  court  séjour  dans  cette  ville,  nous  arri- 
vâmes au  hameau  de  la  Meilleraie  avant  la  nuit;  le  temps 
était  orageux  et  la  Loire  si  menaçante  que  les  mariniers  re- 
fusèrent longtemps  de  nous  transporter  à  l'autre  rive.  Ils  a'y 
consentirent  qu'à  condition  que  mon  mari,  qui  avait  navigué 
sur  mer,  se  chargerait  de  tenir  le  gouvernail  ;  il  justifia  cette 
étrange  confiance  par  son  adresse  et  sa  présence  d'esprit;  car 
malgré  la  fureur  de  la  tempête  et  la  violence  du  vent,  nous 
débarquâmes  à  un  moulin  voisin  du  château  de  la  Baronnière, 
où  nous  fûmes  obligés  de  nous  rendre  à  pied  par  une  nuit 
très-obscure.  Mon  mari  loua  beaucoup  mon  courage,  ce  qui 
me  fit  supporter  sans  peine  toute  cette  fatigue.  Je  n'étais  oc- 
cup.ée  que  du  soin  de  mériter  ses  éloges;  ce  premier  essai  de 
mes  forces  physiques  et  morales  me  fit  connaître  qu'avec  le 
désir  d'obtenir  l'approbation  de  ce  qu'on  aime,  et  en  s'inter- 
disant  des  démonstrations  de  frayeur,  on  peut  facilement  sup- 
porter sans  faiblesse  les  plus  grands  dangers. 

Je  passai  au  château  de  la  Baronnière  deux  mois,  qui  fu- 
rent les  plus  heureux  de  ma  vie;  une  affection  mutuelle, 
aussi, tendre,  aussi  vive  que  légitime,  les  vertus  de  M.  de  Bon- 
champs,  la  perfection  de  son  caractère,  tout  me  promettait 

1. 
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un  bonlicur  dont  rien  ne  troublerait  le  charme  et  la  pureté , 
J8  jetais  avec  sécurité  les  yeux  sur  l'avenir  ;  je  ne  pouvais  y  dé- 
couvrir qu'une  seule  peine,  celle  d'être  séparée  de  mon  mari 
tous  les  ans  pendant  le  temps  qu'il  était  obligé  de  passer  à 
son  régiment.  Ce  moment  si  redouté  arriva  enfin;  M.  do  Bon- 
champsme  quitta  pour  aller  rejoindre  son  régiment  qui  était 
alors  à  Longwy.  Il  revint  me  trouver  au  bout  de  six  mois  à  la 
Baronnière;  notre  réunion  me  causa  la  dernière  joie  pure  et 
sans  mélange  que  j'aie  goûtée  sur  la  terre  !  Bientôt  les  orages 
politiques  vinrent  anéantir  pour  jamais  cette  félicité  que 
■avais  crue  si  solide  j  et  lorsqu'on  exigea  des  militaires  un  ser- 
ment contraire  ii  la  dignité  royale  et  aux  vrais  intérêts  de  la 
France,  mon  mari  donna  sa  démission  :  il  résolut  de  se  con- 
sacrer à  sa  famille  et  à  la  solitude.  11  revint  dans  son  château 
déplorer  avec  moi  les  malheurs  qui  menaçaient  la  France,  et 
dont  il  n'entrevoyait  néanmoins  qu'une  légère  p'artie;  son 
âme  sensible  et  généreuse  n'était  pas  faite  i>our  les  deviner 
tous.  Confidente  de  ses  pensées  les  plus  intimes,  je  m'affli- 
geais surtout  avec  lui  des  progrès  effrayants  de  l'irréligion. 
«  C'est  l'impiété,  me  disait-il,  qui  a  préparé  la  fermentation 
générale;  c'est  elle  seule  qui  peut  produire  des  maux  dura- 
bles, en  sapant  tous  les  fondements  de  la  morale.  Elle  con- 
fond toutes  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste;  elle  ébranle 
toutes  les  constitutions  humaines  ;  où  ce  torrent  s'arrèlera- 
t-il?  Et  la  génération  qui  s'élève  sera-t-elle  plus  sage  et  plus 
éclairée  que  celle  qui  lui  enseigne  à  rejeter  toute  discipline, 
et  à  diviniser  les  passions?  » 

Ces  réflexions  si  douloureuses  nous  arrachaient  des  larmes 
amères;  néanmoins  l'exemple  de  mon  mari  maintenait  les 
mœurs  et  la  religion  dans  toute  l'étendue  de  sa  terre  :  tandis 
que  presque  toute  la  France,  et  surtout  Paris,  se  livraient  au 
délire  le  plus  coupable,  nous  trouvions  toujours  autour  de 
nous  l'innocence  et  la  paix  de  l'âge  d'or. 

Cependant  la  révolution  marchant  avec  rapidité  vers  son 
but,  mon  mari,  dans  l'espoir  d'être  utile  à  la  bonne  cause, 
\oulut  quitter  sa  tranquille  habitation  pour  aller  au  centre 
du  tumulte  et  des  révoltes.  11  partit  pour  Paris  et  m'emmena 
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avec  lui.  A  lïiioque  aflreuse  du  10  août,  messieurs  Henri  de 
La  Rocliejaquelein  et  Charles  d'Autichamp,  qui  faisaient  partie 
de  la  garde  constitutionnelle,  vinrent  chercher  et  trouvèrent 
un  asile  momentané  chez  mon  mari. 

Le  2  septembre  suivant,  on  fit  dans  notre  hùtel  les  recher- 
ches les  plus  scrupuleuses  fondées  sur  une  dénonciation  por- 
tant qu'il  y  avait  de  la  poudre  cachée  dans  cet  hôtel;  effec- 
tivement, M.  de  Bonchamps  avait  enfoui  dans  le  jardin  un 
petit  baril  de  poudre,  mais  qui  heureusement  échappa  à 
toutes  les  recherches.  M.  de  Bonchamps,  voyant  qu'il  était 
impossible  d'arrêter  l'élan  destructeur  de  la  révolution,  prit  le 
parti  de  retourner  dans  sa  terre.  Nous  partîmes  à  la  faveur 
i'une  loi  qui  permettait  la  circulation  des  'personnes  et  des 
grains.  Nous  voyagions  jour  et  nuit,  et  nous  apprîmes  à  la 
Flèche  qu'un  bataillon  de  Nantois  était  en  route  pour  venir 
soutenir  la  Convention  à  Paris  :  cette  troupe  campait  dans  les 
champs  de  la  ville,  nous  nous  trouvions  dans  une  situation 
fort  périlleuse;  car  la  prétendue  loi  qui  nous  avait  autorisés 
à  passer  les  barrières  de  Paris  n'était  qu'un  piège  arti- 
ficiousement  tendu  pour  se  saisir  avec  plus  de  sûreté,  c'est- 
à-dire  avec  moins  d'éclat,  des  victimes  innocentes  qui  cher- 
chaient à  se  soustraire  aux  persécutions  des  comités  extermi- 
nateurs du  Salut  public.  Le  bataillon  de  Nantes  arrêtait  tous 
les  voyageurs.  M.  de  Bonchamps,  profitant  de  l'obscurité  de 
la  nuit,  eut  la  hardiesse  de  nous  frayer  une  route  au  milieu  de 
CCS  soldats;  nous  passâmes  pour  ainsi  dire  dans  leurs  rangs 
sans  être  aperçus,  et  ensuite  nous  eûmes  le  bonheur  d'arriver 
sans  accident  à  notre  château  de  la  Baronnière. 

De  retour  en  Anjou,  il  était  impossible  que  mon  mari  ne 
fût  pas  en  butte  à  tous  les  hommes  pervers  pour  lesquels  sa 
vertu  était  un  reproche  continuel.  Bientôt,  accuse  de  sédition, 
il  fut  obligé  de  comparaître  au  tribunal  de  Maine-et-Loire,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  se  tira  de  ce  dangereux  pas: 
ear  il  suffisait  alors  d'avoir  de  la  fortune  et  de  l'honneur 
pour  être  criminel.  Ce  que  je  souffris  pendant  que  .M.  de  boa- 
champs  se  défendait  à  ce  tribunal  est  inexprimable,  car  Je 
n'avais  point  de  courage  en  son  absence  ! 
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L'imagination  noircie  parles  premiers  excès  de  la  révolu 
tion,  je  me  représentais  avec  horreur  les  dangers  que  devait 
courir  un  homme  fidèle  à  la  religion  et  à  la  royauté  au  milieu 
de  ses  ennemis  assembles  pour  le  questionner  et  pour  le  juger. 

Les  révolutionnaires  ne  s'en  tinrent  pas  à  cette  première 
tentative  contre  mon  mari  :  des  journaliers  qui  travaillaient 
dans  sa  terre  attachèrent  à  un  arbre  un  bonnet  de  la  liberté, 
et  enFuite  s'écrièrent  publiquement  :  à  bas!  à  bas!  Cet  inci- 
dent excita  une  grande  rumeur  et  faillit  faire  emprisonner 
M.  de  Bonchamps;  mais  sa  sagesse  et  sa  prudence  triomphè- 
rent encore  de  celte  nouvelle  méchanceté,  car  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  journaliers  n'eussent  été  payés  secrètement  pour 
jouer  cette  espèce  de  scène. 

Tout  le  plan  de  circonspection  de  M.  de  Bonchamps  futren- 
veisc  par  l'affreuse  nouvelle  de  l'assassinat  du  roi.  En  appre- 
nant cotte  horrible  catastrophe,  mon  mari  fut  pénétré  d'une 
si  profonde  douleur  et  d'une  indignation  si  véhémente,  qu'il 
on  tomba  malade,  et  pendant  ])lusieurs  jours  je  tremblai  pour 
sa  vie!...  A  cette  même  époque  la  Convention  ordonna  la 
levée  de  trois  cent  mille  hommes;  ce  qui  porta  au  comble 
la  désolation  des  habitants  de  nos  campagnes,  c'est-à-dire 
dans  toute  cette  partie  de  la  Vendée  connue  sous  le  nom  de 
Bocage.  Le  soulèvement  y  fut  presque  général  sur  deux  points 
assez  éloignés  l'un  de  l'autre,  à  Challans,  en  Bas-Poitou,  et  à 
Saint-Florent,  sur  les  bords  de  la  Loire.  Ce  soulèvement,  loin 
d'être  une  révolte,  fut  la  défense  la  plus  légitime  qu'un  peu- 
ple puisse  opposer  à  la  persécution  la  plus  tyranniquc.  Ce 
peuple,  fidèle  au  culte  religieux  et  à  la  race  antique  de  ses 
rois,  ne  prit  les  armes  que  pour  venger  les  meurtres  et  pour 
résister  à  des  barbares  teints  de  sang,  qui,  dans  leur  fureur 
sacrilège  et  i-égicide,  venaient  d'immoler  le  monarque  le  plus 
vertueux,  en  renversant  à  la  fois  le  trône  et  les  autels. 

A  la  nouvelle  du  soulèvement  de  notre  canton,  la  Conven- 
tion ordonna  aux  troupes  qu'elle  envoya  dans  la  Vendée 
d'exterminer  hommes,  femmes,  enfants,  jusqu'aux  animaux, 
jusqu'à  la  végétation  *.  Telle  fut  la  rage  inou'ie  que  iui  ins- 

1  L'Esprit-Saint  dit  dans  l'Ancien  Testament  :  a  Loi-sque  vous  mettrez  le 
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pira  la  résistance  des  Vendéens  à  son  décret  sur  la  milice.  Le 
tirage  avait  été  indiqué  pour  le  10  mars,  à  Saint-Florent; 
toute  la  jeimesse  s'y  rendit,  mais  bien  décidée  à  ne  pas  se 
soumettre.  On  les  harangua,  et  ce  fut  pour  les  insulter  par 
des  expressions  pleines  de  mépris,  auxquelles  on  joignit 
d'horribles  menaces;  on  fit  plus  :  une  pièce  de  canon  fut  bra- 
quée contre  eux.  Le  feu  partit,  et  les  jeunes  gens  furieux  s'é- 
lancèrent sur  la  pièce  do  canon,  et  l'enlevèrent.  Alors  tout  si 
dispersa  devant  eux;  la  maison  du  district  qu'occupaient  le? 
républicains  fut  pillée,  leurs  papiers  brûlés;  on  s'empara  de 
leur  caisse  dont  les  vainqueurs  se  distribuèrent  l'argent  qui 
fournit  aux  réjouissances  do  cette  première  victoire.  Ils 
avaient  triomphé  do  la  gendarmerie,  ils  s'étaient  emparés  de 
deux  couleuvrines  et  de  quelques  fusils;  mais  ils  n'avaient 
point  de  chefs,  et  quand  la  première  ivresse  du  succès  fut 
passée,  ils  ne  pensèrent  pas  sans  effroi  que  les  républicains 
allaient  revenir  avec  de  nouvelles  forces,  et  qu'animés,  de 
plus,  par  la  vengeance,  on  devait  s'attendre  à  une  rage  sans 
miséricorde  et  à  des  cruautés  atroces. 

Ils  sentaient  qu'un  chef  expérimenté  pouvait  soûl  les  sau- 
ver ;  leurs  regards  se  tournèrent  naturellement  vers  mon  mar  i. 
Ils  envoyèrent  une  députalion  à  la  Baronnière  pour  le  prier 
de  se  mettre  à  leur  tète.  D'abord  il  demanda  du  temps  pour 
réfléchir  à  leur  proposition  ;  mais  comme  ils  insistaient  avec 
!a  plus  vive  ardeur  :  «  Eh  bien!  leur  dit  M.  de  lionchamps, 
(c  ètes-vous  irrévocablement  décidés  à  tout  sacrifier  à  la 
M  cause  sacrée  que  vous  voulez  défendre?  promettez-vous  de 
«  ne  jamais  l'abandonner?  —  Oui!  oui!  s'écrièrent-ils  tous  à 
«  la  fois.  — Jurez  donc  avec  moi  d'être  fidèles  à  notre  sainte 
«  religion,  reprit  M.  de  Bonchamps,  à  notre  jeune  roi  détenu 
«  dans  les  fers;  enfin,  à  la  royauté,  à  la  patrie.  »  Tous  prê- 
tèrent ce  serment  aux  acclamations  de  vive  le  roi  !  vivent 
les  princes  !  mourons  s'il  le  faut  pour  la  défense  du  trône  et 


siège  devant  une  ville,  n'abattez  point  les  arbres  qai  portent  des  fruits  Jout 
on  peut  manger,  et  vous  ne  renverserez  point  à  coups  de  cognée  les  arbres  du 
pays  d'alentour.  »  {Deutéronome,  chap.  25.) 
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des  autels  !  M.  de  Bonchamps  reprit  la  parole  pour  les 
exhorter  fortement,  au  nom  de  la  religion  et  de  rhumanité. 
à  s'abstenir  à  jamais  des  cruautés  qui  accompagnent  presque 
toujours  les  guerres  civiles.  Us  le  promirent,  et  en  général 
ils  ont  tenu  parole,  du  moins  il  a  toujours  suffi  de  leur  rap- 
l^eler  lesmaxiraos  de  l'évangile  pour  les  faire  renoncer  sur- 
le-champ  à  de  cruelles  représailles.  Monmaripartit  pour  Saint- 
Florent  avec  la  députatinn  ;  il  voulait  monter  à  cheval,  mais  les 
paysans  s'y  opposèrent  en  le  conjurantd'y  aller  à  pied  comme 
eux  :  il  y  consentit.  J'avoue  que  cette  circonstance  ajouta 
à  ma  peine;  l'exigence  de  ces  paysans  me  parut  d'un  mauvais 
augure,  et  me  fit  craindre  pour  la  suite  leur  désohéissance 
ou  leur  manque  d'égards  j)our  le  général  qu'ils  venaient 
d'élire.  Mais  en  cela  je  me  trompai;  car  ils  lui  ont  toujours 
donné  les  preuves  les  plus  constantes  de  soumission  et  de  dé- 
vouement. Je  n'oublierai  jamais  le  discours  que  m'adressa 
M.  de  Bonchamps  en  s'engageant  dans  cette  grande  entre- 
prise :  «  Armez-vous  de  courage,  me  dit-il,  redoublez  de 
«  patience  et  de  résignation,  vous  en  aurez  besoin  ;  il  ne  faut 
«  pas  s'abuser,  nous  ne  devons  point  aspirer  aux  récom- 
«  pens(!s  de  la  terre,  elles  seraient  au-dessous  de  la  pureté 
«  de  nos  motifs  et  de  la  sainteté  de  notre  cause.  Nous  ne 
«  devons  nu'ime  pas  prétendre  à  la  gloire  humaine  :  les 
«  guerres  civiles  n'en  donnent  point.  Nous  verrons  brûler  nos 
«  châteaux,  nous  serons  dépouillés,  proscrits,  outragés,  ca- 
a  lomnies,  et  peut-être  immolés!  Remercions  Dieu  de  nous 
«  accorder  ces  lumières,  puisque  cette  prévoyance,  en  re- 
((  doublant  le  mérite  de  nos  actions,  nous  fera  jouir  par 
«  avance  de  l'espoir  céleste  que  doivent  donner  la  constance 
«  inébranlable  dans  les  périls,  et  le  véritable  héroïsme  dans 
K  les  revers.  Eniin  élevons  nos  âmes  et  toutes  nos  pensées 
(i  vers  le  ciel  :  c'est  là  que  nous  trouverons  un  guide  qui  ne 
(i  peut  égarer,  une  force  que  rien  ne  saurait  ébranler,  et  un 
«  prix  infini  pour  les  travaux  d'un  moment.  » 

Ainsi  s'exprimait  et  pensait  M.  de  Bonchamps,  assez  grand, 
assez  désintéressé  pour  pouvoir  se  passer  de  la  gloire.  Il  en 
acquit  une  cependant  que  l'esprit  de  parti  n'a  jamais  pu  obs- 
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ciircir  et  dont  le  temps  n'effacera  point  le  souLvenir,  parce 
qu'elle  est  aussi  pure  qu'elle  fut  éclatante.  J'éprouvai  un  af- 
freux déchirement  de  cœur  en  voyant  partir  mon  mari,  tou: 
seul  et  à  pied,  au  milieu  de  cette  multitude  de  paysans  in- 
disciplinés. Je  restai  à  la  Baronnière  avec  mes  deux  enfants, 
un  garçon  et  une  fille,  l'uu  et  l'autre  dans  l'âge  le  plus  ten- 
dre. D'ailleurs  j'étais  grosse,  et  ce  fut  ia  raison  qui  m'em- 
pêcha de  suivre  mon  mari.  Il  m'écrivait  toutes  les  nouvel- 
les, et  m'envoyait  régulièrement  deux  ou  trois  messages  par 
jour.  Je  n'ai  jamais  versé  tant  de  larmes  que  durant  cette  sé- 
paration. 

Par  une  suite  de  l'insurrection,  les  prêtres  intrus  quittèrent 
les  paroisses,  et  les  anciens  curés  reprirent  leurs  fonctions; 
ils  furent  accueillis  avec  enthousiasme  par  tous  les  villageois. 
Je  lis  chanter  une  grand'messe  par  le  curé  de  la  chapelle , 
M.  Courgeon,  confesseur  de  mon  mari.  Je  distribuai  à  tous 
mes  paysans  des  cocardes  blanches  et  un  drapeau  avec  des 
fleurs  de  lys.  Je  les  fis  avec  mon  linge  et  mes  robes,  n'ayant 
point  d'étoffe.  Je  n'ai  jamais  cousu  et  brodé  avec  autant  d'ar- 
deur et  de  plaisir. 

Sur  ces  entrefaites,  Cathelineaii,  simple  paysan,  ù  la  tète 
de  deux  cents  Vendéens  armés  debàtons,  s'étaitemparé  deJal- 
lais,  de  Chemiilé,  de  Chollet,  et  de  toute  l'artillerie  qui  dé- 
fendait ces  villes;  mais  le  défaut  de  munitions  empêchant 
l'armée  royale  de  profiter  de  tant  de  succès,  elle  se  replia, 
d'après  les  conseils  de  mon  mari,  sur  Beaupréau,  et  de  là  sur 
Tiffauges  :  cette  retraite  la  sauva. 

Pendant  que  M.  de  Bonchamps  conférait  avec  les  autres 
chefs  vendéens,  il  apprit  qu'un  détachement  de  bleus  incen- 
diait notre  château  de  la  Baronnière.  Ses  chasseurs  qui  en 
apportaient  la  nouvelle  demandèrent  à  fondre  sur  cette  poi- 
gnée de  forcenés.  «  Mes  amis,  répondit  le  général,  je  vous 
remercie  des  preuves  d'attachement  et  de  fidélité  que  vous 
me  donnez  chaque  jour;  mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  soit 
versé  une  seule  goutte  du  sang  des  soldats  de  mon  roi  pour 
là  défense  de  mes  propriétés.  »  Vainement  un  de  ses  amis  lui 
répétait  que  cette  modération  ruinerait  sa  famille.  «  Nous  en 
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aurons  toujours  assez,  répliqua-t-il,  si  j'ai  le  bonheur  de 
revoir  mon  roi  sur  le  trône;  autrement  nous  n'aurons  plus 
besoin  de  rien.  » 

Après  la  clôture  des  Pâques,  les  Vendéens  reçurent  l'ordre 
de  se  rassembler  à  Chollet  vers  la  fin  d'avril  :  le  plan  était 
d'attaquer  Bressuire,  Argenton  et  Thouars.  Déjà  mon  mari, 
dans  plusieurs  rencontres,  avait  battu  le  général  Ligonier, 
et  venait  de  le  contraindre  de  se  replier  sur  Doué.  Cet  avan- 
tage ouvrait  les  portes  de  Bressuire  et  d'Argenton  ;  l'armée 
continua  vers  Thouars  sa  marche  triomphante. 

La  position  de  cette  ville  est  très-forte;  on  la  regardait 
jadis  comme  la  clef  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Défendue  par  le 
Thoué  qui  la  couvre  au  couchant  et  au  midi,  elle  n'est  do- 
minée par  aucune  élévation.  Commandés  par  mon  mari  et 
MM.  de  La  Rochejaquelein,  de  Lescure,  d'Elbéeet  Stofflet,les 
royalistes  commencèrent  leur  attaque  à  six  heures  du  matin. 
MM.  de  Lescure  et  de  La  Rochejaquelein  canonnèrentle  pont 
de  Vrine,mais  sans  succès.  Bientôt  les  munitions  manquèrent; 
M.  de  La  Rochejaquelein  courut  en  chercher.  Resté  seul  dans 
iecommandement  de  ce  point  d'attaque,  M.  de  Lescure  prit 
un  fusil,  et  s'élança  sur  le  pont  au  milieu  de  la  mitraille  de 
l'ennemi;  il  eut  ses  habits  percés  de  balles.  Ce  fut  alors  que 
mon  mari,  comprenant  qu'il  était  impossible  d'enlever  de 
front  la  position  de  Vrinc,  conçut  le  dessein  de  la  tourner 
en  passant  un  gué  qui  se  trouve  à  une  demi-  lieue  de  la  ville. 
Il  s'y  porta  donc  avec  toute  sa  cavalerie,  passa  le  gué, 
tomba  sur  le  flanc  des  volontaires  de  la  Vienne,  et  malgré  la 
plus  vive  résistance,  les  culbuta  par  des  charges  réitérées.  Il 
trouva  ensuite  les  Marseillais  qui  s'étaient  formés  en  carré; 
mais  les  ayant  enfonces  et  sabrés,  il  vint  fondre  sur  le  flanc 
du  centre  des  républicains,  que  MM.  de  Lescure  et  de  La  Ro- 
chejaquelein tenaient  en  échec  sur  la  position  de  Vrine.  Cette 
manœuvre  força  le  général  Quétineau  d'abandonner  la  posi- 
tion; mais  au  lieu  d'effectuer  sa  retraite  sur  Loudun  et  sur 
Poitiers,ilse  renferma  dans  Thouars.  Les  Vendéens  y  péné- 
trèrent; tous  les  chefs  se  couvrirent  de  gloire.  Le  général 
(juétineau  prisonnier  avec  une  partie  de  son  armée  et  de  son 
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état-major,  cinq  à  six  mille  fusils,  douze  pièces  de  canon, 
et  vingt  caissons  tombèrent  au  pouvoir  des  Vendéens  :  tel- 
furent  les  résultats  de  cette  glorieuse  journée.  Après  avoir  dé- 
sarmé les  prisonniers,  les  chefs  vendéens  leur  firent  prêter 
serment  d'être  fidèles  à  Louis  XVII,  et  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  ses  troupes.  Quelques-uns  prirent  parti 
dans  l'armée  vendéenne;  les  autres  eurent  la  faculté  de  re- 
tourner dans  leurs  foyers. 

Bien  que  le  général  Quétineau  se  fût  rendu  recomman- 
dable  par  sa  modération,  il  aurait  pu  s'attendre  à  ces  traite- 
ments rigoureux  qui  sont  trop  ordinairement  la  suite  des 
guerres  civiles  :  loin  de  là,  il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
générosité,  et  malgré  les  représentations  des  officiers  et  des 
soldats,  M.  de  Bonchamps  eut  la  noble  confiance  de  le  faire 
coucher  dans  sa  chambre.  Il  est  vrai  que  ce  général,  quand 
il  était  maître  de  Bressuire,  avait  rendu  service  à  M.  de  Les- 
cure  qu'il  aurait  pu  faire  arrêter,  sachant  qu'il  y  était  caché. 
Par  reconnaissance,  MM.  de  Bonchamps  et  de  Lescure  lui 
offrirent  de  rester  avec  eux  sans  combattre  et  prisonnier  sur 
sa  parole.  Malgré  les  plus  vives  instances,  il  refusa  et  retourna 
à  Paris  où,  conduit  àl'échafaud,  il  pava  de  sa  tète  sa  fidélité 
républicaine. 

De  Thouars  mon  mari  se  porta  sur  Parthenay,  et  ensuite 
sur  la  Chàteigneraie,  où  commandait  le  général  Chalbos  : 
après"  quelque  résistance  de  part  et  d'autre,  ce  poste  fut 
emporté.  A  la  suite  de  ces  grandes  victoires,  mon  mari  fut 
obligé  de  licencier  momentanément  une  partie  de  son  armée; 
car  nos  soldats,  presque  tous  paysans,  voulaient  toujours, 
après  les  batailles,  retourner  quelque  temps  à  leurs  tra- 
vaux. Cette  habitude  inébranlable  fut  souvent  funeste  aux 
opérations  de  notre  armée.  Mon  mari  passa  à  Chollet  tout 
le  temps  de  ce  repos  forcé;  il  fut  convenu  qu'on  attendrait 
son  retour  pour  marcher  sur  Fontenay,  où  les  républicains 
s'étaient  concentrés  à  la  suite  de  leurs  revers;  mais  le  len- 
demain de  son  départ,  M.  de  Charette  arriva  avec  sa  petite 
armée,  et  M.  d'Elbée  voulut  absolument  tenter  sans  plus  de 
retard  cette  entreprise  qui  échoua  complètement.  La  déroute 
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fut  entitM-e;  quatre  cents  royalistes  perdirent  la  vie  ;  toute 
leur  artillerie  et,  ce  qui  leur  fut  le  plus  sensible,  la  fameuse 
Marie-Jeanne  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Dans  cette 
funeste  journée,  M.  D'Elbée,  qui  combattait  toujours  au  pre- 
mier rang,  reçut  une  blessure  à  la  cuisse. 

Les  restes  de  l'armée  vaincue  se  replièrent  sur  Parthenay. 
On  tint  conseil  à  Cliùtillon,  et  on  résolut  de  se  reporter  sur 
Fontenay,  et  àtoul  prix  d'en  chasser  l'ennemi.  Celte  fois 
on  invita  mon  mari  à  venir  se  joindre  à  la  grande  armée. 
Sur  de  reparer  le  mal  cfui  s'était  fait  en  son  absence,  il  se  hâta 
de  rappeler  ses  troupes.  Les  autres  généraux,  réunis  à  Cliù- 
tillon, avaient  unejournée  d'avance  sur  M.  de  Bonchamps, 
mais  il  dut  au  bon  ordre,  à  !a  régularité  de  sa  marche,  d'ar- 
river aussitôt  qu'eux  à  Saint-l'ierre  de  Chemillé. 

Avant  l'affaire,  l'évèque  d'Agra,  à  la  tête  de  quelques  au- 
tres prêtres  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  harangua 
les  soldats  en  ces  termes  : 

«  Race  antique  et  fidèle  des  serviteurs  de  nos  rois,  pieux 
«  zélateurs  du  trône  et  de  l'autel,  enfants  de  la  Vendée. 
i(  marchez,  combattez  et  triomphez  :  c'est  Dieu  qui  vous  l'or- 
«  donne.  » 

L'armée  entière  répondit  avec  enthousiasme  qu'elle  obéi- 
rait, et  tint  parole  :  cette  belle  harangue  devint  une  pro- 
phétie. 

On  confia  à  mon  mari  le  commandement  de  l'aile  droite; 
il  l'accepta  parce  que  c'était  le  poste  le  plus  difficile  et  le  plus 
périlleux.  Entre  Fontenay  et  la  forêt  de  Bagnard,  est  une 
plaine  d'à  peu  près  un  tiers  de  lieue;  à  l'extrémité  de  cette 
plaine,  coule  la  rivière  de  la  Vendée.  L'armée  royah;  avait 
sa  gauche  appuyée  à  cette  rivière,  et  sa  droite  s'étendait  à 
découvert  dans  la  plaine.  C'était  par  une  suite  de  la  même 
disposition  qu'à  la  première  affaire  l'armée  vendéenne  avait 
été  tournée  et  battue.  Pour  obviera  ce  grand  inconvénient, 
M.  de  Bonchamps  replia  sa  droite  en  ordre  oblique,  jusqu'à 
la  lisière  de  la  forêt,  de  sorte  que  la  ligne  formait  un  angle 
saillant  avec  le  centre  et  la  gauche.  Ce  mouvement  décon- 
certa l'enaemi;  voyant  cette  hésitation,  mon  mari  le  fit  atta- 
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qucr  sans  balancer,  l'arme  au  bras,  et  ne  devant  commen- 
cer le  feu  qu'il  cinquante  pas.  La  première  décharge  fut  très- 
meurtrière,  et  étonna  tellement  les  républicains  qu'après 
une  faible  résistance  ils  se  replièrent  sur  la  ville.  Mais 
!cs  Vendéens,  les  poursuivant  avec  leur  impétuosité  ordi- 
naire sous  le  feu  de  douze  pièces  de  canon  placées  sur  les 
ruines  d'un  vieux  château  qui  dominait  la  plaine,  ne  parvin- 
rent jamais  à  se  rallier.  La  valeur  et  l'habileté  de  M.  de  Bon- 
champs  décidèrent  cette  grande  victoire;  il  fut admfrable- 
ment  seconde  par  la  bravoure  des  chefs  et  des  soldats. 

Au  moment  où  l'affaire  s'engagea,  M.  de  Lescure  soutint 
sa  haute  réputation  de  la  manière  la  plus  brillante.  Seul,  il 
s'avança  à  trente  pas  de  l'ennemi  en  criant  vive  le  roi!  Six 
pièces  de  mitraille  lui  répondirent.  Quoiqueses  habits  fussent 
criblés  de  balles  :  «  Mes  enfants,  dit-il  aux  Vendéens,  vous 
voyez  que  les  bleusne  savent  pas  tirer.  »  A  ces  mots  mille  voix 
s'écrièrent  :  «  Allons  reprendre  Marie-Jeanne.  y>  Armés  seule- 
ment de  bâtons,  les  paysans  s'élancent  sur  les  pièces  et  s'en 
emparent;  M.  de  Bonchamps  jette  le  plus  grand  désordre 
dans  la  gendarmerie  républicaine  qui,  se  précipitant  sur 
.es  bataillons  de  l'Hérault  et  sur  les  volontaires  de  Toulou- 
se, les  entraîne  dans  sa  fuite  ;  tout  cède,  tout  se  disperse, 
vainqueurs  et  vaincus  entrent  pcle-mèle  dans  les  murs.  On  vit 
alors  un  spectacle  non  moins  terrible  que  touchant.  M.  de 
Lescute  s'était  précipité  un  des  premiers  dans  la  ville.  Tandis 
que  des  soldats  ennemis  se  prosternaient  à  ses  pieds  pour 
lui  demander  la  vie,  d'autres  lèvent  le  bras  pour  le  frapper. 
Mon  mari,  ainsi  que  M.  Foret,  lui  firent  un  rempart  de  leurs 
corps.  Accourant  au  cri  de  vive  le  roi!  les  Vendéens  ne  tar- 
dèrent pas  à  remplir  toute  la  ville;  les  républicains  étaient 
muets  de  terreur;  mais  mon  mari  et  M.  de  Lescure  ne  ces- 
saient de  les  rassurer  par  ces  paroles  généreuses  :  A  bas  les 
armes,  grâce  aux  vaincvs! 

Mon  mari,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  avait  rassem- 
blé sur  lui  la  principale  gloire  de  cette  journée,  y  fut  blessé 
par  un  misérable  qui  s'était  jeté  entre  les  jambes  de  son  che- 
val, se  disant  père  de  sept  enfants.  M.  de  Bonchamps  lui  avait 
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accordé  non-seulement  la  vie,  mais  encore  la  liberté.  Ce  traî- 
tre, en  s'éioignant,  se  retourna  soudain,  et  tira  un  coup  de 
fuîil  à  son  bienfaiteur.  La  balle  déchira  les  chairs  de  la  poi- 
trine, et  cassa  la  clavicule.  On  le  porta  sur  un  brancard  au 
château  de  Landebcaudière,  près  Til'fauges.  Malgré  sa  bles- 
sure, M.  de  Bonchamps  avait  engage  M.  de  Lescure  à  courir 
aux  prisons,  pour  délivrer  les  prisonniers.  Cette  bataille,  la 
plus  brillante  que  les  Vendéens  eussent  livrée  jusqu'alors, 
mit  en  leur  pouvoir  quarante  pièces  de  canon,  un  grand 
nombre  de  fusils,  des  poudres  et  des  munitions  de  toute  es- 
pèce. On  trouva  dans  la  caisse  militaire  pour  vingt  millions 
d'assignats,  qui  furent  brûlés  parce  qu'ils  n'étaient  pas  au 
nom  du  roi;  mais  on  appliqua  au  besoin  de  l'armée  neuf  cent 
mille  francs  en  numéraire,  que  la  mémo  caisse  renfermait. 
On  porte  à  dix-huit  cents  le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
qui  jonchaient  le  champ  de  bataille,  et  celui  des  prisonniers 
sïlcva  jusqu'à  trois  mille. 

Tandis  que  ces  événements  occupaient  mou  mari,  il  m'avait 
fait  dire  de  me  rendre  avec  mes  enfants  à  Beaupréau,  parce 
que  l'ennemi  se  dirigeait  vers  la  Baronnière.  Le  tocsin  son- 
nait, je  n'eus  que  le  temps  de  me  sauver  à  la  hùte.  Je  fus  obli- 
gée de  prendre  des  chevaux  de  fermiers,  tous  les  nôtres  ayant 
été  saisis  par  les  réquisitions  :  je  plaçai  mes  enfants  dans  l'un 
des  paniers  attachés  sur  le  dos  des  chevaux,  avec  quelques 
joujoux  pour  les  empêcher  de  crier  ;  l'autre  panier  fut  rem- 
pli de  poudre,  de  fusils,  de  pistolets  appartenant  à  mon 
mari.  Le  cheval  qui  portait  mes  enfants  ayant  été  effrayé, 
s'emporta  et  les  renversa.  L'effroi  que  me  causa  leur  danger 
fut  tel  que,  deux  jours  après,  je  fis  une  fausse  couche  de  cinq 
mois.  Pendant  les  deux  premiers  jours  qui  précédèrent  ce  cruel 
accident,  je  fus  obligée  de  continuer  la  route,  de  rester  à  che- 
val, et  malgré  les  plus  vives  douleurs,  d'affecter  une  grande 
tranquillité,  afin  de  ne  pas  décourager  nos  paysans.  J'arrivai 
à  la  Gaubreticre,  en  Poitou,  chez  madame  de  Boisy,  où  je  re- 
çus les  plus  tendres  marques  d'affection.  Je  fus  à  toute  extré- 
mité; je  ne  dus  ma  guérison  qu'aux  soins  qui  me  furent  pro- 
digués. J'étais  à  peine  rétablie,  lorsque  je  vis  arriver  mon 
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mari,  blessé  à  la  bataille  de  Fontenay.  De  cette  dernière  ville 
à  la  Gaubretiere,  il  y  a  quinze  lieues  au  moins.  Pendant  tout 
le  trajet,  M.  de  Bonchamps  fut  porte  par  ses  soldats  qui  se 
disputaient  cet  honneur,  et  qui  voulaient  le  partager  tour  à 
tour.  Ce  futune  bien  triste  réunion  que  celle  où  je  le  revis  dans 
un  tel  état.  J'étais  moi-même  convalescente;  nous  fondîmes 
en  larmes  en  nous  embrassant. 

Craignant  pour  la  vie  de  mes  enfants  (car  les  bleus  massa- 
craient tout  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe),  j'allai  m'éta- 
blrr  dans  les  bâtiments  de  la  Baronnière,  seuls  débris  du  châ- 
teau échappés  à  la  rage  des  bleus.  Après  que  mon  mari  eut 
été  blessé  à  Fontenay,  il  délégua  M.  le  chevalier  de  Fleuriot 
pour  commander  à  sa  place.  Autant  la  présence  de  mon  mari 
inspirait  de  confiance  et  d'ardeur  aux  Vendéens,  autant  elle 
jetait  de  terreur  dans  les  rangs  ennemis  ;  aussi  au  moment 
où  l'affaire  s'engagea,  entendit-on  les  républicains  crier  aux 
royalistes  :  «  Si  tu  n'as  pas  Bonchamps,  tu  vas  être  bien 
battu.  » 

De  Fontenay,  on  marcha  sur  Niort,  où  le  drapeau  blanc 
remplaça  le  tricolore.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  les 
prisons  de  cette  ville  un  grand  nombre  de  leurs  prêtres,  des- 
tinés à  l'échafaud,  et  qu'ils  se  hâtèrent  de  rendre  à  la  liberté. 
Mon  mari,  après  sa  blessure,  ne  s'était  séparé  de  l'armée  qu'a- 
près avoir  exhorté  les  chefs  et  les  soldats  à  donner  toujours 
i'exeinple  d'une  clémence  chrétienne  envers  les  républicains 
si  barbares  pour  les  prisonniers  royalistes.  Cette  humanité, 
prescrite  par  l'Évangi'  e.  eut  un  grand  éclat  à  Niort.  On  trouva 
dans  les  prisons  plusieurs  répubhcains  détenus  pour  dettes; 
ou  leur  donna  à  tous  la  liberté,  en  exigeant  leur  parole  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  le  roi. 

M.  de  Bonchamps  recouvra  la  santé.  Je  n'ai  jamais  jouiplei' 
nement  du  bonheur  de  la  lui  voir  reprendre,  puisqu'il  n'en 
profitait  que  pour  aller  s'exposer  à  de  nouveaux  dangers  j 
je  gémissais  toujours  en  secret  lorsque  je  le  voyais  quitter 
son  lit,  bien  certaine  que,  deux  jours  après,  il  monterait  à 
cheval  pour  aller  rejoindre  l'armée.  En  effet,  à  peine  conva- 
lescent, il  se  hâta  de  retourner  où  l'honneur  et  les  vœux  des 
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Vendéens  l'appelaient.  11  m'ordonna  de  rester  où  j'étais;  je 
me  trouvais  du  moins  assez  près  de  lui  pour  avoir  pronipte- 
laent  de  ses  nouvelles,  et  pour  voler  auprès  de  lui  s'il  avait 
oesoin  de  mes  soins;  enfin,  gardienne  de  nos  enfants,  je 
devais  séjourner  dans  les  lieux  où  leur  père  m'ordonnait  de 
l'attendre. 

Après  la  prise  de  Saumur,  les  chefs  tinrent  un  conseil  gé- 
néral. Il  fut  décidé  qu'on  marcherait  sur  ÎNantes.  Avant  cette 
décision,  qui  fut  loin  d'être  unanime,  les  Vendéens  sentirent 
l'absolue  nécessité  de  nommer  un  généralissime  ;  tous  portè- 
rent leurs  vues  sur  M.  Cathelineau,  autant  pour  récompenser 
son  zèle  et  son  étonnante  valeur  que  pour  donner  la  preuve 
de  leur  oubli  de  toute  ambition.  M.  Cathelineau  fut  donc 
nommé  généralissime  sans  aucune  opposition. 

M.  de  Bonchamps  n'était  point  d'avis  de  marcher  sur  Nan- 
tes. Après  les  premières  victoires,  il  avait  réitéré  au  conseil 
la  proposition  de  passer  la  Loire  avec  sa  seule  division.  Son 
plan  était,  en  négligeant  Nantes,  de  parcourir  la  Bretagne 
où  il  avait  des  intelligences,  d'insurger  toute  cette  province; 
et,  liant  ainsi  les  insurrections  de  la  Vendée  et  de  la  Breta- 
gne, de  faire  éclater  celle  qui  couvait  en  Normandie.  Cette 
haute  pensée  aurait  amené  les  plus  grands  résultats  ;  mais 
ce  passage  étant  soUicité  par  M.  de  Bonchamps  pendant  la 
prospérité  de  la  Vendée,  n'eut  lieu  que  beaucoup  plu»  tard, 
à  la  suite  d'une  déroute,  et  fut  effectué  par  les  débris  de 
l'armée  entière  suivie  de  toute  la  population. 

Tandis  que  la  grande  armée,  en  marche  sur  Nantes,  occu- 
pait Angers,  mon  mari  forçait  les  postes  de  Montrelais  et  de 
Varades.  Ancenis  et  Houdans  se  rendirent  à  lui.  Tous  les  bleus 
se  réfugièrent  à  Nantes,  où  se  préparait  la  plus  vigoureuse 
résistance.  On  attaqua  sur  sept  points  :  de  part  et  d'autre, 
on  se  signala  par  des  prodiges.  M.  de  la  Fleuriays,  qui  com- 
mandait l'avant-garde  de  mon  mari,  attaqua  la  porte  de  Paris 
et  fut  tué;  M.  de  Mesnard  eut  le  même  sort  ;  néanmoins  M.  de 
Bonchamps  pénétra  jusqu'au  faubourg.  Les  compagnies 
bretonnes  avançaient  au  pas  de  charge.  Nantes  allait  se  ren- 
dre quand  une  balle  atteignit  le  brave  Cathelineau.  Constcr- 
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UÙ5  en  le  voyant  tomber  de  cheval,  les  Vendéens  le  relevè- 
rent et  l'emportèrent  derrière  leurs  rangs,  il  ne  survécut 
que  peu  de  jours.  Après  ce  coup  les  Vendéens  perdirent  cou- 
rage. Pour  prévenir  la  déroute  la  plus  désastreuse,  on  fut 
obligé  d'ordonner  la  retraite.  Ancenis,  Angers  et  Saumnr  re- 
tombèrent au  pouvoir  des  républicains. 

Une  armée  nouvelle,  commandée  par  l'atroce  Westermann, 
désola  par  ses  incendies  les  campagnes  vendéennes.  MM.  de 
Lescure  et  de  La  Rochejaquelein  voulurent  en  vain  s'y  oppo- 
ser, leurs  châteaux  devinrent  la  proie  des  flammes.  L'effroi 
causé  par  les  progrès  rapides  de  AVestermann  fit  réclamer  les 
secours  de  MM.  d'Elbée  et  de  Bonehamps.  Celui-ci,  arrivant  le 
premier,  proposa  d'attaquer  sans  retard  \Yestermann  victo- 
rieux. Cette  proposition  fut  agréée.  Tous  les  chefs  volèrent  à 
l'ennemi  et  culbutèrent  son  avant-garde,  postée  &ur  les  hau- 
teurs du  Moulin-aux-Chèvres  ;  mais  arrêtés  plus  loin  par  deux 
décharges  à  mitraille,  les  Vendéens  hésitèrent.  Mon  mari  or- 
donna aux  siens  de  se  glisser  ventre  à  la  terre  à  portée  de 
fusil,  et  de  tuer  les  canonniers  sur  leurs  pièces.  Cet  ordre  fut 
exécuté  avec  une  étonnante  intrépidité.  En  un  moment  toute 
la  ligne  fondit  sur  l'ennemi  ;  Westermann  abandonna  ses  ca- 
nons, ses  munitions,  ses  bagages,  et  les  deux  tiers  de  son 
monde  furent  mis  hors  de  combat. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  le  conseil  s'assembla  ])Our  dire 
un  généralissime  en  place  de  M.  Cathelineau.  Sans  doute  il 
me  sera  permis  de  répéter,  après  tous  les  historiens  de  la  Ven- 
dée, que,  parmi  tant  d'illustres  guerriers,  personne  n'avait 
acquis  plus  de  droits  à  cette  place,  par  ses  talents  militaires, 
par  son  dévouement  sans  bornes,  par  d'innombrables  servi- 
ces rendus  à  la  cause  commune,  que  le  vertueux  et  modeste 
Bo?ic/Mimps  *.  Mais,  sans  ambition  comme  sans  orgueil,  il  ne 
brigua  nullement  un  commandement  qu'il  aurait  facilement 
obtenu;  il  pensa  même  que,  pour  le  bien  général,  il  ne  fal- 
lait pas  le  disputer  à  celui  qui  le  désirait  ;  il  ne  parut  point  au 


'  Propres  expressions  de  l'historien  de  ce  héros. 

(Sote  de  l'éditeur.) 
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conseil,  et  il  empêcha  même  de  s'y  trouver  M.  de  Scepeaux, 
mon  frère,  et  M.  d'Aulichamp,  son  cousin-germain.  M.  d'El- 
bée  fut  donc  élu,  et  mon  mari,  qui  s'y  attendait,  n'éprouva 
pas  le  moindre  mécontentement  d'une  préférence  dont  il  avait 
secondé  la  prétention. 

Les  dévastations  causées  par  Wcstermann  n'empêchèrent 
passa  disgrâce.  Le  général  qui  le  remplaça  reçut  des  ordres 
encore  plus  sanguinaires.  Il  vint  camper  auprès  de  Martigné- 
Briant.  MM.  de  Bonchamps,  d'Autichamp,  de  La  Rocheja- 
quelein  et  de  Scepeaux  s'y  rendirent  en  toute  liAte,  à  la  tête 
de  quinze  miric  hommes.  Entre  deux  chemins,  près  du  lieu 
qu'on  appelle  butte  d'Érigné,  mon  mari  fut  un  moment  en- 
vironné par  cinq  hussards.  Il  en  tua  un,  en  blessa  un  autre  : 
quelques  Vendéens  arrivèrent  à  son  secours,  en  prenant  la  . 
fuite,  un  des  hussards  lui  lâcha  son  coup  de  pistolet  ;  la  balle 
l'atteignit  au  coude.  M.  d'Autichamp  conduisit  à  pied  le  che- 
val de  M.  de  Bonchamps,  depuis  le  champ  de  bataille  jusqu'à 
Jalais.  Cette  dernière  blessure  n'était  pas  dangereuse,  mat: 
elle  lui  causait  les  plus  vives  souffrances.  M.  d'Autichamp 
vint  m'apprendrc  ce  nouveau  malheur;  je  voulus  sans  délai 
rejoindre  M.  de  Bonchamps.  Je  partis  seule,  par  un  temps 
affreux,  laissant  nos  enfants  entre  les  mains  d'un  vieux  soldat 
attaché  b  mon  mari.  Cet  excellent  homme,  qui  nous  a  donne 
tant  de  preuves  de  dévouement,  se  nommait  Picard  ;  il  avait 
fait  la  guerre  en  Corse,  et  s'était  ensuite  retiré  à  la  Baron- 
nière. 

Je  trouvai  M.  de  Bonchamps  très-souffrant,  non-seulement 
de  la  blessure  qu'il  venait  de  recevoir,  mais  encore  d'une  an- 
cienne qui  s'était  rouverte  :  il  m'engagea  à  aller  rejoindre 
mes  enfants  ;  mais  ayant  vu  qu'il  était  fort  mal  servi,  parce 
que  ses  domestiques  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  le  quittaient 
momentanément  pour  aller  repousser  (juclques  bleus,  qui 
passaient  de  ce  côté,  j'allai,  non  sans  péiil,  chercher  mes 
enfants,  et  je  vins  aussitôt  auprès  de  lui  avec  eux.  Je  couchai 
dans  sa  chambre  pour  le  mieux  soigner.  Pendant  que  nous 
étions  dans  cette  triste  situation,  les  autres  chefs  envoyèrent 
à  mon  mari  le  prince  de  Talmont,  pour  le  consulter  sur  les 
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Opérations  militaires.  Le  prince  de  Talmont,  que  nous  ne  con- 
naissions point,  et  qui  n'avait  jamais  vu  M.  de  Bonchamps, 
supposait,  d'après  sa  réputation,  qu'il  avait  au  moins  cin- 
quante ans.  11  me  trouva  dans  l'antichambre  oii  je  me  tenais 
pour  empêcher  qu'on  entrât  chez  mon  mari  pendant  qu'on 
pansait  ses  blessures.  M.  de  Talmunt,  voyant  que  j'ordonnais 
dans  la  maison,  s'approcha  de  moi  en  me  disant  :  «  Mademoi- 
«  selle,  Youlez-vûus  bien  avertir  M.  votre  père  de  mon  arri- 
«  vée?  » 

Le  lendemain  de  cette  visite,  nous  reçûmes  aussi  celle  de 
.>DL  de  Lescure  et  Henri  de  La  Rochejaquelein,  avec  lesquels 
mon  mari  a  toujours  été  intimement  lié  K 

Ces  messieurs  venaient  le  conjurer  de  faire  un  effort  pour 
se  rendre  à  son  armée,  parce  que  les  paysans,  ne  l'ayant  plus 
à  leur  tète,  perdaient  chaque  jour  de  leur  zèle  et  de  leur  ar- 
deur. M.  de  Bonchamps  voulut  partir  aussitôt  malgré  mes 
supplications,  et  comme  ses  gens  étaient  occupés  à  faire  ses 
paquets,  ce  fut  moi  qui  chargeai  ses  pistolets,  chose  qu'il  s'é- 
tait plu  à  m/apprendre  en  disant  «  que  la  femme  d'un  géné- 
«  rai  devait  se  mettre  en  état  de  pouvoir  au  besoin  rendre  ce 
«  service  à  son  mari.  »  Je  lui  obéissais  en  ceci  comme  en 
toutes  choses,  mais  charger  ses  armes  était  pour  moi  l'action 
la  plus  pénible.  J'avais  bien  de  la  peine  à  retenir  mes  larmes 
en  songeant  qu'il  ne  s'en  servirait  qu'en  exposant  sa  vie  aux 
plus  terrible  dangers.  Je  l'ai  suivi  à  beaucoup  de  batailles  sans 
•  ■prouver  un  sentiment  aussi  douloureux.  Je  sentais  moins 
ses  dangers  quand  je  les  partageais  ;  l'inaction  rend  la  crainte 
insupportable. 


1  Ce  fat  ce  jeune  Hemi  de  La  Rochejaquelein  qui,  lorsque  les  Vendéens  le 
choisirent  pour  un  Je  leurs  chefs ,  leur  fit  cette  harangue  énergique  :  a  Mes 
amis,  si  j'avance  ,  suivez-moi;  si  je  recule,  tuez- moi;  si  je  meurs,  vengez-moi.  » 
Cet  étonnant  jeune  homme ,  qui  fut  tué  ainsi  que  son  digne  frère  Louis,  est  en- 
terré dans  le  cimetière  de  Saint- Aubin.  «.  Le  hasard,  dit  M.  de  Genoude,  s'est  chargé 
«  de  placer  sur  leurs  tombes  leurs  épitaphes  ;  il  y  a  fait  croître  en  abondance  la 
(i  fleur  qu'on  appelle  \s.  fleur  d'Achille.  »  Ce  qui  me  paraît  beaucoup  plus  tou- 
chant que  la  tradition  du  laurier  qui  s'élève  svj  la  tombe  de  Virgile. 

(iVofe  de  redit.) 
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11  y  avait  à  cotte  époque  une  inconcevable  activité  dans  les 
chaumières  delà  Vendée,  et  dans  les  bourgs  et  villages  dont 
les  paysans  s'étaient  rendus  les  maîtres.  On  fabriquait  gros- 
sièrement des  armes;  les  pâtres,  devenus  guerriers,  faisaient 
de  leurs  paisibles  cabanes  des  ateliers  où  retentissait  le  1er 
sous  les  coups  redoublés  du  marteau.  Les  instruments  ara- 
toires, destines  à  la  culture,  se  transformaient  en  armes  meur- 
trières. Faits  pour  contribuer  à  propager  les  substances  né- 
cessaires au  soutien  de  la  vie,  ils  allaient  porter  la  mort  et 
la  destruction  dans  ces  mêmes  champs  qu'ils  auraient  dû  fer- 
tiliser. Cependant  l'agriculture  n't'tait  point  abandonnée;  la 
culture  (lait  confiée  aux  femmes  et  aux  enfants  :  mais  si  la 
fortune  trahissait  le  courage  des  derniers,  les  femmes  aus- 
sitôt quittaient  leurs  travaux  i)our  volera  leur  secours,  pour 
protéger  leurs  retraites,  et  même  pour  combattre  avec  eux 
afin  de  chasser  l'ennemi.  Dans  les  batailles,  l'air  retentissait 
mille  fois  des  cris  redoublés  :  Vite  la  religion  !  Vive  le  roil 
Vivent  les  Bourbons  !  Us  ne  marchaient  point  à  l'ennemi,  ils  se 
précipitaient  vers  lui;  la  llamme  du  canon  était  pour  ces 
paysans  le  signe  de  se  jeter  à  terre  pour  invoquer  le  Dieu  des 
armées;  la  détonation,  celui  de  se  relever  rapidement  pour 
s'élancer  sur  les  batteries,  en  écrasant  avec  une  inconcevable 
vélocité  tout  ce  qui  offrait  de  la  résistance.  S'ils  rencontraient 
sur  leur  chemin  une  croix  de  mission,  aussitôt  toute  l'ar- 
mée était  à  genoux  et  priait.  Un  des  chefs  un  jour  voulut  repré- 
senter qu'il  ne  fallait  pas  s'arrêter  ainsi;  M.  de  Lescurc  l'in- 
terrompit en  disant  :  «  Laissez-les  inier,  ils  n'en  vaudront  que 
mieux.  »  Dans  une  affaire  où  les  Vendéens  étaient  sûrs  d'être 
accablés  par  le  nombre,  ils  s'écrièrent  :  Marchons  au  ciel,  et 
ils  s'élancèrent  dans  les  bataillons  ennemis,  heureux  de  vo- 
ler au  martyre. 

Voici  encore  un  trait  qui  mérite  d'être  rapporté.  Deux  cava- 
liers vendéens,  le  sabre  à  la  main,  se  battaient.  M.  le  mar- 
quis de  Donissan  passa  et  leur  dit  :  «  Jésus-Christ  pardonne  ;• 
>»  ses  bourreaux,  et  un  soldat  de  l'armée  chrétienne  veut  tuer 
«  son  camarade!  »  A  ces  mots,  ils  jettent  leurs  sabres  et 
s'embrassent. 
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Enfin  l'enthousiasme  était  tellement  général  qu'on  ^^tmême 
des  jeunes  gens,  à  peine  à  leur  adolescence,  combattre  avec 
la  plus  grande  valeur,,  entre  autres  M.  de  Mondyon,  qui 
s'échappa  de  Paris  pour  se  rendre  à  l'armée  catholique;. 
M.  de  Langerie,  jeune  encore  (il  n'avait  que  treize  ans,.  Le 
cheval  quil  montait  dans  son  premier  combat  fut  tué  sous 
lui,  mais  il  trouva  le  moyen  de  s'en  procurer  un  autre,  et 
vint  encore  affronter  le  trépas  dans  l'armée  victorieuse. 

Je  pourrais  encore  citer  une  multitude  de  traits  admirables 
des  Vendéens;  mais  les  paysans  n'étaient  véritablement  des 
héros  que  lorsque  leurs  chefs  leur  donnaient  l'exemple 
de  l'intrépidité  la  plus  téméraire.  On  ne  pouvait  les  bien 
(conduire  qu'en  s' exposant  souvent  avec  imprudence.  C'est 
pourquoi  M.  de  Bonchamps  a  si  souvent  été  blessé. On  lui  a 
reproché  injustement  de  n'avoir  pas,  comme  chef,  assez  mé- 
nagé sa  personne;  il  connaissait  le  caractère  et  les  mœurs 
des  Vendéens.  Il  agissait  par  calcul  et  non  par  témérité  :  aussi 
avait-il  sur  ses  soldats  un  empire  absolu;  un  mot  lui  a 
souvent  suffi  pour  ranimer  leur  courage. 

Retenu  par  ses  blessures  loin  de  l'armée,  il  fut  averti  que, 
depuis  trois  jours,  ses  Bretons  manifestaient  le  plus  grand 
mécontentement.  En  vain  prodiguait-on  les  sollicitations  pour 
les  faire  rentrer  d.ins  le  devoir.  11  se  rendit  à  ChoUet,  théâtre 
de  cette  rumeur.  Dès  que  les  troupes  l'aperçurent,  elles  fen- 
tourerent  en  faisant  entendre  les  cris  de  vive  le  roi,  vive  Bon- 
rhamps.  Rendus  à  eux-mêmes  par  la  seule  présence  de  leur 
général,  ces  braves  gens  reconnurent  leur  faute  et  protes- 
tèrent de  leur  soumission.  Profitant  de  leur  élan,  M.  de  Bon- 
champs,  malgré  ses  blessures,  les  fit  marcher  au  pont  de  Ce 
pour  en  défendre  le  passage.  Il  s'empara  de  Champtocé;  mais 
l'arrivée  de  Philippeaux  l'obligea  à  faire  sa  retraite  à  travers 
les  rochers  dErigné,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  rega- 
trua  le  château  de  Jalais. 

La  Convention,  alarmée  de  la  constance  de  nos  succès, 
rendit  un  décret  appuyé  par  les  peines  les  plus  sévères,  pour 
faire  lever  en  masse  tous  les  habitants  des  districts  voisins  de 
la  Vendée,  depuis  l'âge  de   seize  ans  jusqu'à  cinquante.  En 
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outre,  elle  ordonna  que  les  grenadiers  qui  avaient  déleniiu 
Mayence  avec  tant  d'éclat  seraient  transportos  en  poste  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  civile  ;  seize  mille  hommes,  composant 
a  garnison  de  Valenciennes,  marchaient  avec  eux.  Ce  grand 
effort  prouva  de  nouveau  à  M.  de  Bonchamps  combien  eût 
été  sage  une  diversion  en  Bretagne  ;  diversion  qui  aurait  dissé- 
miné les  forces  républicaines. 

«  La  Bretagne  nous  appelle,  disait-il;  marchons,  agran- 
dissons nos  destinées,  franchissons  le  fleuve,  et  que  la  France 
étonnée  nous  voie  parcourir  la  Bretagne  en  vainqueurs.  L'ar- 
mée s'y  grossira  de  tout  ce  qui  aime  encore  Dieu  et  le  roi. 
Surtout,  pour  passer  la  Loire,  craignons  d'attendre  un  change- 
ment de  fortune;  car  il  ne  serait  plus  temps.  »  M.  d'Elbée 
combattit  cette  proposition. 

Battu  (Il  plusieurs  rencontres  par  l'armée  de  Mayence, 
.M.  de  (^harette  envoya  courriers  sur  courriers  à  mon  mari, 
|)ourlui  demander  du  secours.  BeysseretM.  deCharette  étaient 
arrivés  en  même  temps  ii  Montaigu.  Les  Vendéens  surpris 
plièrent  en  désordre  dans  la  direction  deTiffauges  et  deClissoii. 
Cette  dernière  ville  était  déjà  au  pouvoir  des  républicains;  ce- 
oendant  M.  de  Charettc  rallia  son  armée  devant  la  première.  Lu 
ce  moment  critique,  arrivèrent  des  officiers  qui  annoncèrent 
des  renforts  et  la  marche  de  M.  de  Bonchamps.  M.  de  Clia- 
rette  rangea  son  armée  en  bataille  sur  les  hauteurs  de  Torfou, 
et  fondit  sur  l'avant-garde  de  Kléher,  dont  les  troupes  incen- 
diaient ce  village.  Après  avoir  concentré  ses  forces,  le  géné- 
ral républicain  enleva  la  colline  et  fit  plier  la  cavalerie  de 
.M.  de  Charette,  qui  jeta  le  désordre  parmi  les  Vendéens.  Tout 
était  perdu,  la  déroute  commençait,  lorsque  mon  mari  parut 
soudain  sur  une  hauteur  d'où  son  armée  tomba  sur  le  liane 
de  l'ennemi.  M.  de  Charette  et  lui  ordonnèrent  en  même 
temps  une  charge  générale,  qui  prit  les  Mayençais  en  tète 
et  à  revers.  Kléber  tomba  percé  de  coups;  ses  grenadiers 
l'emportèrent  ;  la  mêlée  fut  affreuse.  Pour  décider  la  victoire, 
mon  mari,  oubliant  sa  blessure,  mit  pied  à  terre,  arracha  la 
carabine  d'un  soldat,  et  chargeai  la  tète  de  ses  Bretons.  Les 
Mayençais  furent  enfoncés;  mais  plutôt  que  de  se  rendre,  il 
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se  tirent  tailler  en  pièces.  Le  cham()  de  bataille  resta  aux  Ven- 
déens; mille  royalistes  et  deux  mille  républicains  périrent 
dans  cette  affaire;  le  nombre  des  blessés  fut  beaucoup  plus 
considérable,  car  on  ne  fit  point  de  prisonniers. 

Après  le  combat  de  Montaigu,  où  M.  de  Bonchamps  acquit 
une  nouvelle  gloire,  il  proposa  à  M.  de  Charette  de  .marcher 
ensemble  sur  Clisson,  afin  d'achever  de  détruire  les  restes 
des  Mayençais  qui  s'y  ctaient  cantonnés;  M.  de  Charette 
promit  de  s'y  trouver.  Dans  cette  confiance  M.  de  Bonchamps 
attaqua  le  général  Canclaux  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières. 
Repoussé  truis  fois,  il  revint  trois  fois  à  la  charge;  déjà  les 
bagages,  les  ambulances,  une  partie  de  l'artillerie  étaient  en 
son  pouvoir.  Pour  achever  la  victoire  il  ne  fallait  plus  que 
la  présence  de  M.  de  Charette  ;  mais  il  ne  parut  pas,  ce  qu, 
priva  les  Vendéens  d'un  avantage  décisif.  Le  même  défaut  de 
concert  produisit  les  mêmes  revers  à  la  malheureuse  affaire 
de  Saint-Symphorien,  où  mon  mari  perdit  quatre  cents 
hommes  et  deux  pièces  de  canon.  Cependant  il  ramena  à 
Chàtillon  la  victoire  sous  ses  drapeaux,  en  allant  au  secours 
de  M.  de  Lescure,  et  en  dispersant  l'armée  républicaine  qui 
lui  laissa  armes,  bagages  et  tout  le  fruit  de  ses  dévastations. 

Pendantces  diverses  opérations,  mon  mari  m'avait  ordonné 
de  me  rendre  à  Saint-Florent  avec  mes  enfants;  j'avais  tant 
de  confiance  dans  la  sagesse  de  ses  vues,  que  je  m'y  rendis, 
bien  qu'on  m'eût  annoncé  la  prise  de  cette  ville.  N'y  trouvant 
pointïes  bleus,  j'y  restai  quelques  jours  ;  ce  fut  alors  que  se 
donna  la  funeste  bataille  de  ChoUet. 

La  veille  de  ce  grand  désastre,  mon  mari  m'avait  écrit  que, 
d'après  la  décision  du  conseil,  l'armée  royale,  dans  le  cas 
d'un  revers,  passait  en  Bretagne,  et  qu'il  fallait  me  munir  d'ha- 
bits villageois  pour  moi  et  pour  mes  enfants  :  je  m'en  pro- 
curai aussitôt. 

Les  généraux  vendéens  se  décidèrent  à  tenter  de  sauver 
Chollet,  ville  importante,  car  elle  était  la  clef  de  la  Vendée. 
M.  de  Bonchamps  et  ses  compagnons  d'armes  se  disposèrent 
donc  à  une  bataille  générale  ;  les  chefs  vendéens  prirent  leurs 
postes  sur  les  hauteurs  de  Saint-Christophe-du-Bois,   bien 

•2. 
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déterminés  à  périr  s'il  'e  fallait  pour  empêcher  l'ennemi  d'en- 
trer à  Chollet.  M.  de  Bonchamps,  qui  savait  tout  prévoir,  jn- 
geant  que  la  bataille  allait  décider  à  jamais  du  sort  de  l'ar- 
mée royale,  dut  songer  à  la  retraite.  11  donna  sur  ce  point 
important  des  avis  dont  la  suite  a  prouvé  la  prudence  et  l'ha- 
bileté, mais  malheureusement  ses  sages  conseils  ne  furent 
pas  suivis.  Tous  les  généraux  s'accordèrent  à  charger  M.  de 
Bonchamps  de  ranger  l'armée  en  bataille,  et  ses  dispositions 
furent  universellement  admirées.  Le  signal  donné,  les  Ven- 
déeùs  s'élancèrent  avec  impétuosité  sur  leurs  ennemis;  le 
centre  de  l'armée  républicaine  fut  enfoncé  par  M.  de  Bon- 
thamps  ;  le  féroce  Carrier,  qui  figurait  dans  les  rangs,  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  Bientôt  on  se  mêla,  on  se  battit  corps 
il  corps;  rien  ne  résistait  aux  royalistes,  leur  triomphe  parais- 
sait décidé. 

Les  Vendéens  avaient  tout  renversé,  ils  entraient  déjà  dans 
les  faubourgs  de  Chollet.  Tout  à  coup  les  grenadiers  de  la 
Convention  se  raUièrent,lesMayençais  marchèrent  en  avant; 
alors  tout  changea  de  face.  Pris  en  flanc  dans  la  grande  lande 
par  la  cavalerie,  les  royalistes  furent  enfoncés  ;  en  vain  leurs 
généraux  voulurent  arrêter  les  fuyards,  la  voix  même  de 
mon  mari  fut  méconnue.  Pour  tenter  un  dernier  effort, 
tous  les  chefs  se  rassemblèrent,  formèrent  un  escadron 
auquel  se  joignirent  quelques  cavaliers  vendéens,  et  se 
précipitèrent  en  désespérés  au  milieu  des  rangs  ennemis. 
Ce  fut  en  ce  fatal  moment  que  M.  de  Bonchamps  reçut  au 
bas-ventre  une  blessure  mortelle;  il  tomba  baigné  dans  son 
sang!  M.  Piron  parvint  à  se  faire  jour,  enleva  mon  mari,  et 
le  préserva  du  moins  de  l'horreur  de  tomber  au  pouvoir  des 
féroces  ennemis  qui  fusillaient  tous  les  prisonniers  ;  un  le 
mit  sur  un  brancard.  A  cet  aspect  les  Vendéens  reprirent  toute 
leur  valeur  pour  l'escorter  et  protéger  son  voyage;  ils  se 
rallièrent  autour  de  lui.  nortant  tour  à  tour  son  brancard, 
pendant  cinq  grandes  j  .  poursuite  des  répu- 

blicains. On  le  déposa  à  .  .ont,  où  se  trouvaient  alors 

cinq  mille  prisonniers  rei.    .mes  dans  l'église.  La  religion 
avait  jusqu'alors  préservé  les  Vendéens  du  crime  de  repré- 
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sailies  sanguinaires;  ils  avaient  toujours,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  traité  généreusement  les  républicains;  mais  lorsqu'on 
Leur  auaon';a  que  mon  infortuné  mari  était  blessé  mortel- 
lement, leur  fureur  égala  leur  désesj>oir  ;  ils  jurèrent  la  mort 
des  prisonniers.  Pendant  ce  temps-là  M.  de  Bonchamps  avait 
été  porté  chez  madame  Duval,  dans  le  bas  de  la  ville.  Tous 
les  officiers  de  son  armée  se  rangèrent  à  genoux  autour  du 
matelas  sur  lequel  il  était  étendu,  attendant  dans  la  plus 
cruelle  anxiété  la  décision  du  chirurgien.  Mais  la  blessure  était 
si  grave  qu'elle  ne  laissait  aucune  espérance.  M.  de  Bon- 
champs  le  reconnut  à  la  sombre  tristesse  qui  régnait  sur 
toutes  les  figures.  Il  chercha  à  calmer  la  douleur  de  ses  offi- 
ciers; il  demanda  ensuite  avec  instance  que  les  derniers 
ordres  qu'il  avait  donnés  fussent  exécutés,  et  aussitôt  il  pres- 
crivit qu'on  donnât  la  vie  aux  prisoimiers  renfermés  dans 
l'abbaye  :  puis  se  tournant  vers  M.  d'Autichamp,  un  dos  offi- 
ciers de  son  armée  qu'il  affectionnait  le  plus,  i)  ajouta  : 
«  Mon  ami,  c'est  sûrement  le  dernier  ordre  que  je  vous  dou- 
ce nerai,  laissez-moi  l'assurance  qu'il  sera  exécuté  *.  » 

L'ordre  de  M.  de  Bonchamps  ,  donné  sur  son  lit  de  mort, 
produisit  tout  l'effet  qu'on  en  devait  attendre.  A  peine  fut-il 
connu  des  soldats  que  de  toutes  parts  ils  s'écrièrent  : 
«  Grâce  !  grâce  !  Bonchamps  l'ordonne.  »  Et  les  prisonniers 
furent  sauvés  -.  Une  lueur  de  mieux  donnant  quelque  es- 


1  Voir  les  pièces  justificatives  à  la  fiu  de  Touvrage,  n"'  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8, 
9,  10. 

2  Parmi  les  cinq  mille  prisonniers  que  sauva  le  héros  expirant ,  se  trouvait 
un  homme  dont  le  nom  mériterait  d'être  pins  comin.  C'était  un  négociant 
nantois,  appelé  Haudaudine  :  il  avait  été  séduit  par  les  idées  nouvelles ,  mais  en 
conservant  toute  la  droiture  d'un  caractère  vertueux.  Quelque  temps  avant  la 
bataille  de  ChoUet,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Vendéens.  Alors  il  leur  offrit 
d'aller  négocier  l'échange  de  quelques  prisonniers,  réjwndant  ^ur  sa  tCte  Cm.  succès 
de  cette  négociation,  en  ajoutant  que,  dans  le  cas  où  elle  échouerait .  il  revien- 
drait se  mettre  entre  les  mains  des  royalistes  ;  on  lui  rendit  la  liberté  à  ces  con- 
ditions. Il  partit  et  les  républicains  rejetèrent  toutes  ses  propositions.  Il  annonça 
qu"il  allait  reprendre  ses  fers  et  que  vraisemblablement  les  ennemis  lui  ûteraientla 
vie.  On  essaya  vainenement  de  le  retenir;  fidèle  à  sa  parole,  il  retourna  à  l'iirm^e 


32  MÉMOIKES 

poir,  mon  mari  voulut  en  profiter  pour  quitter  Saint-Florent. 
Il  se  fit  porter  au  village  de  la  Meilleraie  dans  la  maison  d'un 
pécheur,  et  là,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  ne  fut  plus  occupé 
que  de  ses  devoirs  religieux.  Il  eut  le  bonheur,  dans  ses  der- 
niers moments,  d'être  assisté  par  deux  vénérables  ecclésias- 
tiques, M.M.  Courgeon  et  Martin  ;  il  écouta  leurs  exhortations 
non-seulement  avec  courage,  mais  avec  ravissement.  On  lui 
promettait  les  récompenses  célestes  réservées  à  la  pureté  de  la 
vie.  à  l'accomplissement  des  devoirs  et  à  la  fidélité  aux  ser- 
ments!.... Après  ce  discours,  M.  de  Bonchamps,  levant  les 
}eux  et  les  mains  vers  le  ciel,  dit  d'une  voix  ferme  encore  : 
«  Oui,  j'ose  compter  sur  la  miséricorde  suprême;  je  n'ai  agi 
a  ni  par  un  sentiment  d'orgueil,  ni  pour  obtenir  une  réputa- 
«  tion  qui  s'anéantit  dans  l'éternité  !....  Je  n'ai  point  com- 
«  battu  pour  la  gloire  humaine.  J'ai  voulu  renverser  la  tyran- 
«  nie  sanguinaire  du  crime  et  de  l'impiété;  si  je  n'ai  pu  rc- 
«  lever  les  autels  et  le  trône,  je  les  ai  du  moins  défendus.  J'ai 
«  servi  Dieu,  mon  roi,  ma  patrie,  j'ai  su  pardonner...  «Toutes 
les  personnes  qui  écoutaient  M.  de  Bonchamps  fondaient  en 
larmes  ;  sa  foi,  sa  touchante  ferveur  faisaient  passer  dans 
toutes  les  âmes  les  sentiments  dont  il  était  pénétré.  M.  le 
Bonchamps  répéta  encore  plusieurs  fois  qu'on  lui  avait  promis 
la  grâce  des  prisonniers  ,  et  qu'il  y  comptait  ^;  et  après 
avoir  reçu  avec  une  piété  angélique  les  secours  de  la  religion, 
il  expira  entre  les  bras  de  MM.  Courgeon  et  Martin. 
Les  larmes  de  tous  les  braves  furent  l'éloge  funèbre  de  M.  de 


vendéenne  et  se  remit  Toloutaircment  en  prkon.  Au  nombre  des  prisonniers  ren- 
fermés dans  Saint-Florent,  il  eût  péri,  avec  tous  les  autres,  sans  la  générosité 
dumarqtds  de  Bonchamps.  (Vie  de  Bonchamps,  par  Chanveau.) 

1  Vne  colonne  républicaine,  arrêtée  dans  sa  marche  par  les  troupes  com- 
mandées  par  M.  Piron ,  et  qui  allaient  se  joindre  à  Messieurs  d'Elbée  et  de  Bon- 
champs,  fut  forcée  de  se  replier  vers  Saint- Laurent,  où,  sans  les  missionnaires, 
elle  eût  été  exteiininée  par  les  paysans.  Ces  respectables  ecclésiastiques  rappe- 
lèrent aux  Vendéens  la  clémence  de  Dieu,  et  leur  persuadèrent  «  que  conserrer 
la  vie  à  son  ennemi  est  l'acte  le  plus  agréable  au  Seigneur,  b  La  Providence  les 
a  récompensés  ;  leiur  établissement  est  resté  debout  sur  tant  de  ruines. 

(^ote  de  l'éditeur.) 
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Bonchamps.  Les  ennemis  même  payèrent  à  sa  mémoire 
un  juste  tribut  d'admiration.  L'iiorame  qu'on  appelait  le 
Représentant  du  peuple,  et  qui  se  trouvait  à  l'armée  de  l'Ouest, 
»icrivait  à  la  Convention  :  «  La  mort  de  M.  de  Bonchamps 
vaut  une  victoire  pour  nous  '.  » 

On  me  laissa  ignorer  pendant  quelques  jours  la  perte  irré- 
parable que  je  venais  de  faire  ;  un  courrier  vint  me  dire,  de 
la  part  de  mon  mari,  qu'il  m'ordonnait  de  partir  pour  la  Bre- 
tagne. Je  demandai  de  ses  nouvelles,  et  l'on  me  répondit 
qu'il  avait  déjà  envoyé  ses  chevaux  sur  ma  route.  Ainsi 
abusée  sur  ce  déplorable  événement,  je  partis  sans  in- 
quiétude, sur-le-champ,  avec  mes  enfants.  Nous  passâmes  la 
Loire  en  bateau  ;  mais  bientôt  la  douleur  et  la  consternation 


1  M.  le  comte  Arthur  de  Bouille,  gendre  de  il.  de  Bonchamps ,  a  fait  exhu- 
mer les  restes  de  son  beau-père ,  et  ces  restes  précieux  ont  été  transportés ,  de  la 
commune  de  Varades,  dans  l'éghse  de  la  commune  de  la  Chapelle-Saint-Flo- 
rent, où  iis  sont  déposés  provisoirement,  en  attendant  Vérection  du  monument 
qui  doit  les  renfermer  pour  toujours.  A  dix  heures  du  matin ,  le  cortège  qui 
accompagnait  le  cercueil  a  traveKé  la  Loire  et  s'est  dirigé  vers  la  Chapelle- 
Saint- Florent.  TJn  détachement  de  la  légion  de  la  Dordogne,  en  garnison  à  An- 
gers, plusieurs  brigades  de  gendarmerie  et  un  détachement  de  Vendéens  armés, 
faisant  aujourd'hui  le  service  de  la  garde  nationale ,  formaient  la  haie.  Une 
fouie  immense  de  Vendéens  non  armés,  de  fonctionnaires  pubhcs ,  d'officiers  de 
différents  corps,  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  composait  le  cortège. 
A  sa  tête  était  M.  le  comte  Arthur  de  Bouille.  On  y  remarquait  M.  le  vicomte 
de  Bonchamps,  cousin  germain  du  général;  31.  le  comte  Charles  d'Autichamp, 
pair  de  France,  Ueutenant  général ,  commandant  la  vingt-deuxième  division  mi 
litaire  ;  M.  le  chevaher  à'Andigné,  pair  de  France,  maréchal  de  camp ,  comman- 
dant le  département;  M.  le  chevalier  de  Fleuriot,  maréchal  de  camp;  il.  do 
Romain,  inspecteur  des  gardes  nationales  de  Maine-et-Loire;  il.  deilaqmllè, 
colonel  de  la  garde  nationale  d'Angers  ;  il.  le  marquis  de  la  Eoche— Bousseau , 
colonel  de  la  sixième  légion  de  gendarmerie  royale  ;  i£.  le  marquis  de  Civrac  , 
colonel  de  la  légion  de  ilaine-et-Lohe;  il.  le  baron  de  ilontgardé,  colonel  du 
régiment   des  chasseurs  des  Vosges,  etc.,  etc. 

Le  cercueil  était  jiorté  par  d'anciens  Vendéens,  soldats  de  l'armée  de  M.  de 
Bonchamps  ;  quelques-uns  d'entre  eux  Tavaient  porté  expirant,  quand  il  tra- 
versa la  Loire.  Des  pleurs  invonlontaires  trahissaient  ce  cruel  désespoir.  Arrivé 
à  l'égUse,  le  cercueil  a  été  placé  en  face  de  l'autel;  une  messe  des  morts  a  été 
chantée,  il.  le  curé  de  ilontrevreault  a  lu  l'éloge  du  gtoéiïU.  (  Vie  de  Bon- 
champs,  par  il.  Chauvcau.  ) 
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des  paysans  que  je  rencontrais  me  firent  présager  quelque 
malheur.  Je  questionnai  vivement,  et  j'appris  enfin  que 
j'avais  perdu  l'objet  de  ma  plus  vive  tendresse,  de  ma 
plus  profonde  admiration,  et  tontes  mes  espérances  de 
bonheur  et  de  gloire  !...  Dans  le  moment  où  j'entendis 
articuler  ces  terribles  paroles  :  J^  n'existe  plus...,  je  crus 
que  ma  propre  vie  se  terminait  aussi  !  Je  restai  pendant 
quelques  minutes  dans  un  état  qui  ressemijlait  à  la  stu- 
pidité. Depuis  la  guerre  j'avais  craint  mille  fois  pour  ses 
jours,  et  néanmoins  cet  affreux  événement  me  paraissait 
aussi  incompréhensible  que  si  je  n'eusse  dû  jamais  le  prévoir 
ou  le  redouter.  L'imagination,  qui  peut  exagérer  tant  de  cho- 
ses ne  saurait  donner  une  idée  d'un  tel  déchirement  de  cœur, 
d'un  tel  anéantissement  de  tout  espoir  !...  Je  ne  sortis  de 
mon  affaissement^  et  ne  recouvrai  la  faculté  de  réfléchir  que 
pour  sentir  à  la  fois  toutes  les  douleurs  qui  peuvent  boule- 
verser l'àme;  sans  la  religion  j'aurais  succombé  au  déses- 
poir; mais  je  me  résignai,  je  priai,  et  je  connus  que 
j'aurais  la  force  de  supporter  ma  déplorable  situation. 

Mes  enfants,  qui  m'étaient  si  chers,  loin  d'être  une  conso- 
lation pour  moi,  aggravaient  encore  mes  peines.  Je  ne  pou- 
vais plus  jeter  les  yeux  sur  eux  sans  éprouver  le  plus  dou- 
loureux sentiment  de  pitié.  Il  ne  leur  restait  plus  que  le  nom 
de  Bo7ichamps  :  c'était  encore  un  héritage  !  mais  quels  soins, 
quelle  affection  pouvaient  leur  tenir  lieu  d'un  tel  père!  Mon 
petit  Hermenée  surtout  me  déchirait  l'âme  ;  je  ne  pouvais  que 
préparer  son  éducation,  et  "nous  avions  perdu  celui  qui  pou- 
vait seul  la  terminer  dignement  au  gré  de  tous  mes  vœux 
maternels. 

Cet  enfant  promettait,  autant  qu'on  peut  l'annoncer  dans  un 
âge  si  tendre,  toutes  les  vertus  et  tout  le  courage  de  son  père  : 
lorsqu'il  était  à  cheval  (toujours  soutenu  par  un  domestique 
et  à  côté  de  moi),  à  la  suite  de  l'armée,  et  qu'il  entendait  le 
canon,  loin  de  s'effrayer,  il  s'animait,  il  battait  le  petit  tam- 
bour qu'il  voulait  toujours  porter  avec  lui,  et  il  s'écriait: 
Victoire  !  victoire  !  Il  avait  une  mémoire  étonnante  ;  il  con- 
naissait une  multitude  de  soldats  dont   il  avait  retenu  les 
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noms,  et  dans  soq  langage  enfantin  il  les  exhortait  sans  cesse 
à  se  bien  battre  pour  bon  Dieu  et  le  roi.  Je  n'exagérerai  pas 
en  disant  que  ses  petites  harangues,  qui  faisaient  sourire, 
ont  plus  d'une  fois  animé  l'ardeur  des  Vendéens.  Cet  en- 
fant, élevé  sur  les  champs  de  bataille,  était  également  chéri 
des  officiers  et  des  soldats.  M.  Henri  de  La  Rochejaque- 
leiu  prenait  à  lui  l'intérêt  le  plus  tendre;  il  en  avait  un 
soin  si  particulier  qu'il  le  faisait  toujours  coucher  aveclui. 

Je  repris  la  route  de  Yarades,  oii  je  retrouvai  MM.  de  La 
Rochejaquelein  et  d'Autichamp,  qui  m'annoncèrent  que  mon 
mari,  avant  d'expirer,  m'avait  mise  sous  leur  protection.  Ils 
me  déclarèrent  qu'il  fallait  me  résoudre  à  suivre  toujours 
l'année,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  que  de  cette  manière  ne 
me  pas  perdre  de  vue,  et  par  conséquent  répondre  de  moi; 
je  m'y  décidai  sans  balancer. 

La  guerre  continuait  toujours,  et  comme  j'étais  en  marche 
avec  mes  enfants  pour  me  rendre  sur  les  derrières  de  l'armée, 
j'entendis  de  loin  le  canon.  Je  l'avais  entendu  souvent  lorsque 
M.  de  Bonchamps  était  à  la  tète  des  troupes  ;  car  lorsqu'il 
me  quittait,  il  me  laissait  toujours  dans  une  habitation  à 
portée  dii  champ  de  bataille,  et  alors  ce  bruit  terrible  d'une 
artillerie  meurtrière  me  causait  un  saisissement  .lont  rien  ne 
peut  exprimer  l'horreur.  M.  de  Bonchamps  combattait!... 
Mais  quand  je  n'avais  plus  rien  à  craindre  pour  lui,  ce  même 
bruit  ne  me  causa  que  l'attendrissement  du  douloureux  sou- 
venir des  pleurs  qu'il  m'avait  fait  verser  !  et  jamais  d'ailleurs, 
depuis  la  mort  de  mon  mari,  ce  bruit  effrayant  ne  m'a  fait 
éprouver  la  plus  légère  émotion  ;  j'avais  épuisé  dans  ce  genre 
toutes   les  sensations  de  la  douleur  et  de  l'effroi  ^ 

J'ai  donc  suivi  constamment  l'armée  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  A  la  prise  de  Fougères,  les  généraux  s'étant  laissé  en- 
traîner par  leur  ardeur  à  la  poursuite  des   bleus,  l'officier 


1  Aussitôt  que  les  troupes  vendéennes  apprirent  la  mort  de  M.  de  Bon- 
cbamps,  un  grand  nombre  de  soldats  quitta  sur-le-champ  l'armée ,  triste  hom- 
mage rendu  à  l'habileté  de  ce  général  et  aux  vertus  qui  avaient  obtenu  la  con- 
fiance universelle. 
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chargé  do  la  garde  des  prisonniers,  ayant  à  se  plaindre  delà 
cruauté  de  quelques-uns,  voulut  user  de  représailles,  et  dans 
un  moment  de  fureur  il  ordonna  de  fusiller  ces  malheureux 
républicains.  On  vint  sur-le-champ  m'en  avertir.  Je  courus 
aussitôt  au  lieu  où  devait  se  faire  l'exécution  ;  il  me  semblait 
que  le  nom  que  je  portais  me  donnait  le  droit  et  le  pouvoir  de 
prévenir  cette  barbarie;  je  rappelai  les  dernières  paroles 
de  M.  de  Bonchamps  sur  son  lit  de  mort;  je  menaçai  l'officier 
de  le  faire  justement  fusiller  lui-même  par  les  Vendéens  qui 
m'avaient  suivie,  s'il  commettait  une  action  silàche,  si  cruelle 
et  si  contraire  aux  lois  de  la  guerre.  Les  prisonniers,  en  ap- 
prenant que  j'étais  ia  veuve  du  héros  que  pleurait  l'armée, 
m'entourèrent  et  se  jetèrent  à  mes  pieds;  j'obtins  pour  eux 
ce  que  je  demandais.  Combien  je  remerciai  Dieu  de  ce  suc- 
cès, qui  fut  pour  moi  la  première  consolationque  j'aie  reçue  ! 

Dans  l'attaque  qu'on  fit  à  la  Flèche,  nous  eûmes  plusieurs 
pièces  de  canon  prises;  je  me  hâtai  alors  d'aller  chercher  le 
canonnicr  Grasset,  qui  est  encore  vivant.  Il  servait  une  pièce 
de  douze,  et,  d'après  mon  ordre,  il  la  servit  si  bien,  qu'il  con- 
tribua puissamment  à  démonter  plusieurs  pièces  ennemies; 
nous  entrâmes  ensuite  à  la  Flèche.  Voulant  rendre  grâces  à 
Dieu  de  notre  victoire,  ma  première  pensée  lut  d'entrer  dans 
une  église  pour  y  entendre  la  messe.  J'avoue  que  j'étais  loin 
d'éprouver  cette  joie  si  vive  que  me  causaient  nos  succès 
quand  mon  mari  en  partageait  la  gloire,  et  je  ne  pus  retenir 
mes  larmes  en  pensant,  malgré  moi,  que  s'il  eût  existé,  cet 
avantage  eût  été  plus  brillant  et  plus  décisif!  Toujours  dé- 
vouée à  une  cause  sacrée,  je  n'avais  plus  cette  ambition  per- 
sonnelle qui  soutient  dans  les  revers,  et  qui  exalte  dans  les 
triomphes. 

L'empressement  des  Vendéens  pour  voir  la  femme  de  leur 
général  fut  tel  qu'il  pensa m'ètre  funeste.  A  la  fin  delà  messe, 
on  se  pressa,  on  se  culbuta  même  pour  m'approcher  et  pour 
m'entourer.  J'allais  être  étouffée  par  la  foule,  lorsque  les  sol- 
dats de  M.  de  Bonchamps,  se  faisant  jour  et  se  précipitant 
vers  moi,  vinrent  à  mon  secours,  et  me  tirèrent  de  ce  danger. 
Je  quittai  la  Flèche,  j'étais  souffrante  et  je  fus  obligée  de  m'ar- 
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rêter  au  château  de  M.  de  La  Croix  d'Ardaines,  sur  la  route 
d'Angers. 

Pendant  la  bataille  d'Antrames,  j  étais  à  Laval  où  l'on  vint 
pour  demander  de  l'artillerie,  ce  qui  me  fit  croire  que  nous 
étions  sur  le  point  d"être  battus.  Je  pressai  le  secours  que  l'on 
désirait;  j'exhortai  vivement  les  artilleurs  à  se  porter  en  hâte 
sur  le  champ  de  bataille.  L'armée  "vendéenne,  sous  les  ordres 
de  M.  Henri  de  La  Rochejaquelein,  fut  victorieuse. 

A  Dol,  nous  passâmes  quelques  jours  pendant  que  l'armée 
se  dirigeait  partie  sur  Antrin,  partie  sur  Pontorson.  Des  habi- 
tants républicains  vinrent  annoncer  que  M.  de  La  Rocheja- 
quelein était  battu  et  obligé  de  se  replier.  Cette  fausse  nouvelle 
mit  le  désespoir  dans  tous  les  cœurs,  et  l'on  prit  la  fuite  sur 
la  route  de  Saint-Malo.  Je  n'eus  que  le  temps  de  confier  pré- 
cipitamment un  de  mes  enfants  à  M.  de  Caqueray^  et  ensuite 
volant  vers  la  porte  de  la  ville  où  se  précipitaient  les  paysans, 
je  les  haranguai  en  leur  représentant  qu'ils  couraient  à  leur 
perte  en  se  débandant  et  en  se  déshonorant  ainsi.  Mes  suppli- 
cations et  le  nom  de  Bonchamps  que  je  prononçai  plusieurs 
fois  les  décidèrent  à  retourner  au  combat;  ils  se  rallièrent 
et  allèrent  rejoindre  l'armée.  Nous  apprîmes  peu  après  que 
les  Vendéens  étaient  vainqueurs. 

En  rapportant  des  actions  qui  se  trouvent  si  rarement  dans 
la  vie  d'une  femme,  je  ne  prétends  point  me  faire  passer 
pour  une  héroïne.  Mon  obéissance  pour  M.  de  Bonchamps 
avait*  été  sans  bornes,  et  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  la 
guerre,  tout  ce  que  j'ai  fait  m'a  été  inspiré  par  le  désir  de 
rendre  hom^mage  à  sa  mémoire.  Soutenir  sa  cause  et  porter 
dignement  son  nom  étaient  des  motifs  si  puissants  sur  mon 
âme  qu'ils  m'élevaient  naturellement  au-dessus  de  moi- 
même.  Je  suivais  sans  aucun  effort  l'impulsion  d'un  sentiment 
qui  non-seulement  me  dominait ,  mais  qui  m'entraînait 
toujours. 

Je  ne  suivrai  pomt  les  Vendéens  dans  leurs  opérations  mi- 
litaires, quoique  je  n'aie  jamais  quitté  l'armée.  Cependant  je 
citerai  un  fait  bien  remarquable,  et  dont  j'ai  été  témoin.  Nous 
étions  forcés  de  suivTe  l'arm.ée,  et  les  républicains,  sachant 
UL  3 
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<iuc  nous  n'avions  de  libre  qu'un  seui  pcassage,  firent  trans- 
porter sur  ce  cliemin  que  nous  étions  obligés  de  prendre  un 
amas  énorme  de  bois  auquel  ils  mirent  le  feu.  Toute  cette 
route  présentait  l'aspect  d'une  longue  allée  dont  les  arbres 
abattus  et  entlammés  formaient,  dans  toute  son  étendue,  un 
brasier  sans  lacune!  Nous  fûmes  contraints  de  traverser 
cet  incendie  avec  toute  notre  artillerie,  au  risque  de  voir 
sauter  nos  caissons.  Lessoldatsqui  les  précédaient,  tâchaient, 
tant  bien  que  mal,  d'éteindre  et  d'écarter  les  brandons  de 
feu  afin  de  leur  frayer  un  sentier  sur  l'espace  qu'ils  devaient 
parcourir.  Mais  cette  précaution,  prise  à  la  liàte  et  maladroi- 
tement, ne  pouvait  guère  nous  rassurer.  On  voyait  avec  saisis- 
sement traîner  des  monceaux  de  poudre  sur  un  terrain  fumant, 
noirci  et  couvert  d'étincelles,  sur  lequel,  atout  moment,  tom- 
baient et  roulaient  des  tisons  ardents.  Ce  passage  était  si  ef- 
frayant qu'im  moine  et  profondt, silence  régnait  dans  toute 
l'armée,  com[)Osee  au  moins  de  soixante  mille  hommes.  Nous 
nous  en  tirâmes  cependant,  mais,  grâce  à  la  Providence,  sans 
aucun  accident. 

Après  avoir  pris  le  Mans,  nous  y  restâmes  beaucoup  trop 
longtemps,  et  nous  y  fûmes  attaqués  par  les  républicains. 
Durant  la  bataille,  M.  de  La  Hochejaquelein  fit  une  chute  ûv, 
cheval,  et  il  fut  obligé  de  venir  un  instant  dans  la  maison  où 
je  logeais  avec  lui.  Cette  absence  momentanée  découragea 
nos  paysans;  la  déroute  se  mit  parmi  eux  et  fut  complète, 
malgré  tous  les  efforts  de  leur  général  pour  les  rallier.  C'est 
là  que  fut  tué  le  brave  chevalier  Duhoux  d'Hauterive,  beau- 
frère  de  M.  d'Elbée.  Il  se  précipita  au  milieu  des  bataillons 
ennemis,  et  périt  glorieusement  après  avoir  immolé  un  grand 
nombre  de  républicains.  Mon  frère,  le  général  Scepeaux, 
voyant  une  pièce  d'artillerie  abandonnée  par  les  canonniers, 
s'en  empara,  la  servit  lui-même,  et  tira  soixante  coups  di; 
suite.  Quoiqu'il  eût  reçu  au  pied  une  blessure  très-grave 
et  très-douloureuse,  il  n'abandonna  le  champ  de  bataille 
que  le  dernier.  Je  partageai  les  dangers  et  les  fatigues 
de  cette  terrible  retraite,  et  j'y  éprouvai  de  plus  une 
inquiétude   inexprimable.    Pendant    cette    cruelle   bataille, 
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mon  petit  Hermenée  fut  égaré  pendant  plusieurs  heures  ;  ce 
que  je  souffris  pendant  cet  espace  de  temps  ne  peut  ni  se 
peindre  ni  se  concevoir!  enfin  je  le  retrouvai.  Cet  enfant,  en 
me  revoyant  éprouva  une  joie  si  vive,  il  était  tellement  ému, 
qu'en  voulant  s'élancer  vers  moi  son  élan  le  fit  tomber  des 
bras  du  domestique  qui  le  soutenait  sur  un  cheval,  et  il  fut 
au  moment  d'être  écrasé. 

Pendant  la  bataille,  M.  de  La  Rochejaquelein  m'avait  fait 
dire  de  me  retirer  et  d'emmener  mes  enfants.  Mon  affreuse 
inquiétude  pour  Hermenée  ne  me  permit  pas  d'obéir  sur- 
le-champ;  d'ailleurs,  je  craignais  que  mon  départ  précipité 
n'achevât  de  décourager  les  Vendéens.  Je  différai,  et  ce  retard 
m'exposa  aux  plus  grands  dangers;  je  me  trouvai  dans  toute 
l'horreur  et  dans  tout  le  désordre  d'une  déroute  complète.  On 
employa  la  plupart  des  chevaux  k  traîner  les  blessés,  et  la 
route  était  en  quelques  endroits  si  mauvaise  qu'il  aurait  fallu 
doubler  et  tripler  le  nombre  des  chevaux  attelés  aux  pièces 
de  canon.  Dans  cette  confusion,  mes  forces  étaient  si  épuisées 
qu'il  ne  m'était  plus  possible  de  tenir  la  bride  de  mon  cheval. 
Les  bleus  tiraient  sur  nous  à  mitraille  :  je  restais  immobile  et 
j'allais  être  tuée  oudu  moins  succomber  de  fatigue,  lorsque  des 
cavaliers  de  l'armée  de  Bonchamps,  veillant  sur  la  veuve  de 
leur  général,  accoururent  à  moi  le  sabre  à  la  main,  prirent  la 
bride  demonchevaletm'arrachèrentàunemortqui  me  parais- 
sait inévitable.  Après  cette  sanglante  bataille,  Tarmée  se  porta 
sur'Ancenis,  et  je  la  suivis  :  j'avais,  ainsi  que  mes  enfants,  des 
nabits  de  paysan.  Uniquement  occupée  d'eux,  et  voulant  les 
soustraire  aux  poursuites  dont  je  pouvais  devenir  l'objet,  je 
pensai  que,  pour  leur  sûreté,  il  fallait  avant  tout  trouver 
chez  des  paysans  un  asile  où  je  pourrais  les  laisser  en  dépôt 
si  j'étais  personnellement  forcée  de  fuir.  Je  m'écartai  donc  de 
l'armée  pour  aller  chercher  une  chaumière.  Dans  ce  trajet  il 
fallait  traverser  un  bras  de  la  Loire.  Je  m'étais  assurée  d'un 
bateau  ;  mais  comme  nous  y  étions  établis,  un  poste  de  répu- 
itlicains,  placé  sur  l'autre  rive,  nous  obligea  de  rétrograder 
sur  Ancenis.  Le  domestique  qui  portait  Hermenée  fut  atteint 
d'une,   balle;  Tenfant  tomba  sur  le  bord  du  bateau.  JVtais 
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heureusement  près  de  lui;  je  le  retins;  mais  nous  couriîmes 
bientôt  un  danger  aussi  grand.  Le  bateau  était  rempli  de 
Vendéens  qui,  pour  éviter  les  bleus,  se  précipitèrent  avec  une 
telle  impétuosité  sur  la  rive  opposée  aux  ennemis,  que  le  ba- 
teau chavira  et  coula  à  fond.  Nous  glissâmes  dans  l'eau  sans 
nous  faire  de  mal.  La  sensation  que  j'éprouvai  en  enfonçant 
dans  l'eau  est  inexprimable;  je  crus  que  nous  étions  perdus 
tous  les  trois;  je  tenais  les  petites  mains  de  mes  enfants  que 
je  serrais  fortement  dans  les  miennes.  Cette  impression  fut 
terrible  et  purement  machinale;  elle  ne  dura  qu'un  instant; 
je  pensai  aussitôt  que,  délivrée  de  la  plus  pénible  existence, 
j'allais  paraître  devant  Dieu  avec  ces  deux  anges  pour  les- 
(juels  je  périssais,  et  qui  seraient  ma  sauve  garde  *.  Mais  des 
hommes  charitables  nous  rendirent  à  la  vie  en  nous  soule- 
vant et  nous  portant  sur  le  rivage  dont  nous  étions  très-près. 
Après  cet  accident  j'allai,  par  le  conseil  de  MM.  de  La  Ro- 
chejaquclein  et  Stofflet,  à  Ancenis;  et  pour  me  soustraire  à 
la  fureur  des  bleus,  je  fus  obligée  de  m'y  cacher  chez  une 
ancienne  femme  de  charge  de  la  Baronnière,  comblée  des 
bienfaits  de  ma  famille.  Je  comptais  d'autant  plus  sur  sa  re- 
connaissance qu'elle  avait  déjà  donné  un  refuge  à  nos  domes- 
tiques. Je  l'aurais  choisie  de  préférence  à  loute  autre  pour  lui 
confier  mes  enfants,  si,  dans  ce  moment  pressant,  je  n'avais 
pas  su  qu'elle  était  absente.  J'allai  donc  à  tout  hasard  chez 
cette  femme  qui  était  revenue,  et  je  m'adressai  à  elle  avec  la 
plus  parfaite  confiance.  Quel  fut  mon  saisissement  lorsque, 
étant  chez  elle,  et  l'ayant  mise  dans  mon  secret,  j'appris  de 
sa  bouche  même  que,  menacée  de  voir  brûler  sa  maison,  elle 
avait  li\Té  mes  malheureux  domestiques  qui  avaient  tous  été 
massacrés!  Elle  me  fit  ce  récit  avec  une  simplicité  et  une 
froideur  qui  en  augmentaient  encore  l'atrocité,  s'excusant 
toujours  sur  les  temps.  Ces  deux  mots,  qu'elle  répétait  sans 
cesse,  étaient  pour  elle  la  justification  de  tous  les  crimes. 
J'étais  en  son  pouvoir;  il  fallait  cacher  ma  profonde  indigna- 


1     En  effet,    madame  de  Bonchamps  n'avait  pris  cette  route  qu'afin  d'aller 
chercher  iin  asile  ■ponr  ses  enfants.  (Xote  de  Véditeur.) 
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lion.  Elle  m'offrit  de  me  garder  une  nuit  seulement;  il  était 
lard;  je  n'avais  aucun  asile;  je  fus  forcée  d'accepter  sa  pro- 
position,  bien  assurée  néanmoins  que  si  les  bleus  survenaient, 
elle  ne  manquerait  pas  de  me  livrer  à  leur  cruauté.  Cepen- 
dant il  n'était  nullement -sTaisemblable  qu'ils  dussent  venir 
cette  nuit  même;  ainsi  je  ne  crus  pas  risquer  en  acceptant 
pendant  huit  à  dix  heures  l'asile  qu'elle  m'offrait.  Mais  quand 
je  fus  seule  dans  mon  lit,  livrée  à  mes  réflexions,  mille  crain- 
tes sinistres  vinrent  successivement  se  présenter  à  mon  ima- 
gination. J'écoutais  attentivement,  et  le  moindre  bruit  me 
causait  des  tressaillements  et  des  convulsions  :  c'était  toujours 
pour  moi  un  détachement  des  bleus  qui  s'avançait  vers  la 
maison  ;  et  comme  il  est  permis  de  soupçonner  de  trahison 
les  lâches,  j'en  vins  même  à  penser  que  cette  femme  ne  m'a- 
vait reçue  que  pour  me  livrer  aux  ennemis;  qu'elle  les  avait 
fait  avertir,  et  qu'elle  les  attendait.  Cette  idée  me  causa  un 
saisissement  et  une  frayeur  que  je  n'avais  jamais  éprouvés 
dans  des  périls  beaucoup  plus  grands  et  plus  réels.  Je  connus 
que  le  courage  a  besom  d'activité  :  tant  qu'il  agit,  il  se  sou- 
tient ets' anime  par  le  mouvement;  etc'est  pourquoi  peut-être 
il  est  si  commun  à  la  guerre  ;  mais  dans  l'inaction  il  exige  une 
force  d'esprit  que  je  n'avais  point.  Cette  femme  qui  avait 
livré  mes  infortunés  domestiques  m'inspirait  une  terreur  in- 
vincible ;  j'aurais  moins  craint  la  fureur  des  ennemis.  On 
peut  se  flatter  defléchir  la  férocité  même;  mais  on  n'attend 
rien  de  la  perfidie  et  de  la  lâcheté.  Je  me  levai  au  milieu  de 
ia  nuit  pour  aller  écouter  à  mes  fenêtres  qui  donnaient  sur 
la  cour;  je  crus  entendre  un  mouvement  mystérieux  dans  ' 
maison.  Alors  mon  effroi  fut  au  comble,  et  je  ne  commençai 
à  me  rassurer  qu'en  voyant  naître  le  jour.  Je  me  hâtai  de 
m'habiller,  afin  de  quitter  sans  délai  cette  maison  où  j'avais 
passé  une  nuit  si  désastreuse. 

Cependant  quand  je  revis  cette  femme  à  huit  heures  du 
matin,  au  moment  où  je  me  disposais  à  partir  je  lui  trouvai 
un  air  si  simple  et  si  serein  que  mes  soupçons  s'évanouirent. 
Elle  me  parla  avec  un  Ion  d'intérêt  qui  acheva  de  me  ras- 
surer; elle  me  conseilla  de  partir  ce  jour-même,  mais  dans 
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l'a|ji'L'5-midi,  pour  aller  nie  réfugier  au  village  de  Saint-Her- 
belon,  très-voisin  d'Ancenis;  elle  ajouta  qu'elle  avait  veillé 
toute  la  nuit  pour  ma  sûreté,  afin  de  m'avertir  si  l'on  avait 
entendu  quelque  bruit  qui  eût  pu  faire  craindre  l'approche 
des  bleus.  Il  y  a  toujours  dans  la  vérité  quelque  chose  qui 
[lersuade;  cette  femme  parlait  de  bonne  foi,  et  je  la  crus.  Elle 
m'apporta,  pour  mes  enfants,  pour  une  servante  qui  me  sui- 
vait et  pour  moi,  du  laitage  et  d'excellent  pain  de  ménage, 
etnous  déjeunâmes  fort  tranquillement.  Ensuite  je  priai  Dieu 
de  protéger  ma  fuite.  Je  dis  un  petit  chapelet  que  je  portais 
toujours  av(;c  moi,  et,  cela  fait,  je  sentis  au  fond  de  mon  âme 
autant  de  confiance  et  de  sécurité  que  j'avais 'éprouvé  de 
terreurs  la  nuit  précédente.  Comme  j'avais  un  extrême  besoin 
de  sommeil ,  je  me  jetai  toute  habillée  sur  un  lit,  et  je  m'en- 
dormis profondément.  Mais  je  fus  brusquement  réveillée  à 
cinq  heures  par  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  vint  en  hâte 
m'avertir  que  les  bleus  allaient  arriver  dans  ces  lieux;  je 
n'eus  (lue  le  temps  de  me  sauver  avec  mes  deux  enfants 
et  la  tille  qui  me  suivait,  afin  de  gagner  le  village  de  Saint- 
Herbclon.  H  n'y  a  d'Ancenis  à  Saint-Herbelon  que  quatre 
lieues  :  néanmoins  je  partis  à  cinq  heures  du  soir,  et  je  n'ar- 
rivai à  cfi  village  qu'à  six  heures  du  matin  :  il  est  vrai  que 
nous  étions  à  pied,  que  je  portais  Hermenée  sur  mon  dos,  et 
la  femme  qui  me  suivait  portait  ma  fille.  Nous  apercevions 
souvent  de  loin  des  bleus;  alors  nous  étions  obligés  de  rétro- 
grader. Je  suis  sûre  que  nous  fîmes  au  moins  dans  cett 
journée  sixou  sept  lieues.  Enfin  arrivés  à  Saint-Herbelon,  après 
avoir  couru  mille  dangers,  nous  y  reçûmes  l'hospitalité  dans 
une  ferme;  et  ce  même  jour  une  fièvre  brûlante  nous  obligea 
tous  les  trois  de  nous  mettre  au  lit.  Nous  nous  trouvâmes, 
ma  fille  et  moi,  le  corps  tout  couvert  de  boutons  :  c'était  la 
petite  vérole.  Elle  fut  très-bénigne  pour  ma  fille  et  pour  moi; 
mais  l'éruption  fut  imparfaite  pour  Hermenée,  qui,  dans  ce 
moment,  me  donnait  les  plus  déchirantes  inquiétudes. 

Nous  n'étions  pas  encore  quittes  de  cette  affreuse  maladie, 
lorsque  des  voisins  vinrent  dire  au  fermier  qui  nous  logeait  que, 
s'il  avait  des  Vendéens  cachés  chezlui,il  devait,  pouréviteria 
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perte  de  sa  maison,  les  renvoyer  sans  délai.,  parce  qa'im  dé- 
tachement de  bleus  s'approchait.  Dans  cette  extrémité,  le  fer- 
mier nous  mena  dans  une  grange  ouverte  à  tous  les  vents, 
et  nous  y  cacha  sous  de  la  paille.  Nous  y  restâmes  toute  la 
nuit.  Un  froid  excessif,  joint  à  tout  ce  qu'Hermenée  avait 
souffert  au  passage  de  la  Loire,  empêcha  tout  à  fait  sa  petite 
vérole  de  sortir,  et  le  jour  suivant  cet  enfant  chéri  expira  sur 
mon  sein.  Je  ne  sais  ce  que  je  serais  devenue  dans  cette 
horrible  situation  sans  la  religion  qui  suffit  à  tout  et  qui  fait 
tout  supporter.  Je  vis  cet  enfant  bien-aimé  dans  le  ciel,  et  je 
ne  j)leurai  que  sur  moi-même.  Je  l'enveloppai  dans  un  graad 
mouchoir  blanc,  etje  le  gardai  mort  dans  mes  bras  pendant  qua- 
rante-huit heures,  ne  voulant  m'en  séparer  que  pour  le  dépo- 
ser dans  une  terre  consacrée  par  la  religion.  Enfin  je  trouvai 
le  moyen  de  le  faire  enterrer  secrètement  dans  le  cimetière 
de  Saint-Herbelon.  Ce  cruel  événement  fit  découvrir  que 
nousétions  réfugiés  dans  cette  grange  :  il  fallut  la  quitter.  Un 
excellent  homme  du  village,  nommé  Ûrouneau,  vint  nous 
en  tirer,  et  nous  conduisit,  ma  fille  et  moi,  à  une  demi-lieue 
de  là,  à  la  Hardouillière,  chez  un  de  ses  parents.  Nous  étions 
encore  toutes  couvertes  de  petite  vérole.  Je  m'attendris  en 
quittant  ma  fidèle  servante;  mais  j'eus  la  consolation  de 
penser  que,  n'étant  plus  avec  nous,  elle  ne  courait  absolu 
ment  aucun  danger. 

Les  républicains  étant  venus  de  .Nantes  faire  une  battue 
auprès  de  notre  nouveau  refuge,  on  nous  fit  au  plus  vite  sortir 
de  la  maison,  et  l'on  nous  mit  dans  le  creux  d'un  arbre  qui 
avait  douze  |iieds  de  haut;  nous  y  montâmes  par  le  moyen 
<rune  échelle,  nous  y  restâmes  trois  jours  pleins  et  trois  nuits, 
ayant  la  petite  vérole;  j'avais  de  plus  un  dépôt  au  genou  et 
un  à  la  jambe.  Je  souffrais  beaucoup  de  ces  deux  plaies;  mais 
je  crois  pourtant  qu'elles  ont  contribué  à  me  sauver  la  vie, 
toute  l'humeur  s'etant  portée  là  avec  abondance. 

Le  bon  paysan  plaça  près  de  nous,  dans  le  creux  de  cet 
arbre,  une  petite  cruche  d'eau  et  un  morceau  de  pain.  Qui 
pourrait  exprimer  tout  ce  que  j'ai  souffert  dans  cette  triste  si- 
tuation ,  après  le  moment  de  joie  que  me  causa  la  possibilité 


•^4  MtMOIBES 

de  pouvoir  tenir  avec  nui  lille  dans  le  creux  de  cet  arbre!  Du 
moins  c'était  un  asile,  et  dans  ce  moment  terrible  c'était 
tout.  Jamais  on  n'a  pris  possession  avec  plus  de  satisfac- 
tion et  de  plaisir  d'un  appartement  bien  commode  et  qui  con- 
vient parfaitement.  Mais  ensuite,  que  de  réllexions  sinistres 
vinrent  en  foule  m'assaillir!...  Au  l)Out  d'une  heure,  je  me 
uouvai  si  fati}j:uée  de  l'attitude  f)rcée  que  j'étais  obligée  d'a- 
<  ir  dans  ct-tte  tlmite  prison,  et  que  je  ne  pouvais  chanj^cr, 
'  Uf  je  p.iisai  ipiil  me  serait  inipussible  d'y  fermer  l'œil.  Ma 
lille  souffrjut  moins  que  moi,  parce  que  je  la  tenais  sur  mes 
genoux  et  qu'elle  pouvait  se  retourner,  ce  qu'elle  ne  faisait 
jamais  sans  froisser  mon  genou  malade,  ce  qui  me  causait 
une  vive  douleur  dont  je  me  gardais  bien  de  me  plaindre,  ic 
passai  en  cflt-'t  unt-  nuit  affreuse,  et  l'iiKiiiiétutlf.  autant  (jut; 
le  malaise  physiqut',  ne  me  permit  pas  de  preiulre  un  ins- 
tant de  repos;  ma  lille  dormit  un  peu;  mais,  durant  son 
sommeil,  elle  gémissait  toujours,  et  ses  plaintes  me  déchi- 
raient le  cœur;  elle  ne  se  réveillait  que  pour  demander  ;\ 
boire  ;  j'éprouvais  moi-même  une  soif  ardente  et  je  n'osais  la 
satisfaire,  dans  la  crainte  d'éjjuiser  notre  petite  provision 
d'eau.  Kidin,  an  [(oint  du  jour,  notre  charitable  paysan  vint 
nous  apporter  du  [tain  noir  et  des  |)ommes.  Celte  visite  seule 
lut  une  co'isidalion  pour  moi  :  elle  me  prouvait  que  nous 
iiV'tions  pas  entièrement  abandonnées  et  qu'il  nous  restait 
un  appui  et  un  prolecteur.  Je  n'avais  nul  appétit;  mais  je 
mangeai  avec  avidité  des  pommes,  parce  qu'elles  me  désal- 
téraient un  peu,  et  je  sentis  bientôt  que  cette  mauvaise  nour- 
riture aggravait  mon  mal  :  ma  lille  en  éprouvait  le  même 
effet;  notre  fièvre  redoubla;  malgré  le  froid  de  la  saison,  nous 
étions  brûlantes  iune  et  l'autre;  non-seulement  sans  médecin, 
sans  aucun  secours  de  l'art,  sans  domestiques,  mais  sans  lit, 
sans  chambre,  sans  avoir  même  la  possibilité  de  noua  étendre, 
en  proie  aux  douleurs  d'une  dangereuse  maladie,  et  enfin  ex- 
posées aux  injures  de  l'air,  car,  si  le  temps  n'eût  pas  été  à  la 
gelée,  et  qu'il  fut  devenu  orageux,  la  pluie  et  la  grêle  seraient 
tombées  dans  notre  arbre.  Dans  cette  horrible  situation  ,  il 
paraissait  impo.^sible  de  ne  nas  succomber  promotement  à 
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lant  lie  maux  réunis;  cette  idée  fit  naître  en  luui  le  sentiment 
le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  pu  bouleverser  l'àme  d'une 
more  :  je  désirais  vivement  pouvoir  surviNTc  ù  ma  fille,  ne 
l'ut-cc  qu'une  heure;  je  ne  su[»portais  pas  la  pensée  de  ce 
qu'elle  deviendrait  et  de  ce  qu'elle  éprouverait  quand  je  ne 
lui  répondrais  plus,  qu'elle  ne  recevrait  plus  mes  caresses, 
que  je  ne  la  soutiendrais  plus  dans  mes  bras,  qu'elle  me  ver- 
rait immobile,  inanimée,  glacée,  insensible  à  ses  larmes  et  à 
ses  cris!...  Ces  pensées  m'arrachaient  l'âme,  elles  m'auraient 
sûrement  coûté  la  vie,  sans  la  religion  qui  m'élevait  au-dessus 
de  moi-même.  Je  priais  avec  confiance,  ferveur  et  résigna- 
tion, et,  après  chaque  prière  faite  du  fond  de  l'àme,  je  me 
sentais  fortifiée,  ranimée  ;  mes  artères  battaient  avec  moins 
de  violence,  ma  fièvre  diminuait,  mes  yeux  appesantis  se 
fermaient,  et  je  dormais  quelquefois  deux  ou  trois  heures  de 
suite,  du  sommeille  plus  doux  et  le  plus  tranquille;  ma  fille 
aussi  prenait  des  forces,  et  je  cessai  de  craindre  pour  sa  vie. 
Au  commencement  du  troisième  jour,  on  nous  apporta  du 
lait  que  je  ménageai  soigneusement  pour  elle,  et  qui  lui  fit 
beaucoup  de  bien.  Enfin  on  découvrit  notre  refuge,  ou  du 
moins  on  le  soupçonna.  Un  paysan,  en  passant  le  soir  dans 
l'obscurité  près  de  notre  arbre,  m'entendit  tousser  à  plu- 
sieurs reprises  :  il  devina  que  quelqu'un  était  caché  dans  cet 
arbre.  Il  parla  de  cette  découverte  en  arrivant  dans  son  vil- 
lage. Un  ancien  soldat  de  l'armée  de  M.  de  Bonchamps  entendit 
ce  fécit;  ce  soldat  logeait  là  chez  son  vieux  père.  Mais  ayant 
servi  dans  l'armée  des  royalistes,  il  se  cachait  souvent  quand 
les  républicains  passaient  dans  le  village.  Il  savait  que  j'étais 
fugitive,  il  pénétra  sur-le-champ  la  vérité;  il  se  garda  bien  d'en 
parler  aux  autres  villageois.  Il  fit  semblant  d'aller  se  coucher, 
et,  au  lieu  de  se  mettre  au  lit,  il  vint  sur-le-champ  dans  l'endroit 
où  j'étais,  car  il  se  l'était  fait  désigner.  Tout  à  coup,  sur  la 
fin  de  la  nuit,  je  m'entendis  appeler  par  mon  nom;  l'heure 
indue  et  la  grosse  voix  d'homme  que  je  ne  connaissais  pas  me 
causèrent  beaucoup  de  frayeur;  je  ne  répondis  point.  Le  sol- 
dat ne  se  découragea  nullement  :  il  me  dit  son  nom,  ce  qui 
ne  me  rassura  guère,  parce  que  je  ne  me  le  rappelais  pas. 

3. 
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Il  pL'i'sista,  en  ajoutant  d'une  voix  plus  basse  :  Fiez-vous  à  un 
soldat  de  l'année  de  Bonchamps.  Ce  nom  si  cher  produisit  sur 
moi  tout  l'effet  qu'il  en  attendait.  Je  fondis  en  larmes,  en 
remerciant  Dieu  qui  m'envoyait  un  libérateur.  Il  grimpa  sur 
le  haut  de  l'arbre,  m'aida  à  parvenir  jusqu'à  lui,  et  m'invita 
il  me  mettre  sur  ses  épaules,  ce  que  je  fis  :  quoicjue  la  charge 
fût  lourde,  il  descendit  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  bon- 
heur; mais,  en  touchant  la  terre,  le  pied  lui  glissa,  et  nous 
tombâmes  tous  les  trois  dans  la  haie.  Mon  effroi  fut  extrême 
pour  mon  enfant;  m.ais  je  fus  promptement  rassurée,  car 
cette  pauvre  petite,  qui  n'eut  aucun  mal,  se  mit  à  rire  de  notre 
chute.  Ce  rire,  si  étonnant  dans  notre  position,  ce  son,  si  nou- 
veau et  si  étrange  à  mon  oreille,  me  causa  à  la  fois  de  la  sur- 
prise, de  la  joie  et  le  plus  vif  attendrissement.  Le  soldat 
nous  conduisit  assez  près  de  là,  chez  son  père.  Ce  bon  vieil- 
lard et  sa  famille  nous  reçurent  avec  une  cordialité  tou- 
chante. On  alluma  un  grand  feu  qui  produisit  sur  moi  un  tel 
effet  qu'après  m'ètre  chauffée  un  moment  je  m'évanouis. 
Ces  bonnes  gens,  effrayés,  crurent  d'abord  que  j'étais  morte. 
Ma  pauvre  enfant  poussait  des  cris  aigus;  enfin  l'on  me  |)ro- 
digua  des  secours  qui  me  firent  reprendre  connaissance.  On 
me  mit  avec  ma  fille  dans  un  lit,  et  quoiqu'il  n'y  eût  qu'un 
mauvais  matelas,  je  le  trouvai  délicieux.  La  possibilité  de 
m'étendre  me  causa  la  plus  agréable  sensation  ;  je  n'ai  jamais 
passé  une  meilleure  nuit.  Notre  sommeil  fut  long  et  paisible, 
et  le  lendemain  matin,  nous  étions  véritablement  en  conva- 
lescence. Mais  des  nouvelles  effrayantes  sur  l'approche  des 
bleus  nous  forcèrent,  la  nuit  suivante,  de  nous  cacher,  ainsi 
que  le  soldat,  dans  une  meule  énorme  de  foin;  je  dormis 
très-bien  encore,  je  ne  me  réveillai  qu'au  grand  jour,  mais 
avec  un  violent  mal  de  tête.  Cependant  le  soldat,  qui  crai- 
gnait pour  lui  comme  pour  nous ,  me  dit  que  d'après  la 
marche  des  bleus,  il  fallait  absolument  nous  rendre  à  la  Har- 
(louillière.  J'y  consentis,  parce  que  j'étais  sûre  d'y  être  pro- 
tégée parla  famille  du  paysan  qui  m'avait  apporté  à  manger 
daiis  mon  arbre.  Nous  partîmes,  guidées  par  le  soldat,  qui 
nous  prescrivit  de  ne  le  suivre  que  de  loin,  précaution  qu'il 
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crut  nécessaire  à  sa  sûreté.  J'aurais  eu  cependant  besoin  de 
son  bras;  l'air  avait  dissipé  mon  mal  de  tète;  mais  j'avais  une 
telle  faiblesse  dans  les  jambes,  que  je  pouvais  à  peine  mar- 
cher. Il  n'y  a  presque  rien  que  la  nécessité  ne  rende  possible  : 
je  parvins  à  faire  ce  trajet  avec  lenteur,  mais  sans  accident. 
Les  bons  paysans  de  la  Hardouillière  me  reçurent  avec  d'au- 
tant plus  de  joie  que,  ne  m'ayant  plus  trouvée  dans  mon 
arbre,  ils  étaient  fort  inquiets  sur  mon  sort.  Ils  me  dirent 
qu'ils  me  garderaient  tant  que  je  voudrais;  je  me  délassai  là 
pendant  quelques  jours,  et  sûrement  jamais  la  magnificence 
n'a  pu  causer  dans  un  palais  autant  de  plaisir  que  j'éprouvai 
de  satisfaction  dans  cette  chaumière,  en  pouvant  m'asseoir 
sur  une  escabelle  de  bois,  devant  une  grosse  table,  avec  la  li- 
berté d'aller  et  venir  dans  la  maison,  en  jouissant  du  bon- 
heur d'être  tjclairée  le  soir  par  une  lampe,  et  de  passer  la  nuit 
sur  une  paillasse. 

Cependant  les  hussards  ennemis  vinrent  à  diverses  reprises 
faire  des  recherches  dans  notre  maison.  Je  fus  obligée  de  me 
cacher,  tantôt  derrière  des  armoires,  tantôt  sous  des  lits,  et 
bien  souvent  leurs  sabres  passèrent  près  de  ma  tète.  Un  soir, 
,je  fus  surprise  par  un  hussard,  et  je  n'eus  pas  le  temps  de 
me  cacher;  je  ne  perdis  point  la  tète;  l'obscurité  me  rassura, 
et  je  me  mis  tranquillement  à  filer  près  du  feu.  La  lampe 
n'était  pas  encore  allumée,  on  pouvait  à  peine  distinguer  les 
objets.  Ce  hussard  me  prit  pour  la  maîtresse  de  la  chaumière, 
et.il  m'accabla  de  questions.  Je  répondis  brièvement.  Tout  à 
coup  je  lui  dis  que  j'entendais /es  brigands,  que  nous  savions 
(pi'ils  devaient  arriver  en  bandes.  A  ces  mots,  il  se  sauva  à 
toutes  jambes  ;  il  remonta  sur  son  cheval,  et  nous  en  fûmes  dé- 
barrassés. Mcilgré  le  bon  accueil  de  mes  hôtes  et  toute  leur  gé- 
nérosité, je  vis  clairement  que  je  les  compromettais.  Il  y  avait, 
à  très-peu  de  distance  de  notre  ferme,  un  gros  arbre  creux,  et 
je  résolus  de  m'y  cacher  encore,  mais  seule,  et  en  confiant  ma 
fille  à  ces  bons  paysans  ;  un  enfant  ne  pouvait  les  exposer,  et 
j'étais  certaine  qu'ils  en  auraient  le  plus  grand  soin.  Mon  en- 
fant risquait  tout  avec  moi,  et  elle  n'avait  rien  à  craindre  avec 
eux.  Cette  séparation  me  fut  bien  sensible  et  me  coûta  bien  des 
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larmes  ;  mais  je  la  crus  nécessaire  ;  elle  me  parut  même  uu  de- 
voir, et  je  m'y  décidai.  Je  m'établis  donc  dans  cet  arbre,  beau- 
coup moins  haut  que  le  premier;  je  n'y  restai  qu'un  jour  parce 
que  personne  ne  pouvait  m' apporter  à  manger.  On  m'en  fit 
sortirau  point  dujour;je  promis  de  revenir  le  soir  dans  lachau- 
mière*,  ensuiteje  changeai  de  dessein,  je  m'abandonnai  entière- 
ment à  la  Providence.  J'errai  seule  dans  les  champs  ;  je  passai 
la  nuit  dans  un  fossé  :  le  bruit  des  troupes  me  réveilla.  Quoique 
vêtue  en  paysanne,  et  que  je  me  donnasse  pour  une  habitante 
du  pays,  les  ennemis  m'arrêtèrent.  Le  nom  (jue  j'avais  pris  fut 
sur-le-champ  reconnu  faux  par  les  gens  qui  leur  servaient 
d'éclaireurs. Cependant  ils  ne  connaissaient  pas  mon  vrai  nom, 
et  le  signalement  qu'on  leur  avait  donné  de  ma  figure,  fait 
avant  ma  petite  vérole,  ne  pouvait  pas  me  trahir.  Ce  signale- 
ment désignait  une  jeune  personne  très-fraîche  et  très-leste,  et 
j'étais  courbée,  boiteuse;  mon  visage  était  encore  couvert 
des  rougeurs  de  la  petite  vérole;  mes  traits  étaient  grossis,  et 
j'avais  l'air  d'avoir  au  moins  quarante  ans. 

3Ion  arrestation  ne  me  fit  pas  beaucoup  de  peine  :  j'avais 
craint  mortellement  d'être  massacrée  par  des  soldats,  dans  le 
tumulte  d'une  recherche  faite  avec  fureur;  mais  malgré 
toutes  les  barbaries  qui  se  passaient  à  Paris  l't  dans  d'autres 
villes,  il  m'était  impossible  de  redouter  véritablement  un  tri- 
bunal. Je  ne  pouvais  croire  que  l'on  voulût  envoyer  à  l'écha- 
faud  la  veuve  d'un  général  qui  avait  sauvé  cinq  mille  républi- 
cains. D'ailleurs  je  n'avais  aucun  moyen  d'existence  ;  depuis 
la  déroute  de  la  bataille  du  Mans,  je  n'avais  vécu  que  d'au- 
mônes, ainsi  que  toutes  les  femmes  fugitives  d'officiers  et  de 
généraux.  Nous  entrions  chez  les  bons  paysans  en  leur  con- 
fiant notre  nom,  ils  nous  recevaient  avec  effusion  de  cœur,  et 
sur-le-champ  s'empressaient  de  nous  donner  à  manger,  et 
souvent  en  se  privant  de  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  Je  n'é 
tais  point  humiliée  de  cette  charité  inspirée  par  la  religion  et 
par  le  royalisme  :  je  ne  trouvais  que  de  l'extraordinaire  dans 
cette  situation,  je  n'y  ai  jamais  vu  de  honte,  car  les  grands 
sentiments  élèvent  naturellement  au-dessus  de  tous  les  pré- 
jugés de  la  vanité.  Je  souffrais  seulement  par  la  crainte  d'à- 
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buser  de  la  générosité  de  ces  pieux  et  bons  paysans,  qui  sou- 
vent donnaient  une  partie  de  leur  nécessaire.  Enfin  j'étais  si 
affaissée,  si  malheureuse,  qu'une  prison  était  âmes  yeux  uu 
asile.  On  me  conduisit  à  Ancenis,  et  là  je  fus  tout  à  fait  re- 
connue par  l'imprudence  de  la  maîtresse  de  poste  de  Va  rades, 
prisonnière  comme  moi.  Malgré  le  changement  de  ma  ligure, 
elle  n'hésita  point  à  me  reconnaître,  et  emportée  par  un  pre- 
mier mouvement  d'attendrissement,  elle  me  nomma  en  s'é- 
lançant  vers  moi.  La  surprise  des  républicains  fut  extrême,  ils 
me  regardaient  d'un  air  stupéfait.  ISéanmoins  ils  crurent  à 
cette  dénonciation  involontaire;  on  me  donna  une  escorte 
dont  je  n'eus  qu'à  me  louer.  L'officier  qui  commandait  le  dé- 
tachement, et  qui  était  Allemand,  fut  parfaitement  honnête 
pour  moi;  il  chercha  même  à  me  tranquilliser  en  me  répétant 
plusieurs  fois  que  la  femme  de  M.  de  Bonchamps  ne  pouvait 
avoir  de  véritables  inquiétudes.  Je  fus  interrogée  à  Ancenis 
par  sept  hommes  qui  avaient  plutôt  l'air  de  me  questionner 
par  curiosité  que  pour  approfondir  ma  conduite.  Ils  me  di- 
rent, entre  autres  choses,  que  M.  deLaRochejaquelein  était 
un  lâche  de  m'avoir  abandonnée  après  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  mon  mari  mourant.  Je  leur  répondis  que  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein  ne  m'avait  point  abandonnée,  mais  que  les  soins 
mdispensables  qu'exigeait  de  lui  son  armée  nous  avaient 
forcés  de  nous  séparer.  Ces  hommes  m'intimidaient  si  peu 
que  j'ajoutai  ces  propres  paroles  :  Aw  reste, si  M.deLaRoche- 
iaquHlein  était  ici,  lui  seul  vous  ferait  trembler  tous  sept. 

Cette  brusquerie  ne  parut  pas  leur  plaire ,  mais  ils  étaient 
contenus  par  le  chef  de  mon  escorte  qui  me  protégeait  visi- 
blement et  qui  était  à  côté  de  moi;  je  crus  m'apercevoir 
qu'ils  avaient  peur  de  lui.  En  partant  d'Ancenis,  un  soldat 
en  faction  dit  très-haut  en  me  voyant  passer  et  en  me  mon- 
trant :  Si  j'avais  su  que  ce  fût  la  veuve  du  général  Bonchamps, 
j'aurais  tout  tenté  pour  la  sauver,  par  reconnaissance  pour  son 
mari  à  qui  je  dois  la  vie  à  Saint-Florent.  Arrivée  à  Nantes,  l'on 
me  ()t  rendre,  à  mon  grand  étonnement,  les  honneurs  mili- 
taires. Cette  distinction,  qui  me  rappela  vivement  mon  mari, 
me  causa  un  vif  attendrissement.  On  me  laissa  entourée  de 
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soldats  et  de  curieux,  sur  la  place  duBouffay;  ensuite  l'en  me 
mit  en  prison  au  Bon-Pasteur.  Je  crus  l'ermement  ({ue  ce  n'é- 
tait qu'uue  forme  et  que  je  n'avais  rien  à  redouter;  il  y  avait 
déjà  dans  celle  maison  d'arrêt  environ  sept  cents  femmes. 
J'y  trouvai  entre  autres  les  deux  sœurs  de  mon  mari  ;  j'y  restai 
dix-sept  jours.  M.  Thomas,  chirnririen  do  la  prison,  était  rem- 
pli d'iiumanité;  il  tenta  plusieurs  fois,  mais  vainement,  de  me 
faire  évader.  Je  fus  profondément  touchée  de  son  zèle,  mais 
je  ne  partageai  nullement  ses  inquiétudes  sur  mon  sort. 

Au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins  la  commissiou 
militaire  me  lit  comparaître,  m'interrogea  et  me  renvoya  à 
la  prison  du  Bouflay.  Oans  d'autres  interrogatoires  l'on  me 
fit  beaucoup  de  questions  sur  différents  officiers  de  l'armée 
vendéenne;  mais  craignant  de  les  compromettre,  même  en 
leur  rendant  d'honorables  témoignages,  je  refusai  nettement 
de  répondre  surce  point.  Je  vis  que  cette  circonspection  irri- 
tait mes  juges,  mais  je  persistai.  Enfin,  l'on  me  condamna 
à  mort  à  l'unanimité.  Je  n'étais  pas  préparée  à  cette  sentence, 
elle  me  frappa  dans  le  premier  moment  ;  je  ne  donnai  aucune 
marque  de  faiblesse,  dépendant  j'éprouvais  intérieurement 
autant  de  saisissement  que  de  surprise  ;  je  me  recommandai 
à  Dieu,  et  je  repris  bientôt  le  courage  que  donne  tou- 
jours une  pieuse  résignation.  On  me  ramena  dans  ma  prison, 
et  sur-le-champ  Ion  m'ôta  mon  couteau  et  mes  ciseaux.  Je 
dis  il  ceux  qui  me  les  demandaient  qu'avec  une  chrétienne 
ces  précautions  étaient  inutiles,  et  que  le  crime  si  lâche  du 
suicide  ne  pouvait  cire  commis  que  par  les  impies.  L'on  me 
changea  de  logement  et  on  me  plaça  dans  la  chapelle,  qui 
faisait  aussi  partie  de  la  prison.  Je  me  trouvai 'avec  plaisir 
dans  ce  lieu,  où  l'on  avait  célébri'  les  mystères  les  |)liis  augus- 
tes de  la  religion,  ic  pensai  que  par  les  prières  de  la  piété, 
de  la  foi,  du  malheur,  il  serait  en  quelque  sorte  purifié  des 
profanations  sacrilèges  qui  l'avaient  bouleversé  .'■ans  détruire 
sa  sainte  destination;  je  reconnus  la  place  de  l'autel  et  j'al- 
lai m'y  prosterner.  Je  ne  regrettais  sur  la  terre  que  ma  fille 
et  mes  frères,  niais  je  priai  pour  eux  !...  Je  recomman- 
dai mon  enfant  au  suprême  protecteur,  et  mon  conir  rem- 
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pli  de  confiance  m'assura  que  Dieu  daignerait  la  guider  et  lu 
sauver.  La  mort  n'a  point  de  terreur  pour  une  àme  religieuse  ; 
je  désirais  un  prêtre,  ii  me  fut  impossible  de  m'en  procurer 
un  ;  du  moins  j'avais  reçu  de  ceux  de  la  Vendée  des  bénédic- 
tions récentes.  En  retraçant  le  passé,  je  ne  trouvais  dans  ma 
vie  que  des  douleurs.  Prête  à  paraître  devant  Dieu,  ce  souve- 
nir était  ma  plus  grande  consolation,  car  je  pensais  qu'un 
tel  sort,  si  sévère  aux  yeux  du  monde,  était  celui  d'une  pré- 
destinée. Je  n'avais  pas  même  à  me  reprocher  de  m'ètre  en- 
gagée dans  ces  aventures  extraordinaires,  par  ambition  et 
par  des  sentiments  de  vaine  gloire  :  je  n'avais  été  qu'une  épouse 
aflectionnée  et  toujours  obéissante;  j'avais  aimé  sincèrement 
la  cause  qu'avait  défendue  mon  mari,  parce  qu'il  l'avait  sou- 
tenue glorieusement.  J'étais  persuadée  que  la  justice,  le  véri- 
table honneur  ei  la  vertu  ne  se  trouvaient  que  dans  son  parti, 
puisque  la  religion  et  le  dévouement  au  roi  en  étaient  le  plus 
puissant  mobile  et  le  garant;  tandis  que  l'impiété,  la  barba- 
rie, le  mépris  des  anciens  serments,  les  excès  les  plus  affreux, 
déshonoraient  la  cause  de  nos  ennemis.  Enfin  captive  et  con- 
damnée, les  moments  qui  s'écoulaient  avec  rapidité,  et  que  je 
croyais  les  derniers  de  mon  existence,  n'étaient  point  trou- 
blés par  la  haine  et  le  ressentiment  :  la  religion  m'ordonnait 
de  pardonner  ;  je  lui  obéissais  sans  efforts.  J'avais  vu  parmi 
les  républicains  plusieurs  hommes  nés  vertueux,  et  dont 
j'avais  admire  les  actions  généreuses  ;  j'espérais  que  Dieu 
finirait  par  les  éclairer.  Je  plaignis  les  autres  :  je  priai  pour 
tous  et  pour  le  bonheur  de  ma  patrie. 

iNous  éWvm  plusieurs  prisonnières  dans  cette  chapelle;  ily 
avait,  entre  autres,  madame  de  Ghauvigny  et  madame  de  Lava- 
lelte,  très-résignées,  ainsi  que  moi,  à  leur  triste  sort.  Je  retrou- 
vai dans  la  solitude  de  laprison  toute  ia  première  amertume  de 
mes  cruels  chagrins  :  la  mort  de  mon  mari,  celle  de  mon  fils, 
mou  inquiétude  sur  la  destinée  de  ma  fille  et  sur  celle  de  mon 
frère,  me  déchiraient  le  cœur  dans  tous  les  moments;  mais  en 
même  temps  ces  douloureuses  pensées  me  détachaient  telle- 
incntde  la  vie,  que  je  n'avais  pas  la  moindre  te  ntation  de  faire 
quehjues  démarches  pour  la  conserver.  Une  de  nos  fenêtres 
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donnait  sur  la  cour  du  civil  ;  un  jour  que  j'étais  appuyée  sur 
cette  fenêtre  ouverte,  non  par  curiosité,  mais  pour  éviter  toute 
conversation  avec  mes  compagnes  d'infortune,  je  vis  s'appro- 
cher un  jeune  homme  qui  me  dit  précipitamment  qu'il  voulait 
me  sauver,  et  qu'il  espérait  obtenir  un  sursis.  J'ai  su  depuis 
que  ce  jeune  homme  était  le  marquis  de  Molard,  qui,  par  la 
suite,  périt  à  Paris  sur  l'échafaud.  J'ai  donné  à  son  sort  des 
larmes  de  reconnaissance,  car  le  sursis  fut  accordé.  Cepen- 
dant mes  persécuteurs  voyant  que  j'inspirais  un  intérêt  géné- 
ral, et  ayant  au  fond  de  l'âme  juré  ma  mort,  me  mirent  dans 
jn  cachot  attenant  aux  loges  des  fUJes  de  mauvaise  vie.  Ce 
fut  pour  moi  un  supplice  aussi  insupportable  que  nouveau 
d'entendre  continuellement  leurs  discours  infâmes  :  ma  seule 
ressource  était  de  prier  Dieu.  Je  tombai  sérieusement  malade, 
et  j'aurais  succombé  sans  les  secours  que  me  firent  passer  les 
membres  de  la  commune  d'Ancenis,  prisonniers  comme  moi 
avec  beaucoup  plus  de  liberté.  On  mit  successivement  dans  le 
même  cachot  d'autres  cundanmés;  je  les  voyais  deux  fois 
par  jour  conduire  à  l'échafaud,  je  les  exhortais  à  la  mort,  et  je 
leur  lisais  les  prières  des  agonisants,  dans  un  livre  d'heures 
que  m'avait  fait  passer  mademoiselle  de  Charette,  parente 
du  général,  présent  le  plus  utile  que  l'on  puisse  faire  aux  pri- 
sonniers qui  savent  l'apprécier  !  Quand  je  lisais  ces  prières, 
les  malheureux  condamnés  les  écoutaient  à  genoux,  enjoignant 
.(«mains  et  avec  une  ferveur  attendrissante;  ensuite  ils  se 
relevaient,  m'embrassaient  affectueusement  ;  nos  pleurs  se 
confondaient  ensemble.  Je  me  recommandais  à  leurs  propres 
prières,  et  ils  allaient  à  la  mort  avec  un  courage  qui  surpre- 
nait leurs  conducteurs. 

M.  Haudaudine,  négociant  de  Nantes  dont  j'ai  déjà  parlé , 
(jui  était  du  nombre  des  prisonniers  sauvés  par  mon  mari  à 
Saint-Klorent  et  qui  conservait  la  plus  vive  reconnaissance  de 
ce  bienfait,  employait  tous  les  moyens  possibles  pour  obtenir 
ce  qu'on  appelait  ma  grâce.  Il  imagina,  pour  y  parvenir, 
de  faire  signer  par  un  grand  nombre  de  prisonniers  de 
Saint-Florent  une  pétition  adressée  à  la  Convention,  dans 
laquelle  il  était  dit  que  c'était  surtout   à  mes  sollicitations 
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que   les    prisonniers  de  Saint-Florent  avaient   dû    la   vie. 

M.  Haudaudine  savait  parfaitement  que  je  n'avais  aucune  part 
à  cette  action,  puisque  je  n'étais  même  pas  avec  mon  mari 
lorsqu'il  mourut  ;  mais  il  crut  pouvoir  se  permettre  ce  men- 
songe officieux  pour  me  sauver.  Afin  de  couvrir  la  pétition 
d'un  plus  grand  nombre  de  signatures,  cet  tiomme  généreux 
alla  dans  différents  ports  de  mer  où  il  savait  qu'il  trouverait 
de  ses  compagnons  d'infortune  qui  n'hésiteraient  point  à  si- 
gner la  pétition.  Toutes  ces  démarches  bienfaisantes  furent 
couronnées  du  succès,  ma  grâce  fut  accordée,  et  je  me  plais 
à  reudre  justice  à  la  vérité,  en  disant  que  j'ai  dû  la  vie  à  la 
reconnaissance  d'un  répubhcain. 

Madame  de  Lescure,  aujourd'hui  madame  de  La  Rocheja- 
quelein,  a  rendu  compte  de  ces  faits  d'une  manière  inexacte 
dans  ses  Mémoires,  et  quand  j'ai  eu  l'honneur  de  la  voir  de- 
puis, je  lui  en  ai  témoigné  mon  étonnement.  Peu  de  temps 
avant  d'obtenir  ma  grâce  et  pendant  le  sursis,  les  paysans 
auxquels  j'avais  confié  ma  fille  me  la  renvoyèrent  sur  le  bruit 
que  ma  grâce  était  accordée  ;  j'obtins  la  permission  de  l'avoir 
avec  moi.  Combien  cet  enfant  chérie  m'attendrissait,  lorsqu'à 
côté  de  moi,  à  genoux,  ses  petites  mains  jointes,  elle  faisait 
tout  haut  ses  prières,  en  y  mêlant  toujours  quelque  phrase 
qu'elle  inventait,  pour  demander  à  Dieu  masanté  et  ma  liber- 
té I  Son  air  triste  et  recueilli  contrastait,  d'une  manière  sin- 
gulière et  touchante,  avec  sa  figure  enfantine  et  l'étourderie 
naturelle  à  son  âge.  Quoique  je  n'eusse  pour  tous  livres  que 
des  Heures,  je  m'occupais  dans  tous  les  instants  de  l'éducation 
de  ma  fille  ,  je  lui  donnais  des  instructions  proportionnées  à 
son  intelligence,  dont  les  progrès  rapides  me  surprenaient; 
elle  m'écoutait  avec  une  attention  qu'elle  n'aurait  jamais 
eue  dans  le  plus  beau  cabinet  d'étude.  Le  lieu  seul  où  nous 
étions  disposait  au  recueillement,  il  ne  permettait  aucune 
distraction  frivole  et  il  rendait  frappantes  les  simples  leçons 
morales  et  religieuses. 

Ma  fille  avait  une  voix  étonnante  pour  son  âge,  et  surtout 
d'une  justesse  et  d'une  douceur  qui  allaient  à  l'âme  ;  souvent 
elle  me  chantait  des  fragments  de  cantiques  ;  mes  larmes  cou 
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laient  en  rocoutaut  :  je  croyais  entendre  la  voix  cunsolatrict^ 
d'un  ange  !... 

Enlin  on  vint  m'annoncer  que  j'avais  obtenu  ma  grâce. 
Avec  quelle  satisfaction  alors  j'embrassai  ma  fille  !  avec  quelle 
joie  pure  je  la  regardai  !  Ma  vie  assurée  nous  rendait  l'une  à 
l'autre,  il  me  semblait  que  je  redevenais  mère.  Je  goûtai  tout 
le  charme  de  la  sensation  du  bonheur  que  j'avais  éprouvée 
à  sa  naissance. 

Cependant  le  tribunal  de  Nantes  ne  m'envoyait  point  mes 
lettres  île  grâce,  et  le  second  jour  on  trouva  le  moyen  de  me 
faire  passer  un  billet  sans  signature,* dans  lequel  on  m'exhor- 
tait à  demander  vivement  ces  lettres,  alln  de  prévenir  une 
funeste  révocation.  Ce  billet  m'aiarma  beaucoup,  et  d'autant 
plus  que,  n'ayant  point  de  domestiques,  je  ne  savais  comment 
envoyer  mes  réclamations  au  tribunal  de  Nantes.  Je  me  con- 
fiai au  geôlier  qui  était  le  meilleur  homme  du  monde  ;  il  ré- 
fléchit un  moment,  ensuite  il  me  proposa  d'envoyer  ma  fille- 
au  tribunal  en  m'uffrant  de  mi;  donner  sa  servante  pour  la 
conduire.  «  Le  tribunal,  me  dit-il,  est  encore  assemblé  |)oui' 
deux  ou  trois  heures,  il  faut  l'y  envoyer  de  suite.  »  Je  n'avais 
pasd'autrcs  moyens,  j'acceptai  cette  pioposition.  Nous  endoc- 
trinâmes mafille,  qui  avaitun  peu  peur  du  tribunal,  quoiqu'eJL' 
ne  sût  pas  trop  ce  que  c'était,  mais  qui  n'hésita  point  à  sr 
charger  du  message.  Je  lui  fis  répéter  une  douzaine  de  fois  la 
phrase  qu'elle  devait  dire,  et  elle  me  quitta  en  me  laissant 
des  inquiétudes  vagues  mais  accablantes.  Elle  arriva  au  tri- 
bunal où  elle  entra  avec  beaucoup  de  gravité,  ets'approcliant 
des  juges,  elle  dit  à  haute  voix  trcs-distinclement  :  Citoyens, 
je  viens  vous  demander  les  lettres  de  y  race  de  maman.  Après 
cette  harangue  la  servante  me  nomma;  les  juges  trouvèrent 
ma  fille  fort  gentille,  et  l'un  d'eux  lui  adressant  la  parole, 
lui  dit  {[u'il  savait  qu'elle  avait  une  voix  qui  charmait  tous  les 
détenus  de  la  prison,  et  qu'il  lui  donnerait  les  lettres  de  grâce 
à  condition  qu'elle  leur  chanterait  sa  plus  jolie  chanson.  Ma 
fille  avaitenvic  de  plaire  aux  juges  ;  elle  pensa  que  dans  cette 
occasionle  chant  le  plus  bruyant  serait  le  meilleur,  et  que  toute 
l'assemblée  serait  ravie  de  la  belle  chanson  qu'elle  avait  en- 
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tendu  répéter  si  souvent,  avec  enthousiasme,  par  soixante 
mille  voix  éclatant  toutes  à  la  fois.  Elle  chanta  de  toutes  ses 
forces  le  refrain  suivant  : 

Vive,  vive  ]e  roi  ! 
A  bas  la  république! 

Si  elle  eût  eu  quelques  années  de  plus,  nous  aurions  été 
.e  lendemain  envoyées  l'une  et  l'autre  à  la  guillotine;  l'hé- 
roïsme eût  irrite  ce  tribunal  sanguniaire;  l'ignorance  et  l'in- 
génuité le  désarmèrent  :  on  sourit,  on  fit  quelques  réflexion^ 
patriotiques  sur  la  détestable  éducation  que  recevaient  ces 
malheureux  enfants  de  fanatiques  royalistes,  et  cependant  on 
accorda  les  lettres  de  grâce  que  ma  fille  me  rapporta  en 
triomphe. 

Je  sortis  de  prison,  je  restai  encore  deux  ou  trois  mois  à 
Nantes,  et  j'obtins  un  passe-port  pour  aller  à  Paris,  où  je  ter- 
minai quelques  affaires.  Ensuite  je  retournai  à  la  Baronnière, 
l'ette  teri'e  de  mon  mari  dont  j'ai  déjà  parlé,  que  je  fus  obli- 
gée de  vendre  afin  de  remplir  les  engagements  pris  par  lui- 
même,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre.  Il  me  resta 
à  peine  de  quoi  vivre,  mais  je  m'en  consolai  facilement  en 
pensant  aux  causes  honorables  de  notre  ruine. 

Après  avoir  éprouvé  tant  de  douleurs,  après  avoir  supporté 
toutes  les  soutfrances  de  la  misère,  des  maladies,  d'une  vie 
errante,  fugitive,  et  des  emprisonnements,  le  simple  nécessaire 
et  la  tranquillité  étaient  devenus  pour  moi  le  bonheur. 

Je  ne  tremblais  plus  pour  ma  fille;  ses  heureuses  disposi- 
tions, sa  raison  et  son  affection  pour  moi  me  rendaient  un 
avenir  sur  lequel  je  pouvais  jeter  les  yeux  avec  espérance, 
et  même  avec  joie.  Le  ciel  a  exaucé  tous  mes  vœux  les  plus 
chers.  J'ai  vu  iriompher  la  cause  que  mon  mari  a  soutenue 
avec  tant  de  gloire,  et  pour  laquelle,  après  avoir  tant  de  fois 
prodigué  son  sang,  il  a  perdu  la  vie.  Oh  !  combien  son  sou- 
venir m'enorgueillissait,  et  néanmoins  oppressait  mon  cœur, 
quand  j'ai  vu  relever  ce  trône  antique  et  chéri!  A  cette  épo- 
que mémorable  je  n'ai  pas  versé  une  larme  de  joie  sans  pen- 
ser à  celui  que  ces  grands  événements   auraient  rendu  si 
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parfaitement  heureux,  si  Dieu  eût  permis   qu'il  eût  assez 
vécu  pour  en  être  le  témoin. 

Enfin  l'établissement  de  ma  fille  et  les  bienfaits  de  notre 
auguste  monarque  ne  me  laissent  plus  rien  maintenant  à  dé- 
sirer sur  la  terre.  Il  est  un  souvenir  ineffaçable  et  doulou- 
reux que  je  porterai  dans  la  tombe;  mais  je  n'en  bénis  pas 
moins  la  Providence  qui  a  daigné  m'accorder  tout  le  bonheur 
qui  peut  dédommager  et  consoler  une  mère. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES. 


[  N°  I.  ] 


i>'ous  soussignés,  officiers  et  soldats  de  l'armée  royale  de 
xa  Vendée,  sous  les  ordres  de  ^.  le  marquis  de  Bonchamps, 
certifions  (ju'il  est  à  notre  connaissance  iiii'en  1793,  après  la 
bataille  de  Chollet,  nous  avions  conduit  cinq  mille  prison- 
niers républicains  qui  furent  renfermes  dans  l'abbaye  des  bé- 
nédictins de  Saint-Florent.  Irrités  do  la  blessure  mortelle  de 
notre  général  qui  était  sur  le  j)oint  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, les  soldats  voulaient  l'aire  périr  les  prisonniers  renfer- 
més dans  l'abbaye.  Déjà  les  canons  étaient  dirigés  contre 
l'édifice,  quand  on  alla  demander  à  M.  de  Bonchamps  ce  qu'il 
voulait  qu'on  en  fit;  il  répondit  qu'il  Ji' avait  qu'une  grâce 
à  demander  à  ses  soldats  avant  d'expirer,  c'était  de  rendre 
la  liberté  à  ces  prisonniers,  sans  leur  faire  aucun  mal.  Tous 
les  Vendéens  s'empressèrent  d'obéir  à  la  voix  de  leur  général 
et  la  liberté  fut  aussitôt  rendue  aux  prisonniers. 

Nous  garantissons  sur  notre  honneur  la  vérité  de  la  présente 
déclaration. 

Saint-Florent-le- Vieil,  ce  4  juin  1817. 

Signé-:  Gruget,  de  Saint- Florent-le- Vieil;  Gazeau,  maire  de 
Saint-Florent;  Le  Coq,  commissaire  poui  le  Roi;  Guérif, 
Barré,  Melaïer,  Bertaudeau,  Lebrun,  Porcher,  Herché, 
Jean  Cauneau,  Delaume,  Oger,  chirurgien-major;  Courgeox, 
curé  de  la  Chapelle  Saint-Florent;  Plouzin,  chef  de  divi- 
sion, capitaine  en  1703,  Cocu,  chef  de  bataillon  ;  Forestier, 
Ragxea,  Boxhu,  Rideau,  Michelle,  lieutenant;  Chaperon, 
capitaine;  Cussonneau,  Cuateigxier,  François  Grimault, 
PioNNEAU,  curé  de  Chaudron;  Courtais,  capitaine  d'artille- 
rie; Jean  Delaunay,  lieutenant;  Sécher;  Pionneau,  Brun- 
SARD,  lieutenant;  Clément,  Marné,  Ciuro.n,  Gulet,  Lucas, 
Veillet,  lieutenant. 

57 


iiO  PIECES   JUSTIFICATIVES. 

[  No  II  J. 

Le  18  octobre  1703,  le  surlendemain  de  .a  bataille  de 
Chollet,  où  M.  le  marquis  de  Bonchamps,  général  et  comman- 
dant en  chef  de  l'année  de  Bonchami>s,  fut  blessé  mortelle- 
ment, les  Vendéens  arrivés  à  Saint-Florent  y  trouvèrent  cinq 
mille  prisonniers  républicains,  et  demandèrent  leur  mort  à 
grands  cris,  pour  venger  leur  général  expirant.  Ces  prison- 
niers ne  durent  la  vie  qu'à  l'ordre  que  donna  M.  de  Bon- 
champs  de  les  respecter  et  de  les  mettre  en  liberté.  Cet  ordre 
fut  suivi  par  toutes  les  armées. 

Je  soussigné,  alors  conmiandant  les  chasseurs  de  Bnn- 
cliamps,  présentement  colonel  en  retraite,  chevalier  de  Saint- 
Kuuis,  déclare  sur  mon  honneur  avoir  pleine  connaissance 
du  fait  ci-dessus  rapporté.  Je  déclare,  en  outre,  qu'en  ma 
présence,  au  moment  où  l'ordre  de  M.  de  Bonchanqis  fut 
connu  des  prisonniers,  ils  crièrent  spontanément  Vive  le  roi! 

A  Saint- Floront-le- Vieil,  le  5  juin  1817. 

Signé  :  Martin  Baldimêre  de  la  Pommeuaye,  colonel,  chevalier 
de  Saint-Louis. 

[.V  m.  ] 

Nous  soussignés,  habitants  de  Nantes,  déclarons  et  attes- 
tons sur  l'honneur  qu'ayant  fait  partie  des  prisonniers  répu- 
blicains qui  se  trouvèrent,  le  i8  octobre  17!t3,  entassés  an 
nombre  de  cinq  mille  cinq  cents  environ  à  Saint-Florenl-le- 
Vieil,  où  notre  délivrance  eut  lieu  le  lendemain  par  l'armée 
républicaine, nous  ne  dûmes  notre  salut  à  cette  fatale  époque 
qu'au  caractère  noble  et  généreux  de  M.  de  Bonchamps,  l'un 
des  généraux  de  l'armée  vendéenne,  qui  peu  d'instants 
avant  sa  mort  parvint,  par  ses  exhortations,  à  contenir  la 
fureur  de  ses  troupes,  et  leur  fit  même  la  défense  la  plus  li- 
goureuse  d'attenter  à  la  vie  des  prisonniers  dont  le  sacrifice 
paraissait  résolu. 

îîantes,  ce  2  juillet  1817. 

Signé  :  Haldaudine,  PaiM'Ahav,  J.-B.  Mauco-Mvile,  F.  IVLAiiu  on. 
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Vu  par  nous,  maire  deNaates,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  pour  légalisation  des  signatures  Hau- 
daudine,  Painparay,  J.-B.  Maucomble  et  F.  Marrion,  appo- 
sées ci-dessus. 

En  maii-ie  à  Xuntc-s,  le  7  juillet  1817. 

Signé  :  Gasp.  Barbier,  adjoint. 
Vu  pour  légalisation  de  la  signature  de  M.  Gasp.  Barbier 
adjoint,  apposée  ci-dessus. 

Xantes,  ce  7  juillet  1817. 

Le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  Sigiié  ;  Brosse. 
[  N°  IV.  ] 

Je  soussigné,  ancien  maréchal  des  logis  des  gardes  (hi 
corps  du  roi,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  certifie  à  qui  il  appartiendra  que,  le  18  octobre  1793, 
M.  de  Boachamps,  général  en  chef  de  l'armée  dite  d'Anjou, 
blessé  mortellement  à  l'affaire  de  Chollet,  et  peu  d'heures 
avant  sa  mort,  donna  pour  dernier  ordre  de  faire  respecter 
par  toute  l'armée  la  vie  de  cinq  mille  républicains  renfermés 
dans  l'abbaye  de  Sahit-Florent,  et  que  cet  ordre  fut  exécuté 
malgré  la  fureur  des  soldats  qui  voulaient  venger  leur  général 
expirant;  m'honoraiit  de  pouvoir  rendre  ce  témoignage  à  la 
mémoire  de  M.  de  Bonchamps,  et  à  la  gloire  d'une  vie  illustrée 
déjà  par  tant  de  hauts  faits  d'armes,  et  couronnée  par  ce 
trait  d'humanité  digne  de  sa  grande  âme,  de  notoriété  pu- 
blique, et  que  je  puis  attester  comme  témoin  :  en  foi  de  quoi 
j'ai  signé  le  présent. 

Signé  :  le  chevalier  de  Flelriot,  maréchal  de  camp,  et 
commandant  en  second  de  l'armée  vendéenne  d'An- 
jou. 

A  Ancenis,  ce  10  juia  1817. 

[  iN°  V.  ] 

Le  18  octobre  1793,  M.  le  marquis  de  Bonchamps,  com- 
mandant en   chef  l'armée  vendéenne  d'Anjou,  étant  blessé, 
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et  rendu  à  Saint-Florent-le-Yieil  dans  la  maison  Duval,  dans 
la  chambre  touchant  la  rue,  reçut  un  officier  d'une  autre 
division,  qui  lui  dit  qu'il  y  avait  cinq  à  six  mille  prison- 
niers républicains  renfermés  dans  l'abbaye,  qui  seraient  dan? 
deux  heures  nos  ennemis,  qu'il  fallait  s'en  délivrer  et  les  fusil- 
ler. M.  de  Bonchamps  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  égorger  des 
ennemis  devenus  prisonniers.  En  même  temps  il  donna 
l'ordre  positif  de  les  respecter,  et  son  ordre  fut  exécuté. 
Peu  d'instants  après  il  passa  la  Loire,  et  mourut  le  même 
jour  au  village  de  laMeilleraye,  dans  la  commune  de  Yarades, 
en  Bretagne.  Je  soussigné,  alors  intendant  de  l'armée  de  Bon- 
champs,  présentement  curé  deMontrevault,  en  Anjou,  déclare, 
sur  ma  conscience  et  sur  mon  honneur,  avoir  entendu  les 
paroles  de  M.  de  Bonchamps,  et  avoir  été  témoin  oculaire  des 
faits  ci-dessus  rapportés. 

A  S.iint- Florent, le  5  juin  1817. 

Signé  :  Martin,  curé  de  Montrevault. 

[  r\«  VI.  ] 

Extrait  du  registre  des  arrêtés  de  la  mairie  de  Saint-Florent, 
département  de  Maine-et-Loire. 

20  avril  181.5. 

Le  maire  de  Saint-Florent  accepte  l'abandon  que  lui  l'ail 
le  sieur  Wibb  des  terrains  situés  dans  cette  ville,  pour  en 
faire  deux  rues. 

Il  nomme  la  première  rm  de  Bourbon  ;  en  lui  donnant  ce 
nom,  c'est  prévenir  les  intentions  du  cessionnaire  et  rendre 
un  hommage  public  de  son  dévouement  et  de  son  respectueux 
attachement  au  roi  et  à  son  auguste  famille. 

11  nomme  la  seconde  rue  de  Bonchamps  en  lui  donnant  ce 
nom,  c'est  donner  une  preuve  publique  et  éternelle  de  la  vé- 
nération des  habitants  de  cette  commune  |)our  la  mémoire 
chérie  de  M.  de  Bonchamps,  l'un  des  premiers  généraux  de 
la  Vendée,  qui,  en  expirant  de  ses  blessures  pour  la  cause  de 
son  Dieu  o*  <'-c  ''^n  Kui,  accorda,  le  18  oitui,re  17u3.,  sur  ce 
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ineu-là  même,  la  grâce  de  cinq  mille  prisonniers  et  leur  li- 
berté. 

Copie  du  présent  arrêté  sera  envoyée  à  M.  le  préfet,  pour 
être  par  lui  autorisa  et  approuvé. 

Signé  :  Gazeau,  maire  de  Saint-Florent-le-Vieil. 

[  No  VIL  ] 
Extrait  du  journal  de  Maine-et-Loire  (1817). 

Le  préfet  du  département  de  Maine-et-Loire  a  l'honneur  de 
prévenir  ses  administrés  que,  sur  le  vœu  formé  par  les  ha- 
bitants de  la  Vendée,  qui  lui  a  été  transmis  par  M.  le  comte 
Charles  d'Autichamp,  lieutenant  général,  commandant  la 
vingt-deuxième  division  militaire,  il  a  sollicité  de  Sa  Majesté 
l'autorisation  de  faire  élever  un  monument  funèbre  à  la  gloire 
de  M.  le  marquis  deBonchamps,  commandant  l'une  des  armées 
royales  lors  de  la  guerre  de  1793,  blessé  mortellement  le  16 
octobre  1793,  à  la  bataille  de  Chollel,  et  mort  le  !  8,  à  laMeil- 
leraye. 

Le  désir  des  Vendéens  était  que  ce  monument  fût  érigé  sur 
la  plate-forme  de  Saint-Florent-le-Vieil,  dans  l'endroit  même 
où  ce  guerrier  donna  l'ordre  d'épargner  le  sang  français  ; 
mais  Son  Excellence  le  ministre  de  l'intérieur,  en  me  faisant 
connaître  que  Sa  Majesté  daignait  approuver  l'hommage  que 
veulent  rendre  aux  cendres  d'un  héros  les  témoins  et  les  com- 
pagnons de  sa  gloire,  m'a,  en  même  temps,  fait  savoir  que  le 
roi  avait  exprimé  la  volonté  que  ce  monument  fût,  autant  que 
possible,  élevé  dans  l'église  de  Saint-Florent,  et  que  les  der- 
nières paroles  de  M.  de  Bonchamps  fussent  gravées  sur  le 
monument.  Quels  sont  les  habitants  de  l'Ouest  qui  ne  se 
rappellent  en  effet,  sans  la  plus  vive  émotion,  le  dé- 
vouement de  ce  guerrier,  et  le  trait  magnanime  qu'il  fit 
en  mourant,  et  qui  honore  autant  l'humanité?  Cinq  mille 
prisonniers  de  l'armée  républicaine  allaient  périr  ;  le  général 
de  Bonchamps  fait  pubher  l'ordre  de  respecter  la  vie  de 
ces  prisonniers;  son  dernier  vœu  retentit  dans  le  cœur  des 
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"Veiiclcen^,  et  on  entend  partout  crier:  Grâce!  Bonchamis 
V  ordonne. 

En  vertu  de  l'autorisation  donnée  par  Sa  Majesté,  pour 
l'érection  du  monument  à  élever  dans  l'église  de  Saint-Florent, 
à  la  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Bonchamps,  le  préfet  pré- 
vient (|ue  la  souscription  qui  avait  été  ouverte  à  cet  effet  dans 
r.Hude  de  M.  Hébert  de  Soland,  notaire  royal  à  Angers,  sui- 
vant l'avis  qui  avait  été  publie  dans  le  journal  de  ce  déparle- 
ment, en  date  du  30  juin  ISlO,  n°  91,  continuera  d'avoir  lieu 
et  que  de  semblables  souscriptions  seront  reeues  chez  MM.  les 
sous-préfets  de  ce  département. 

Aussitôt  que  le  montant  des  souscriptions  sera  connu,  il 
sera  rédigé  un  projet  du  monument  qui  sera  transmis  à  Son 
Excellence  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  être  mis  sous  les 
yeux  du  roi. 

[  N"  VIII.  ] 

Je  soussigné,  pair  de  France,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  commandeur  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  commandant  la  11"=  division  militaire  : 

Certifiequ'après  la  bataille  deChollet,  où  M.  le  marquis  de 
Honchamps  fut  blessé  mortellement,  cet  officier  général  fut 
transporté,  le  d 7  octobre  1703,  à  Beaupréau,  et  de  là  à  Saint- 
Florent,  où  il  fut  déposé  dans  le  bas  de  la  ville,  chez  M.  ih- 
Laguerinière.  C'est  là  que  tous  les  officiers  de  M.  Bonchamp.-. 
dont  le  soussigné  faisait  partie,  se  rangèrent  à  genoux  autour 
du  matelas  sur  lequel  il  était  étendu,  attendant  dans  la  plus 
douloureuse  angoisse  que  le  chirurgien  eût  prononcé  sur  la 
blessure  du  général  en  chef.  Mais  la  blessuie  était  telle 
qu'elle  ne  peimettait  aucune  espérance.  M.  le  marquis  de 
Bonchamps  le  reconnut  à  la  sombre  tristesse  qui  régnait 
sur  toutes  les  figures,  et  ses  premières  paroles  en  revenant  à 
lui  furent  pour  calmer  notre  douleur.  Il  demanda  ensuite, 
avec  instance,  que  les  derniers  ordres  qu'il  allait  donner 
fussent  exécutés;  et  aussitôt  il  prescrivit  qu'il  ne  fût  fait  aucun 
mal  aux  prisonniers  renfermés  dans  l'abbavc  de  Saint-F.orent- 
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l.;-Vieil.  S'adrcssant  ensuite  particulièrement,  au  sous?igiic» 
qu'il  regardi^it  comme  un  des  pricipaux  chefs  de  son  armée, 
il  ajouta  :  «  Mon  ami,  c'est  sûrement  le  dernier  ordre  que 
«  je  vous  donnerai,  laissez-moi  l'assurance  qu'il  sera  exé- 
«  cuté.  » 

Du  moment  que  les  intentions  de  Bonchamps  furent  con- 
nues, le  cnGràce!  (/race!  Bonchamps  l'ordonne,  fut  répété  par- 
tout, et  le  dernier  soupir  de  ce  guerrier  fut  le  salut  de  quatre 
à  cinq  mille  de  ses  ennemis. 

En  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  certificat,  comme  con- 
tenant la  pure  et  exacte  vérité. 

An  quiirtier  général  de  Bordeanx,  le  2  juillet  1818. 

Comte  Charles  d'AuTicuAMP. 

i  N^  !X.  ] 

Comme  officier  général  sous  les  ordres  de  M.  le  marquis  de 
Bonchamps,  mon  beau-frère,  et  général  en  chef  des  armées 
vendéennes,  je  déclare  que  c'est  par  les  ordres  de  ce  général 
que  les  cinq  mille  prisonniers  républicains,  détenus  à  l'abbaye 
de  Saint-Florent,  furent  mis  en  liberté. 

A  Paris,  le  1"-  joillet  1818. 

Le  vicomte  de  Scepeaux. 
(Les  certificats  originaux   sont  entre  les  mains  de  M.  de 
Hnuilié.; 

[  NO  X.  ] 

'Extrait  du  Tarité  des  grandes  opérations  militaires,  pai-  le 
général  Jomini. 

Les  chefs  des  royalistes  savaient  combiner  l'emploi  de  leurs 
forces  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité,  et  leurs 
grandes  opérations,  comme  leurs  dispositions  de  combat, 
étaient  souvent  habilement  conçues.  (Page  331,  o«  vol.) 

Un  conseil  de  guerre  fut  aussi  rassemblé  du  côté  de» 
royalistes j  Bonchamps  et  d'Elbée    avec  des  vues  différentes. 
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y  parlèrent  avec  tous  les  principes  de  généraux  consommés. 
Bonc'namps,  après  avoir  démontré  l'avantage  de  leur  position 
cen  craie,  prononça  ces  paroles  remarquables  :  «  Les  ennemis 
O'ût  enfin  appris  le  secret  de  la  victoire,  puisqu'ils  veulent 
former  des  masses  pour  nous  accabler.  »  (Page  333,  5''  vol.) 

Les  royalistes  envahirent  la  Bretagne.  Cette  expédition  au- 
rait réussi  si  elle  avait  été  tentée  plus  tôt  et  sous  la  direc- 
tion de  Bonchampsj  elle  accéléra  au  contraire  la  ruine  de  ia 
grande  Vendée.  (P.  336, 5=  vol.) 

[N°X1.1     • 

Le  décret  de  la  Convention  qui  ordonne  la  mise  en  liberté 
de  la  veuve  de  Bonchamps,  laquelle  «  à  la  suite  d'une  action 
a  sau\é  la  vie  à  un  grand  nombre  de  patriotes  »  est  du  29  ni- 
vôse an  III 
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NOTICES 

SUR   MM.    SAPINAUD, 

GÉNÉRAUX  VENDÉENS 


LE  GÉNÉRAL  SAPLNAUD. 

M.  Sapinaud  de  la  Rairie  naquit  au  château  de  Sourdy,  en 
L?a>-Poitou,  le  3  décembre  17(iO.  .Nommé,  en  1778,  cadet  gen- 
tilhomme au  régiment  de  Foix.  il  se  retira  en  1789,  avec  le 
grade  de  premier  lieutenant.  Cinq  de  ses  frères,  dont  quatre 
étaient  officiers  depuis  plusieurs  années,  éraigrèrent  avec  leurs 
corps.  Dès  le  10  mars  1793,  il  battit,  réuni  à  son  oncle  le 
chevalier  Sapinaud  de  la  Verrie,  les  garnisons  de  Tiffauges 
et  des  Herbiers. Il  joignit  ensuite  sa  division  à  celle  des  chefs 
de  l'Anjou,  et  prit  avec  elles  le  Boisgroleau  et  Chollet.  11  vint 
ensuite  prendre  le  commandement  de  la  ville  de  Mortagne  où 
il  entretint  des  relations  importantes  avec  toutes  les  armées, 
et  sauva  l'artillerie  à  l'arrivée  des  Mayençais.  Dans  la  cam- 
pagne d'outre-Loire  il  commanda  comme  chef  divisionnaire, 
et  après  !a  fatale  retraite  du  Mans,  se  procura  une  faible 
nacelle  à  Ancenis  où  il  repassa  la  Loire  avec  Henri  de  La 
Rùchejaquelein,  Stofflet,  Vaugiraud  et  la  Yille-Beaugé. 
Débarqués  sur  l'autre  rive,  ils  apprirent  de  leur  hôte  que  sa 
maison  était  entourée  de  républicains,  et  ne  s'en  livrèrent 
pas  moins  au  sommeil  tant  ils  étaient  fatigués. 

Sapinaud  fut  accueilli  dansla  Vendée  comme  un  libérateur: 
il  recréa  l'armée  du  centre  dès  le  commencement  de  l'année 
1794,  et  battit  à  la  Gaubretière  un  corps  de  trois  cents  répu- 
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blicains.  Parvenu  à  rassembler  dix-huit  cents  hommes,  il  en- 
voya deux  royalistes  en  instruire  Charette  ;  l'un  et  l'autre 
furent  \ictinies  de  leur  zèle.  Un  troisième  se  présenta  pour 
remplir  cette  mission.  Sapinaud  lui  en  fit  sentir  le  danger. 
«  Mon  général,  répondit  le  brave  paysan,  ne  craignez  rien,  le 
ciel  sera  pour  nous.  »  Le  ciel  en  effet  le  protégea;  il  arriva 
jusqu'à  Charetfc ,  qui  rejoignit  Sapinaud  à  Chauffe.  A  peine 
s'étaient-ils  embrassés  qu'ils  apprirent  que  deux  cents  hommes 
marchaient  contre  la  ville.  Ils  se  hâtent  de  les  prévenir,  les 
attaquent  et  les  dispersent;  une  autre  colonne  vint  le  soir 
pour  les  surprendre  et  eut  le  même  sort.  La  rivière,  qui  s'était 
débordée,  accrut  encore  leur  désastre  ;  ce  qui  échappa  au 
glaive  devint  la  proie  des  flots.  Les  deux  généraux  se  diri- 
gèrent vers  Légé  qu'ils  emportèrent  après  plusieurs  combats 
meurtriers  :  deux  pièces  de  canon,  deux  caissons  et  beaucoup 
d'habillements  furent  le  prix  de  cette  victoire.  C'est  à  la  pri'îe 
de  cette  ville  que  M.  Joly,  chef  de  division  de  l'armée  de 
Charette,  instruit  que  son  fils  est  atteint  d'xm  coup  mortel, 
saute  de  son  cheval  à  terre  et  vole  à  son  secours  ;  un  soldat 
vient  lui  apprendre  au  même  instant  (|ue  celui  de  ses  enfants 
qui  servait  parmi  les  bleus  a  été  fait  prisonnier,  et  le  prie  de 
lui  dire  ce  (ju'il  faut  en  faire:  «  Le  fusiller,  »  répondit-il, 
sans  détourner  les  yeux  de  son  fils  mourant,  (]u'il  arrosait 
de  ses  larmes  en  le  pressant  tendrement  dans  ses  bras.  Sa- 
pinaud et  Charette  furent  moins  heureux  au  pont  de  James 
qu'à  Légé  :  l'un  eut  un  cheval  blessé,  et  l'autre  en  eut  un 
tué  sous  lui.  Ils  se  retirèrent  à  la  Grotte,  près  Vieille- Vigne, 
et  s'y  séparèrent.  Sapinaud,  dans  les  premiers  jours  de  mars 
1794,  essaya,  avec  une  division  de  l'armée  de  Stofflet  réunie 
à  la  sienne,  de  s'emparer  de  Mortagne.  Cet  essai  n'ayant 
pas  été  avantageux,  il  fit  une  seconde  attaque  avec  Mari- 
gny  qui  fut  aussi  infructueuse.  Tout  était  disposé  pour  une 
troisième,  lorsque  l'ennemi,  profitant  de  l'obscurité  de  la 
nuit,  évacua  la  place.  Les  trois  chefs  royalistes  se  réunirent, 
sur  la  fin  d'avril,  pourchasser  les  colonnes  incendiaires  com- 
mandées par  Cordelier.  Ils  proposèrent  à  Charette  de  le 
faire  nommer  généralissime  ;  il  répondit  qu'il  préférerait  voir 
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ce  grade  à  M.  de  Fleuriot,  son  oncle  ;  cette  réponse  déplut  à 
Stofllel  :  il  n'an  fut  plus  question. 

Les  tioupes  royalistes,  après  avoir  poursuivi  les  brûleurs 
jusqu'à  Saint-Florent,  se  replièrent  sur  Jallais;  il  y  fut  décidé 
qu'on  les  attaquerait  de  nouveau;  l'on  décida  aussi  que 
tout  officier  qui  quitterait  l'armée  avant  qu'elle  eût  exterminé 
les  incendiaires,  serait  regardé  et  puni  comme  traître. 

Sapinaud,  parti  avec  huit  cents  hommes  pour  exécuter  ce 
projet,  reçut  tout  à  coup  l'ordre  de  revenir  à  Jallais.  L'on 
y  assembla  un  conseil  de  guerre,  qui  condamna  Marigny  à 
mort,  pour  avoir  violé  sa  promesse.  Cet  officier,  mécontent 
du  peu  d'égards  qu'avaient  eu  Charette  et  Stofflet  pour  sa 
division,  l'avait  ramenée  dans  la  commune  de  Cerisais. 

Sapinaud,  son  ami,  se  refusa  à  signer  cet  arrêt  cruel.  Soc 
caractère  le  portait  à  concilier  les  esprits.  C'est  lui  qui  ins- 
truisit Stofflet  des  conférences  de  la  Jaunaye;  il  le  fit  même 
consentir  à  venir  s'y  concerter  avec  Charette.  Malheureuse- 
ment ce  général  n'y  était  plus;  il  était  parti  pour  contenir 
es  officiers  de  son  armée,  mécontents  de  la  paix.  Sapinaud 
la  signa  à  la  Jaunaye  en  février  1793,  et  entra  à  Nantes  comme 
général  de  l'armée  du  centre  avec  Charette. 

Pendant  que  Sapinaud  soutenait  avec  gloire  le  parli  du 
trône  et  de  l'autel,  cinq  de  ses  frères  et  deux  de  ses  cousins, 
du  mêmenomque  lui,  défendaientla  même  cause  sous  lesdra- 
peaux  des  princes  français  et  de  leurs  alliés.  Henri  Sapinaud, 
volontaire  dans  le  régiment  de  La  Châtre,  avait  déjà  péri  à  la 
glorieuse  sortie  deMenain.  Rendu  avec  sa  colonne  à  l'endroit 
que  leur  avait  désigné  le  commandant,  après  avoir  traversé 
les  bataillons  ennemis  et  paré  leurs  chapeaux  des  houppes 
des  grenadiers  vaincus,  leurs  camarades,  arrivés  plus  tard 
et  au  moment  où  le  jour  naissant  n'avait  pas  encore  dissipé 
ianuit,  les  prirent  pour  des  grenadiers  français  et  les  tuèrent, 
la  plupart  étaient  Vendéens,  etce  sangvaleureux  se  répandait 
partout  où  il  y  avait  des  lauriers  à  cueillir.  Deux  autres  frères 
du  général,  Edouard  et  Prosper  Sapinaud,  déjà  chevaliers 
de  Saint-Louis,  furent  envoyés  à  cette  époque  dans  la  Vendée, 
par  le  prince  de  Condé ,  pour  complimenter  leur  frère;  et  le 
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chevalier  Sapinaufl  de  Bois-Huguet,  que  le  duc  d'York  a>au 
lait  nommer  lieutenant  dans  les  houlans  britanniques  pour 
avoir  tué  un  colonel  républicain,  dans  un  combat  auprès  de 
ÎNimègue,  pendant  la  campagne  de  Hollande,  quitta  cet  em- 
ploi avantageux  pour  rejoindre  la  Vendée  à  qui  il  restait  alors 
peu  d'espérance.  M.  Sapinaud  de  Bois-Huguet  fut  aussi  nom- 
mé officier  dans  Lowen-Stein.  Les  événements  de  Quiberon 
avaient  alors  fait  reprendre  les  armes.  Charetto  avait  donné 
1;  signal  des  combats  aux  Essarts,  et  Sapinaud  à  Mortagnc. 
n  avait  fait  prévenir  la  veille  le  général  républicain  qu'il  irait 
l'attaquer  dans  son  camp  placé  à  la  Croix-de-Mission  ainsi 
qu'il  le  lui  avait  annoncé  ;  lui  et  M.  de  Bejarry  s'y  portèrent 
sur  deux  points.  Ils  mirent  l'ennemi  en  fuite  après  lui  avoir 
tué  trois  cents  hommes  et  fait  plusieurs  prisonniers.  Quelques 
personnes  mal  instruites  ont  cru  qu'on  avait  surpris  et 
égorgé  les  républicains  à  Mortagne;  c'est  une  erreur.  Les  faits 
sont  comme  je  les  cite,  et  le  caractère  de  loyauté  qui  dis- 
tingue M.  Sapinaud  en  est  la  meilleure  preuve.  11  com- 
battit avec  tous  les  chefs,  dirigea  son  armée  partout  où 
elle  pouvait  les  aider  à  vaincre  et  céda  même  une  partie  de 
son  territoire  ;  il  fut  l'ami  intime  de  Charette.  Ce  général, 
avant  de  mourir,  lui  fit  porter,  par  un  ami  commun,  les  der- 
nières marques  de  son  amitié. 

C'est  à  la  prise  de  Mortagne  (jue  Sapinaud  prit  un  officier 
supérieur  réunissant  toutes  les  qualités  qui  peuvent  plaire  et 
attacher,  il  joignait  à  la  plus  belle  figure  lataille  la  plus  avan- 
tageuse. Le  même  goût  pour  la  musique  et  pourle  dessin  . 
la  même  douceur  de  caractère  et  le  même  âge  unirent  bientôt 
d'une  affection  sincère  le  vainqueur  et  le  captif.  Il  ne  tarda 
pas  à  partager  les  sentiments  des  Vendéens;  les  vers  qu'il 
adressa  à  Sapinaud ,  dans  l 'au  tomne  de  1 793 ,  pendant  l'absenci' 
de  ce  général,  qui  s'était  rendu  auprès  de  Charette,  en  sont 
une  preuve  convaincante.  L'envoi  était  ainsi  conçu  : 

Au  général  dont  l'absence 
Xous  rend  doublement  malheureux, 

J'ose  adresser  ces  couplets  ;  trop  heureux. 
S'ils  nous  procuraient  sa  présence 
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Au  sein  de  la  neige  et  des  glaces 

Pi-écipitez  vos  bataillons  ; 

Bravez  les  bruyantes  menaces 

De  la  bise  et  des  aquilons  ; 

iS'e  craignez  point  que  la  victoire 

S'enfuie  à  l'aspect  des  hivers  ; 

Tous  les  temps  sont  bons  pour  la  gloire, 

Et  les  lauriers  sont  toujours  verts. 

Guerriers,  la  mort  est-elle  à  craindi-e , 

Quand  l'on  combat  ix)ur  ses  foyers  ? 

Le  guerrier  se  pourrait-il  plaindre, 

Lorsqu'il  tomba  sur  ses  lauriers  ? 

lloiuir,  c'est  rendre  à  la  nature 

Un  bien  qu'elle  nous  a  prêté  ; 

Et,  quand  on  meurt  sur  son  armure. 

C'est  naître  à  l'immortalité. 

Cet  infortuné  jeune  homme  ne  put  obtenir  ce  trépas  glo 
ricux  ;  un  autre  officier,  prisonnier  comme  lui,  et  jaloux  de 
l'intérêt  qu'il  inspirait,  l'accusa  d'avoir  ourdi  un  complot 
avec  les  soldats  républicains  pour  les  délivrer  et  égorger  les 
royalistes.  M.  de  Fleuriot  ajouta  foi  à  cette  infâme  calomnie, 
et  cet  intéressant  captif  fut  fusillé  dans  les  bosquets  du 
château  de  Beaurepaire.  Sapinaud,  à  son  retour,  fut  désolé 
(le  ce  jugement  inique  qui  privait  le  roi  d'un  sujet  qui  l'eût 
servi  avec  zèle,  et  son  cœur  d'un  ami  reconnaissant  qu'ii 
espérait   rendre  au  bonheur. 

Les  désastres  de  Quiberon  donnèrent  la  facilité  à  leurs  en- 
nemis de  faire  usage  de  toutes  leurs  forces  contre  la  Vendée. 
Trompée  dans  la  paix  faite  avec  les  commissaires  envoyés  à 
laJaunaye;  trompée  dans  l'espérance  qu'elle  avait  eue  de  la 
descente  de  Quiberon;  affaiblie  parles  divisions  de  ses  chefs, 
elle  vit  la  fortune  l'abandonner;  mais  la  gloire  lui  resta 
fidèle  et  Érilla  encore  sur  la  mort  de  Stofflet  et  de  Charette. 
Le  général  Sapinaud  fut  forcé  de  céder  à  l'orage,  et  attendit 
un  temps  plus  heureux. 

Il  épousa,  quelques  mois  avant  le  18  fructidor,  mademoi- 
selle Marie-Louise  de  Charette,  belle-fille  du  général  de  ce 
nom,etfilledeM-de  Charette,  cousin  de  ce  général.  Incapable 
de  servir  un  autre  pouvoir  que  celui  pour  lequel  il  avait  juré  de 
vi-\Te  et  de  mourir,  il  entretint  les  paysans  dans  les  seuiimeats 
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qui  les  ont  honorés  à  jamais  ;  et,  pendant  les  trois  mois  qui 
précédèrent  le  retour  des  Bourbons  en  1814,  parcourut  nuit 
et  jour  leurs  chaumières  pour  les  disposera  rentrer  dans  la 
carrière  de  l'honneur  avec  un  nouvel  éclat  :  ils  devaient  rece- 
voir Dieu  le  dimanche  de  Pâques,  se  trouver  le  lundi  au  ren- 
dez-vous donné,  et  le  mardi  déployer  leur  bannière  aux  cris 
répétés  de  vive  le  roi  !  Nourris  d'un  pain  angélique  et  soutenus 
par  le  Dieu  des  armées,  quel  ennemi  leur  eût  résisté?  Déjà  les 
glaives  étaient  tirés,  quand  soudain  l'on  apprit  que  le  précur- 
seur des  jours  de  bonheur,  Monsieur,  frère  du  roi,  venait,  au 
nom  de  ce  monarque,  pTésenter  le  rameau  d'olivier,  emblème 
de  la  paix.  M.  Sapinaud  fut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trùne  le  tribut  du  dévouement  de  ses  braves.  S'il  est  quelque 
ioie  sans  mélange  sur  la  terre,  c'est  celle  qu'il  éprouva  alors, 
car  il  est,  pour  le  sujet  fidèle,  un  charme  inexprimable  dans 
le  regard  de  ses  princes. 

Il  seconda  le  marquis  de  La  Rochejaquolein  pendant  l'inter- 
règne, et  l'eût  suivi  dans  les  Marais,  sans  la  désertion  que 
ce  projet  occasionna  dans  son  armée.  Réduit  à  quelques  sol- 
dats, il  fut  chercher  des  renforts  à  Bazouge,  paroisse  de  la 
Rairie,  et  était  en  chemin  pour  rejoindre  le  marquis  de  La 
Rochejaquelein  lorsqu'il  appritsa  mort.  La  Vendée,  et  je  pour- 
rais dire  tous  les  Français  sensibles  à  la  gloire,  déplorèrent 
le  sort  de  ce  jeune  héros,  moissonné  dans  sa  Ceur  par  le 
glaive  des  combats.  Le  général  Sapinaud  fut  nommé  géné- 
ralissime; il  acquit  dans  ce  premier  rang  de  nouveaux  droits 
à  l'estime  de  son  pays,  et  sut,  par  la  paix  à  laquelle  il  ac- 
quiesça, conserver  au  roi  le  sang  précieux  deses  fidèles  sujets. 
Sa  réponse  au  général  de  Sage,  qui  lui  proposait  de  se  réunir 
à  l'armée  de  la  Loire  contre  les  puissances  alliées,  prouve 
qu'il  connaissait  l'importance  et  la  dignité  de  l'emploi  que  sa 
contrée  lui  avait  confié. 

«  Général,  que  ne  songez-vous plutôtà  vous  joindre  à  nous; 
n  c'est  le  seul  moyen  de  vous  ménager  la  clémence  du  roi 
u  que  nous  servons  et  que  nous  voulons  servir  jusqu'à  la 
<;  mort  :  la  bannière  sans  tache  est  Je  seul  étendard  qui 
«  puisse  rallier  les  Vendéens  '^ 
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Le  roi  l'a  nommé  lieutenant  général,  cordon  rouge,  ins- 
pecteur des  gardes  nationales  de  la  Vendée,  et  chevalier 
delà  Légion  d'honneur.  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  lui  en- 
voya, à  la  rentrée  du  roi  de  France,  la  croix  de  l'oi'drc  de 
Charles  IIL  Heureux  et  honoré  de  ces  récompenses,  il  com- 
mençait à  en  goûter  le  prix,  lorsque  l'assassinat  du  prince, 
image  du  bon  Henri,  est  venu  le  plonger  dans  une  afflic- 
tion profonde  qu'a  pu  seule  adoucir  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux. 
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SAPINAUD  DK  BOIS-HUGUET. 


Monsieur  le  chevalier  Sapinaud  de  Bois-Huguet,  connu  sous 
le  nom  de  La  Verrie,  avait  servi  vingt-cinq  ans  dans  les  gardes 
du  corps.  11  était  reste  dans  la  Vendée  pour  être  utile  à  ses 
neveux,  MM.  Sapinaud  de  Bois-Huguet,  officiers  en  activité, 
émigrés  avec  leurs  régiments.  Il  battit,  dès  les  premiers  jours 
de  mars  1793,  les  garnisons  de  Tiffauges  et  des  Herbiers,  et 
leur  enleva  trois  pièces  de  canon.  A  son  retour  à  la  Verrie,  il 
sauva  de  la  fureur  des  paysans  M.  de  Beaulieu,  père  de  douze 
enfants,  et  partisan  zélé  de  la  révolution.  Le  ciel  le  récom- 
pensa de  ce  *rait  d'humanité,  et  le  lit  triompher  de  nouveau 
à  la  bataille  des  Guérinières,  bataille  où  les  paysans  montrè- 
rent (jue  leur  intelligence  égalait  leur  courage.  Instruits  que 
les  républicains  venaient  au  nombre  de  deux  mille  pour  les 
attaquer,  ils  quittent  tout  à  coup  leurs  chefs,  sans  écouter 
leurs  voix  qui  les  rappellent,  et  vont  par  un  chemin  très-étroit 
surprendre  leur  ennemi  qui  s'empressait  d'arriver  au  pont 
Gravereau.  Saisi  d'une  terreur  subite,  il  est  battu  complète- 
ment, et  perd  mille  hommes  dans  sa  fuite. 

M.  Sapinaud,  après  cette  action  glorieuse,  fut  établir  son 
quartier  général  au  château  d'Oie,  nommé,  peu  d'années 
avant,  l'Abergement,  et  que  MM.  Sapinaud,  qui  en  étaient  sei- 
gneurs, avaient  vendu.  11  respirait  au  berceau  de  ses  pères 
du  trouble  des  combats,  lorsque  le  général  Marcé  vint  s'em- 
parer de  Chantonnay.  Il  marcha  aussitôt  contre  lui,  et  l'en 
chassa.  Ce  général  revint  le  19  mars,  avec  quinze  cents 
hommes,  offrir  la  bataille  aux  royalistes  dans  le  vallon  du 
Laye.  Ceux-ci  les  repoussèrent  et  enfoncèrent  leurs  colonnes. 
Cependant  l'artillerie  ennemie  tenait  ferme.  M.  Sapinaud, 
voyant  les  Vendéens  trembler  à  chaque  détonation ,  les  ra- 
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nime  par  cette  harangue  héroïque  :  «  Mes  amis,  ne  crai;.'nez 
rien;  regardez-moi  et  suivez-moi.  »  Attentif  quand  on  va 
mettre  le  feu  au  canon,  il  se  jette  à  terre,  laisse  passer  Jes 
boulets,,  se  relève,  court  aus  batteries  et  s'en  rend  maître,  à 
l'aide  des  paysans  qui  l'ont  imité.  M.  de  RojTand,  que  son 
âge  et  ses  services,  plus  que  sa  capacité,  avaient  fait  nommer 
général  en  chef,  complimenta  M.  Sapinaud  sur  sa  témérité 
à  affronter  la  mort.  «  Vous  vous  trompez,  mon  ami,  lui  dit- 
il  j  je  la  crains  plus  que  personne  ;  mai-  je  serais  fâché  que 
l'on  pût  se  montrer  plus  brave  que  moi  dans  le  danger.  »  Ce 
combat,  connu  sous  le  nom  de  Saint-Vincent,  porta  l'effroi 
dans  l'àme  des  républicains,  et  rendit  les  royalistes  maîtres 
d'un  terrain  immense. 

M.  Sapinaud,  revenu  à  la  Verriepour  ses  affaires,  fut  obli- 
gé d'y  faire  aussitôt  un  rassemblement,  et  de  se  porter  vers 
ChàtiJIon  d'où  l'ennemi  s'enfuit  à  son  approche.  Il  pour- 
suivit sa  marche  jusqu'à  la  Chàtaigneraye  d'où  il  envoya  deux 
pièces  de  canon  et  deux  barils  de  poudre  à  Mortagne.  11  s'y 
transporta  lui-même,  et  y  fut  reçu  comme  en  triomphe.  La 
maison  de  madame  Sapinaud  de  Bois-Huguet,  sa  belle-sœur, 
ne  se  désemplit  pas  pendant  les  six  heures  qu'il  y  passa. 
M.  de  Royrand  et  lui,  sur  la  fin  de  mai,  marchèrent  aveo 
les  autres  chefs  contre  Fontenay;  ils  dirigèrent  leurs  divi- 
sions du  côté  de  Saint-Hermine,  pendant  que  les  autres  géné- 
raux l'attaquaient  sur  deux  points  oppoïés:  Fontenay  fut  bien 
tôt  le  prix  de  leur  valeur.  Le  butin  fut  considérable,  mais 
partagé  avec  inégalité,  ce  qui  excita  les  plaintes  de  M.  de 
Koyrand. 

Peu  de  temps  après,  M.  Sapinaud  de  la  Verrie  fît  plusieurs 
prisonniers  dans  un  combat  auprès  de  Chantonnay ,  parmi 
lesquels  était  le  colonel  Monnet.  Ce  fut  le  dernier  rayon  du 
bonheur  que  le  sort  fit  luire  sur  sa  carrière  :  l'attaque  infruc- 
tueuse de  Luçon,  faite  à  la  fin  de  juin,  le  navra  de  douleur; 
en  vain  resta-t-il  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille;  rien  ne 
put  empêcher  la  fuite  de  l'armée  royale,  occasionnée  par  de? 
déserteurs  que  M.  de  Royrand  avait  accueillis  imprudemment 
dans  sa  division,  et  qui  retournèrent  à  leur  drapeau.  Cepen- 


76  NOTICES    SUR   MM.    SAPINAUD. 

dant  l'armée  du  centre  désirant  arrêter  la  marche  du  général 
Tuncq,  la  bravoure  de  M.  Sapinaud  le  fit  choisir  pour  com- 
mander l'avant-garde. 

Déjà  il  s'approchait  du  pont  Charron  pour  s'emparer  de 
ce  poste  essentiel,  lorsque,  trahi  par  un  transfuge  protestant 
qui  révéla  à  l'ennemi  le  mot  d'ordre,  il  se  trouva  enveloppé 
de  toutes  parts.  Deux  fois  il  s'élance  pour  attaquer,  deux  fois  il 
est  repoussé  et  blessé  à  mort.  Quatre  paysans  du  bourg  de  la 
Verrie,  dont  il  était  seigneur,  et  dont  l'un  se  nommait  Guiton, 
se  firent  tuer  pour  arracher  son  corps  aux  meurtriers.  Sa  tête 
avait  été  mise  à  prix,  tant  sa  valeur  et  son  influence  étaient 
redoutées  du  parti  ennemi.  Ainsi  périt  au  champ  d'honneur 
M.  le  chevalier  Sapinaud  de  Bois-Huguet,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  L'armée  royale,  dans  le  bulletin  officiel  du  conseil 
supérieur,  déplore  sa  mort  en  ces  mots  : 

«  Nous  devons  un  juste  tribut  d'éloges ,  et  les  regrets  les 
«  mieux  mérités  à  M.  Sapinaud  de  la  Verrie  * ,  qui,  blessé 
«  dans  la  première  attaque  du  pont  Charron,  tomba  entre  les 
«  mains  de  l'ennemi,  et  éprouva  de  sa  part  les  plus  cruels 
«  tourments.  » 


1  M.  Ue  la  Verrie  avait  près  de  cinq  pieds  six  pouces  et  était  très-bien  fait  ; 
sa  figure,  noble  et  spirituelle,  était  proportionnée  à  &a  taille.  11  avait  le  front 
petit  et  ;ui  peu  avancé  ,  des  yeux  noirs  et  très-vife,  le  nez  et  la  bouche  bien 
faits ,  et  un  air  giacieux.  Il  avait  beaucoup  de  cheyeox ,  mais  l'âge  et  le 
malheur  les  avaient  blanchis. 
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DE   MADAME 


SAPINAUD 


C'est  pour  vous,  mes  chers  enfants,  que  j'ai  écrit  cette  his- 
toire des  malheurs  et  de  la  gloire  do,  la  Vendée.  Si  nos 
triomphes  ont  été  glorieiix,  nos  infortunes  n'ont  pas  été 
moins  grandes;  et  la  Providence,  qui  nous  avait  comblés  de 
gloire  tant  que  nous  restâmes  fidèles  à  Dieu,  nous  abandonna 
dès  que  nous  lui  fûmes  infidèles.  J'ai  souvent,  en  écrivant  ces 
Mémoires,  mouillé  de  mes  pleurs  la  page  où  je  retraçais  tant 
de  désastres.  Entourée  d'ennemis  qui  me  poursuivaient  avec 
acharnement,  cachée  sous  les  haillons  de  la  misère,  et,  pour 
comble  d'infortune,  éloignée  de  ma  fille  et  de  mes  enfants, 
je  n'avais  d'autre  consolation  que  d'écrire  pour  euï  le  récit 
de  tant  d'actions  héroïques  et  de  tant  de  malheurs.  Vous 
trouverez  peut-être  que  je  n'ai  pas  toujours  suivi  l'ordre  his- 
torique. Eh,  mon  Dieu  !  comment  aurais-je  pu  le  faire?  Depuis 
le  jour  fatal  où  les  patriotes  entrèrent  à  Mortagne  et  brûlèrent 
ma  maison,  j'ai  erré  de  chaumière  en  chaumière,  ne  sa- 
chant trop  souvent  où  reposer  ma  tête  ;  j'ignore  même  si  la 
Providence  m  accordera  jamais  le  bonheur  de  vous  revoir  et 
de  vous  presser  dans  mes  bras.  Dans  ce  cas,  ceci  sera  le 
testament  de  votre  infortunée  mère  :  que  mes  enfants,  en  li- 
sant comment  sont  morts  leur  oncle  Sapinaud  et  leurs  pa- 
rents de  Baudery  et  de  Verteuil,  apprennent  à  marcher  sur 
leurs  traces  ,  et  à  n'avoir  comme  eux  qu'une  seule  pensée, 
celle  de  servir  fidèlement  leur  Dieu  et  leur  roi.  Qu'ils  conser- 
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veut  surtout  les  sentiments  de  religion  que  j'ai  toujours  cher- 
ché à  leur  inspirer  ;  c'est  par  elle  qu'ils  se  procureront  une 
vie  heureuse  dans  ce  monde,  et  qu'ils  se  prépareront  une 
gloire  impérissable  dans  l'autre. 


La  guerre  de  la  Vendée  commença  le  12  mars  1793.  Les 
paysans  se  révoltèrent  du  côté  de  la  Bretière  ;  ils  se  dispersè- 
rent ensuite  dans  les  paroisses  voisines,  et  vinrent  trouver 
M.  Sapinaud  de  Bois-Huguet,  plus  connu  sous  le  nom  de  la 
Verrie.  «  Nous  vous  prenons,  lui  dirent-ils,  pour  notre  géné- 
ral, et  vous  marcherez  à  notre  tète.  »  Sapinaud  essaya  de  leur 
faire  envisager  les  malheurs  qu'ils  allaient  attirer  sur  eux  et 
sur  la  Vendée.  «  Mes  amis,  leur  dit-il ,  c'est  le  pot  de  terre 
contre  le  pot  de  fer.  Que  ferons-nous?  Un  seul  département 
contre  quatre-vingt-deux!  Nous  allons  être  écrasés.  Ce  n'est 
pas  pour  moi  que  je  parle;  la  vie,  je  l'ai  en  horreur  depuis 
que  je  suis  témoin  de  tous  les  crimes  qua  des  barbares  ont 
accumulés  sur  notre  malheureuse  patrie,  et  j'aimerais  mieux 
périr  à  votre  tète ,  en  combattant  pour  mon  Dieu  et  pour 
mon  roi,  que  de  me  voir  traîné  dans  une  prison  comme  on 
fait  à  tous  mes  pareils.  Croyez-moi ,  retournez  chez  vous,  e1 
ne  vous  perdez  pas  inutiUmont.  »  Ces  braves  paysans,  loin 
de  se  rendre  à  ses  raisons,  lui  remontrèrent  qu'ils  ne  pour- 
raient jamais  se  soumettre  à  un  gouvernement  (pii  leur  avait 
cnlev(3  leurs  prêtres,  et  qui  avait  emprisonné  leur  roi.  «  On 
nous  a  trompés,  dirent-ils;  pourquoi  nous  envoie-t-on  des 
curés  constitutionnels?  Ce  ne  sont  pas  là  les  prêtres  qui  ont 
assisté  nos  pères  à  leurs  lits  de  mort,  et  nous  n'en  voulons 
pas  pour  bénir  nos  enfants.  »  Mon  beau-frère  ne  savait  trop 
quel  parti  prendre;  il  hésitait  à  livrer  ces  bons  paysans,  et  à 
s'exposer  lui-même  à  une  mort  qui  lui  paraissait  certaine; 
enfin  voyant  leur  obstination,  il  finit  par  céder,  se  mit  à  leur 
tête,  et  partit  le  jour  même  pour  les  Herbiers.  Les  paysans 
de  la  Gaubretière  se  joignirent  à  eux.  En  passant  à  la  Ver- 
rie, ils  entrèrent  chez  Sapinaud  de  la  Verrie,  et  le  forcèrent 
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de  marcher  sous  les  ordres  de  son  oîicle.  Le  soir  même,  cette 
troupe  indisciplinée,  n'ayant  pour  toute  défense  que  quelques 
fusils  de  chasse,  des  faux  et  des  bâtons,  arriva  devant  les 
Herbiers. 

Les  habitants  étaient  prévenus,,  et  avaient  ramassé  le  plus 
de  patriotes  qu'ils  avaient  pu.  Deux  compagnies  de  bleus 
avaient  été  envoyées  à  leur  secours  avec  quatre  ou  cinq 
pièces  de  canon.  Sapinaud  de  la  Verrie ,  qui  voyait  son 
oncle  s'avancer  à  la  tête  d'une  troupe  d'hommes  mal  armés, 
avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  s'attendait  à  recevoir  la 
mort.  Les  balles  sifflaient  si  fort  autour  de  lui,  qu'il  n'enten- 
dait plus  rien.  Cependant,  en  moins  de  deux  heures,  les  Ven- 
déens se  rendirent  maîtres  de  la  ville  et  chassèrent  les  bleus. 
il  n'y  eut  pas  un  seul  des  nôtres  tué;  deux  hommes  seule- 
ment furent  blessés.  Le  nombre  des  morts  du  côté  des  pa- 
triotes fut  considérable ,  et  ils  nous  abandonnèrent  une 
grande  quantité  de  fusils  qui  furent  distribués  à  nos  paysans. 

Après  cette  heureuse  expédition,  on  apprit  que  six  ou  sept 
paroisses  s'étaient  réunies  nour  attaquer  Chollet.  La  division 
que  commandait  Sapinaud  lui  demanda  d'être  dirigée  sur  cette 
ville,  et  mon  beau-frère  s'empressa  d'accéder  à  leur  propo- 
sition. On  arriva  sous  les  murs  à  deux  heures.  Cinq  cents 
dragons  et  la  garde  nationale  des  environs  s'y  étaient  ren- 
fermés pour  la  défendre.  Le  commandant  leur  avait  conseillé 
de  rester  dans  la  ville.  Mais  dès  que  les  dragons  aperçurent 
les  Vendéens,  ils  se  hâtèrent  de  sortir  de  Chollet,  s'iniaginant 
que  quelques  coups  de  fusil  auraient  bientôt  dispersé  une 
poignée  d'hommes  sans  armes  et  sans  expérience.  Ils  s'avan- 
cèrent dpnc  jusqu'au  bois  Gralot,  où  ils  se  rangèrent  en  ba- 
taille. Les  Vendéens,  ignorant  le  danger  auquel  ils  s'expo- 
saient, avancèrent  en  tirant.  Les  fusils  marchaient  devant  et 
les  faux  derrière.  La  première  décharge  qu'ils  firent  sur  les 
patriotes  fut  si  bien  ajustée  que  le  commandant  de  la  garde 
nationale  et  le  colonel  des  dragons  furent  renversés  sans  Me. 
Les  nôtres,  encouragés  par  ce  premier  avantage,  s'eiance- 
rent  aussitôt  sur  la  première  colonne  ennemie.  Les  gardes  na- 
tionaux épouvantés  tournent  le  dos,  le  désordre  se  met  parmi 
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les  bleus ,  et  les  Vendéens  entrent  à  Chollet  presque  sans 
coup  férir.  L'ennemi  fut  poursuivi  plus  dune  lieue  au  delà  de 
celte  \ille.  Cette  victoire  fut  d'autant  plus  glorieuse  que  les 
nôtres  n'étaient  pas  aussi  nombreux  que  les  patriotes;  ceux- 
ci  étaient,  de  plus,  bien  armés  et  aidés  par  des  troupes  de 
ligne  :  les  autres,  au  contraire,  chantaient  des  cantiques  et 
portaient  presque  tous  leurs  chapelets.  Il  n'y  eut  aucune 
espèce  de  reaction.  Sapinaud  se  contenta  de  faire  mettre  en 
prison  les  patriotes  les  plus  déterminés.  Les  Vendéens 
avaient  cependant  de  terribles  injures  à  venger  contre  les  ha- 
bitants de  Chollet.  Lors  du  dernier  tirage  au  sort  pour  la  mi- 
lice, ces  derniers  avaient  attaqué  les  jeunes  gens  des  paroisses 
voisines  qui  étaient  venus  sans  armes,  et  en  avaient  tué  quel- 
ques-uns; ce  qui  avait  dû  nécessairement  irriter  contre  eux 
la  population  des  environs. 

Sapinaud,  de  retour,  établit  son  quartier  général  à  Chauton- 
nay.  Les  gardes  nationales  étaient  effrayées,  les  troupes  de  li- 
gne fuyaient  detouscôtcs.  Mon  beau-frère  m'écrivit  pour  m'an- 
noncer  ces  succès,  et  lui-même,  peu  de  jours  après,  vint  me 
faire  une  visite  à  Mortagne  :  il  était  loin  de  se  faire  illusion. 
U  m'assura  que  le  dénouement  arrivait,  que  lui  et  bien  d'au- 
tres seraient  tués.  Je  cherchais  vainement  à  lui  ôter  ce  triste 
pressentiment.  «  Ma  sœur,  me  dit-il,  ne  croyez  pas  que  la 
mort  me  fasse  trembler,  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie  le  jour 
où  j'ai  pris  les  armes  ;  je  suis  lancé,  c'est  fini  :  je  reculerai  le 
plus  que  je  pourrai  l'instant  fatal,  mais  je  suis  sûr  que  je  ne 
tarderai  pas  à  périr  ;  je  ne  regrette  que  de  ne  pouvoir  être 
utile, avant  de  mourir,  à  ces  braves  paysans  qui  m'ont  suivi.  » 

Rangot  et  Bejarry,  ses  aides  de  camp,  lui  firent  d'inutiles 
représentations;  il  était  frappé  de  l'idée  de  sa  mort  prochaine; 
il  me  dit  adieu,  en  me  priant  de  ne  pas  m'aftliger,  et  en  me 
recommandant  ses  Vendéens.  «  Soyez  sûre,  ma  sœur,  me  dit- 
il  en  m'embrassant,  que  je  marcherai  toujours  à  la  tète  des 
miens,  et  que  vous  n'apprendrez  jamais  que  j'aie  reculé  de- 
vant l'ennemi.  »  Dès  qu'il  fut  monté  à  cheval,  tout  le  monde 
se  mit  à  crier  Vive  le  roi  !  Je  rentrai  chez  moi  le  cœur  tout 
attristé  par  ce  que  je  venaie  H'pntendre. 
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Le  jour  même  de  &on  départ,  les  bleus  s'avancèrent  au- 
delà  de  Chàtillon;  un  courrier  en  porta  la  nouvelle  à  minuit 
à  mon  beau-fière.  Sapinaud  fit  aussitôt  sonner  le  tocsin,  et, 
après  avoir  fait  ses  rassemblements,  il  se  montra  à  l'ennemi 
Les  bleus  qui  espéraient  le  surprendre,  instruits  de  son  ar- 
rivée, n'osèrent  pas  l'attendre;  ils  battirent  en  retraite.  Sa- 
pinaud laissa  alors  à  Châlillon  un  certain  nombre  de  troupes 
pour  défendre  la  ville  en  cas  d'attaque  ;  et,  ayant  appris  qu'une 
division  ennemie  se  portait  vers  Chantonnay  ,  il  courut  au 
secours  de  cette  ville. 

A  une  demi-lieue  de  Chantonnay,  l'armée  vendéenne  ren- 
contra les  patriotes  précédés  par  un  escadron  de  gendarme- 
rie. Sapinaud  fit  aussitôt  arrêter  ses  paysans.  «  Mes  amis, 
leur  dit-il,  c'est  pour  notre  Dieu  et  pour  notre  roi  que  nous  al- 
lons vaincre  ou  mourir;  suivez-moi!  »  Après  cette  courte 
harangue,  il  s'élança  le  premier  sur  les  ennemis;  un  boulet 
de  canon  lui  brûla  une  partie  de  son  chapeau;  jamais  les 
Vendéens  ne  s'étaiont  battus  avec  tant  de  courage  :  tous  les 
gendarmes  furent  tués  ou  blessés  ;  les  bleus  laissèrent  près  de 
trois  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Vendéens 
revinrent  triomphants.  Les  commandants,  les  officiers,  les  sol- 
dats chantaient  des  cantiques;  c'était  l'époque  de  notre 
gloire. 

Du  côté  de  Beaupréau,  ^IM.  d'Elbée  et  de  Bunchamps 
avaient  fait  des  merveilles.  Ils  avaient  battu  les  républicains  à 
Saint-Florent.  Gauvillicr,  général  républicain,  ayant  laissé  à 
découvert  Chalonne,  qui  n'avait  pour  toute  défense  que  trois 
mille  gardes  nationaux,  de  Bonchamps  se  porta  à  la  hâte  de- 
vant cette  ville,  et  envoya  au  maire  la  sommation  suivante  : 

Habitants  de  Chalosne  , 

«  Les  généraux  de  larmée  catholique  romaine,  an  nombre  de  cinq 
mille  hommes,  vous  envoient  îlil.  Piousseau  et  Lebrun,  pour  vous  en- 
gager à  vous  rendre  au  nom  de  Dieu,  de  la  religion  et  des  prisonniers 
Chaionnais  ;  r,i  voua  vous  disposez  à  faire  résistance,  vous  pouvez 
compter  sur  la  dévastation  de  votre  viUe  !  Si  au  contraire  vous  vous 
rendez  vous  aurez  une  gi-ûce  entiore,  voua  nous  apporterez   vos  ar- 

5. 
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mes,  et  vous  donnerez  quatre  notables  pour  otages  :  nous  allons  ch?/ 
vous  au  nom  de  l'hiimanité.  •> 

Le  maire,  nomme  Vial,  proposa  de  mourir  plutôt  que  de 
se  rendre.  Mais  à  peine  l'armée  vendéenne  se  fut-elle  mise  en 
mouvement,  que  tous  ces  braves  patriotes  voulurent  capituler, 
[/armée  entra  en  triomphe  ù  Chalonne  où  elle  fut  reçue  par 
la  population  au  milieu  des  plus  vives  acclamations;  les  pa- 
piers de  l'administration  furent  brûlés,  et  l'on  s'empara  des 
armes  et  des  munitions  que  l'on  trouva  dans  la  ville. 

Une  partie  fut  distribuée  aux  paysans,  et  le  reste  fut  envoyé 
à  Mortagne  ou  l'on  avait  établi  un  dépôt.  Cette  ville,  située 
sur  une  éminencc,  ayant  trois  places  dans  son  enceinte,  un 
couvent  et  d'antiques  remparts  d'où  l'on  dominait  toute  la 
centrée,  semblait  devoir  être  le  boulevard  de  la  Vendée.  M.  de 
Royrand  et  M.  de  Bonchamps  y  envoyaient  sans  cesse  les 
dépouilles  ennemies  :  les  états-majors  remplissaient  ma  mai- 
son aux  jours  de  nos  triomphes,  et  l'enthousiasme  excité  par 
la  victoire  n'était  mêlé  d'aucune  crainte.  Notre  joie  était  au 
comble,  même  au  temps  où  M.  de  Piron,  revenu  de  l'armée  de 
Prusse,  triompha  de  Santerre  au  combat  de  Coron,  temps  où 
la  fortune  semblait  nous  devenir  contraire.  J'ai  vu  des  femmes 
se  mettre  à  genoux  devant  les  canons  pris  sur  l'ennemi,  que 
M.  de  Piron  envoyait  à  Mortagne,  et  les  embrasser  aux  cris 
de  Vive  le  roi  /Je  ne  puis  retenir  mes  larmes  en  songeant  aux 
revers  qui  nous  menaçaient. 

Le  château  était  alors  rempli  de  bombes,  de  canons  tout 
neufs,  de  boulets  et  de  caissons  ;  on  y  avait  renfermé  une 
grande  quantité  de  fusils  ;  les  souterrains  recelaient  des  bar- 
riques de  poudre;  des  ouvriers  de  toute  espèce  travaillaient 
nuit  et  jour:  l'on  croyait  être  dansune  place  forte.  M.  doDonis- 
san  et  moi  nous  avions  tous  les  jours  à  dîner  les  officiers  su- 
périeurs; je  recevais  aussi  les  royalistes  de  tous  grades;  ma 
maison  était  sans  cesse  occupée  ;  aussi  a-t-elle  été  la  pre- 
mière brûlée  :  tel  fut  le  spectacle  qu'offrit  Mortagne,  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'au  mois  d'octobre. 

Après  la  bataille  de  Chantonnay,  Sapinaud  nous  avait  en- 
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voyé  trois  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
commandant  des  Vengeurs,  qui  mettait  partout  le  feu  :  ils 
arrivèrent  à  Mortagne  sur  les  huit  heures  du  soir;  comme  ils 
passaient  devant  ma  porte,  je  descendis  pour  les  voir.  Il  y 
avait  quatre  ou  cinq  prêtres  qui  faisaient  peur  ;  la  honte  était 
peinte  sur  leur  visage  ;  ils  marchaient  les  yeux  égarés,  n'osant 
les  fixer  sur  personne.  Je  parlai  au  commandant  :  il  était  ri- 
chement habille,  et  s'appelait  Monet;  il  avait  pour  compagnon 
d'infortune  un  jeune  homme  de  Mortagne  que  je  fus  bien 
étonnée  de  voir  parmi  les  prisonniers  :  son  père  et  sa  mère 
ne  tardèrent  pas  à  venir  me  demander  sa  grâce.  Je  fus  bien 
fâchée  de  ne  pouvoir  la  leur  accorder  ;  j'envoyai  un  exprès 
à  Sapinaud  ;  en  attendant,  on  les  conduisit  en  prison,  ainsi 
que  le  commandant  Monet.  Ce  dernier  m'écrivait  le  lendemain 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Madame, 

«  Mon  beau  frère,  M.  Garnier,  a  dû  sa  délivrance  à  vos  bontés  ; 
elles  me  font  oser  les  réclamer,  et  vous  prier  d'avoir  pitié  do  mon 
ï^ort  ;  je  suis  fils  imique  ;  mon  père  et  ma  mère,  qui  m'aiment  plus 
qu'eux-mêmes,  donneraient  volontiers  leur  vie  et  leur  fortune  pour  me 
lacheter.  Demandez-leur  pour  les  pauvres  une  somme  considérable 
et  ils  s'empresseront  devons  l'envoyer.  Vous  êtes  mère,  et  si  vos  enfants 
éprouvent  un  jour  les  mêmes  revers  que  moi,  Uieu  leur  fera  trouver  des 
âmes  sensibles  qui  seront  pour  eux  ce  que  vous  êtes  pour  moi. 

«  Totre  serviteur, 

«i  Mo.NET.  » 

J'envoyai  cette  lettre  à  M.  de  Cumont  qui  commandait  en 
l'absence  de  M.  de  la  Vcrrie,  et  lui  écrivis  moi-même  pour 
lui  recommander  cet  infortuné  jeune  homme.  Quoiqu'il  fût 
très-coupable,  je  désirais  qu'on  pût  lui  pardonner.  La  vue  du 
malheur  change  la  vengeance  en  pitié.  M.  de  Cumont  répon- 
dit que  la  mort  la  plus  affreuse  serait  encore  trop  douce  pour 
un  pareil  homme.  Hélas!  dis-je  en  moi-même,  il  penserait 
autrement  s'il  avait  le  cœur  d'une  mère.  Je  ne  savais  com- 
ment annoncer  cette  triste  nouvelle  à  ce  jeune  colonel;  je 
pris  le  parti  de  lui  écrire  cette  lettre  : 


84  MÉMOIRES 

MosiEcn, 

«  Je  suis  au  désespoir  de  ne  pouvoir  suivre  le  f  enchant  de  mou 
cœur,  il  serait  de  vous  rendre  à  vos  parents  chéris .  Oui,  Monsieur,  leuv 
infortune  et  la  vôtre  me  font  sentir  que  je  suis  mère  et  que  je  souhaite 
vous  en  servir.  Je  souhaite  vivement,  si  l'on  s'oppose  à  ce  que  ie 
sauve  votre  coi-ps,  pouvoir  au  moins  sauver  votre  âme.  Prenant  donc 
tous  les  sentiments  de  celle  qui  vous  donna  ie  jour,  j'oserai  vous  rap- 
peler votre  conduite  passée,  non  pour  ajouter  à  votre  douleur,  mais  pou  r 
faire  naître  votre  repentir.  Représentez- vous  les  mères  malheureuses  que 
vous  avez  privées  de  leurs  maris  ;  songez  au  sort  de  ces  veuves  éplorées. 
ne  sachant  trouver  un  abri,  et  plus  incontolables  encore  par  la  vue 
de  leurs  pauvres  petits  orphelins  :  il  en  est  "une  quantité  dans  cette 
vUle  qui  demandent  votre  tête  pour  apaiser  les  cendres  de  leurs  époux 
et  de  leurs  enfants.  M.  Niveleau,  jeune  homme  de  cette  ville,  est  dans 
la  même  position.  Son  père,  sa  mère  et  ses  sœurs  demandent  avec 
instance  leur  fils  et  leur  fière;  leurs  prières  et  leurs  larmes  n'ob- 
tiendront rien  :  sa  mort  est  résolue.  Jetez-vous,  Monsieur,  entre  les 
bras  de  Dieu,  Dieu  qui  seiU  nous  reçoit  et  nous  accueille  en  père,  quanti 
tout  nous  abandonne  sur  la  terre.  Remerciez-le  do  ne  vous  avoir  pas 
privé  de  la  vie  dans  les  combats.  Il  a  versé  son  sang  pour  vous,  versez 
le  vôtre  pour  lui.  Eh  !  pourquoi  ne  lui  feriez-vous  pas  ce  sacrifice  ?  Il 
lui  sera  cher  et  précieux,  et  vous  ne  tarderez  pa?  à  en  recevoir  la  ré- 
compense. Encore  quelques  moments,  et  vous  serez  en  sa  présence  ; 
je  le  prie  instamment  de  vous  pardonner  ;  et  vous,  Monsieur,  ne 
m'oubliez  pas  dans  son  séjour.  Je  vous  quitte  les  larmes  aux  yeux  et 
le  cœur  percé  de  douleur.  » 

La  geôlière  nie  dit  qu'il  avait  vergé  un  torrent  de  larmes 
en  lisant  ma  lettre.  «  11  faut  mourir,  lui  dit-il,  faites-moi  ve- 
nir un  prêtre.  »  Dés  le  soir  même  il  se  confessa,  et  le  lende- 
main au  matin  il  s'examina  de  nouveau  et  se  confessa  encore. 
Le  prêtre  lui  apprit,  ainsi  qu'à  ses  camarades,  qu'ils  ne  ver- 
raient pas  la  fin  de  la  journée.  M.  Monet,  loin  de  s'abandon- 
ner à  l'effroi,  sembla  reprendre  courage.  Son  espoir  en  Dieu 
remplaça  la  crainte  :  il  marcha  quelque  temps  après  au  sup- 
plice avec  le  plus  grand  calme.  Le  royaliste  chargé  de  com- 
mander cette  expédition  en  revint  navré  de  tristesse.  «Com- 
me vous  voilà  changé!  lui  dis-je.  — Cela  vient  de  la  peine 
que  j'ai  éprouvée,  me  dit-il;  j'ai  toujours  peinte  devant  les 
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yeux  la  mort  du  colonel  MoDet.  Son  supplice  m'a  fait  uae  im- 
pression que  je  ne  puis  effacer.  Voici  les  dernières  paroles 
qu'il  a  adressées  à  ses  compagnons  d'infortune  : 

«  Mes  amis,  il  n'est  pas  do  crimes  que  nous  n'ayons  commis; 
la  mort  que  nous  allons  souffrir  est  trop  douce  pour  les  ex- 
pier, et  elle  nous  serait  inuiile,  si  elle  n'était  accompagnée 
d'un  sincère  repentir  Demandons-le  avec  instance  au  Sei- 
gneur, par  l'intercession  de  sa  mère,  et  élevons  nos  cœurs 
vers  lui  :  disons  ensemble  un  Pater  et  un  Ave.  —  Il  fit  ses 
prières  avec  une  émotion  touchante;  et,  les  ayant  achevées, 
il  se  mit  à  genoux,  baisa  la  terre,  et  nous  dit  après  s'être  re- 
levé :  «  Mes  amis,  faites  votre  devoir.  »  11  est  tombé  mort. 
Voilà  la  première  fois  que  je  vois  fusiller,  ajouta  l'ofûcier,  ce 
sera  la  dernière;  j'en  mourrai  de  douleur.  » 

Le  o  mai  1793,  on  forma  le  projet  de  prendre  Thouars. 
Quétineau,  qui  commandait  les  républicains,  après  avoir 
perdu  la  bataille,  s"était  renfermé  dans  la  ville  avec  trois  ou 
quatre  mille  hommes.  Les  murailles,  quoique  anciennes, 
étaient  assez  hautes  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
Arrivée  devant  la  place,  il  y  eut  dans  l'armée  vendéenne 
un  moment  d'hésitation.  L'ennemi,  du  haut  des  remparts, 
faisait  un  feu  très-vif  de  mousqueterie ,  ce  qui  effrayait  nos 
paysans,  accoutumés  à  voir  leur  ennemi  en  face.  Sapinaud 
s'y  trouvait  avec  sa  division.  Henri,  qui  commandait  ce  jour- 
là,  s'avança  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  jusqu'au  pied  de 
k  muraille.  Un  paysan,  nommé  Texin,  le  suivait.  «  Carie,  lui 
dit-il,  je  vais  monter  sur  tes  épaules.  —  Montez.  —  Donne- 
moi  ton  fusil.  —  Le  voilà.  »  Henri  s'élance  et  saisit  un  cré- 
neau. Au  moment  même  un  coup  de  fusil  part  et  le  blesse  légè- 
rement à  la  joue.  L'armée,  à  l'aspect  du  danger  que  court  son 
général,  s'avance  en  poussant  des  cris  tumultueux.  La  ville 
fut  emportée,  et  le  général  Quétineau  se  rendit  avec  quatre 
mille  hommes.  L'évêque  d'Agra  y  fut  pris  portant  les  ar.mes 
et  sous  l'habit  d'un  simple  soldat  ;  il  se  fit  connaître  à  M.  de 
La  Rochejaquelein,  et  lui  dit  qu'il  n'avait  pris  les  armes  que 
dans  la  ferme  espérance  de  passer  aux  Vendéens.  La  prise  fut 
considérable;  outre  une  grande  quantité  d'assignats,  on  y 
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trouva  des  canons,  des  boulets  et  des  magasins  remplis  d'ha- 
Itillcments  militaires.  L'ëvèqne  d'Agra  arriva  le  soir  même  à 
Mortagne;  il  y  reçut  la  visite  de  tous  les  prêtres  des  environs, 
et  ordonna  plusieurs  jeunes  gens  qui  étaient  prêts  à  recevoir 
la  prêtrise. 

Pour  donner  quelque  régularité  à  leurs  opérations,  les  gé- 
néraux formèrent  le  projet  d'établir  un  conseil  supérieur 
d'administration  qui  résiderait  à  Chàtillon.  Il  fut  composé  de 
l'évêque d'Agra,  président;  de  M.  Bernier,  curé  deSaint-Laud  ; 
de  M.  Desessarls  père,  de  .M.  de  La  Rochefoucauld,  de  M.  Ja- 
ganlt,  et  de  plusieurs  autres  dont  les  noms  ne  reviennent  pas 
il  ma  mémoire  *. 

Un  proposa  aussi  de  nommer  un  généralissime.  MM.  Sapi- 
uaud  et  de  Royrand  vinrent  coucher  chez  moi  ù  Mortagne  ;  les 
autres  officiers  supérieurs  prirent  une  autre  route  pour  se 
rendre  a  Cliàtillun.  Le  résultat  de  cette  réunion  fut  la  nomina- 
tion de  Cathelineau  à  la  place  de  généralissime.  C'était  un 
homme  d'une  bravoure  supérieure  qui,  sous  la  bure  d'un 
jiaysan,  avait  le  cœur  d'un  héros  et  la  piété  d'un  saint. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  l'armée  marcha  vers  Fon- 
lenay  ;  Sapinaud  devait  l'attaquer  avec  M.  de  Royrand,  du 
côté  de  Sairit-Hermnie,  et  Charette  et  d'Elbéepar  les  autres 
côtés.  Chalbot,  général  républicain,  s'était  renfermé  dans  cette 
ville  avec  un  nombre  considérable  de  troupes.  L'attaque  fut 
mal  combinée  ;  nous  y  éprouvâmes  une  perte  considérable. 
M.  d'Elbée  y  reçut  une  blessure  à  la  cuisse,  quatre  cents 
royalistes:  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et,  pour  comble 
d'infortune,  Marte- Jeanue  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  qui 
nous  poursuivit  vivement.  Quatre-vingts  paysans  y  périrent 
d'une   manière  glorieuse.     M.   de  Lescure  les  avait  placés 


1  Le  coaseil  était  ainsi  composé:  Tévêque  d'Agra,  président;  Michel  Df- 
sessarts  père ,  vice-président  ;  Bernier,  curé  de  Saint-Laud  ;  Bodi ,  aTooat  ;  il  • 
cheLn,  Boutiller,  de  La  llochefoucauld,  Lamaignan,  Paillou  ,  Lenoir  de  Pas-ir- 
Loup,  Piiilibert,  Daplessis,  Gendron,  Coudraya,  Brin,  Bourasseau,  Lyrot,  de  La 
lloberie.  Carrière.  Jagault  était  secrétaire  général ,  et  Barré  de  Saint-Floréut 
Bccn':tan-e  du  bureau  des  dépêches.  (  Note  de  l'éditeur.  ) 
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dans  uu\a]loii,  avec  ordre  de  garder  leur  position  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  ces  Vendéens  avaient  exécuté  cet  ordre 
avec  une  contenance  admirable.  Après  la  déroute,  le  géné- 
ral envoya  un  de  ses  aides  de  camp  leur  porter  l'ordre  de 
rétrograder.  Ces  paysans,  glorieux  d'avoir  conservé  leur  po- 
sition, ne  pouvaient  croire  à  la  défaite  de  l'armée;  leur  pre- 
mier mouvement  fut  un  refus  d'obéir  :  cependant,  après  quel- 
•lue  hésitation,  ils  se  mirent  en  route.  Ils  avaient  à  peine 
fait  cent  pas  qu'ils  aperçurent  un  détachement  de  bleus  qui 
gardaient  les  armes  prises  sur  les  brigands  ;  aussitôt  ils  fon- 
dent sur  eux,  les  dispersent,  prennent  les  canons,  en  font 
ime  décharge  terrible  sur  l'ennemi,  ilfarte- Jeanne  ^  était  là; 
ils  l'embrassaient  en  pleurant.  Un  régiment  de  cavalerie  ar- 
riva sur  ces  entrefaites,  et  les  sabra  l'uu  après  l'autre;  ils 
l'estèrenttous  sur  le  champ  de  bataille. 

Nos  généraux,  loin  d'être  abattus  par  ce  revers,  préparèrent 
une  nouvelle  attaque.  Les  rassemblements  furent  faits:  et, 
après  quelques  jours  de  repos,  l'on  marcha  de  nouveau  vers 
Fonlenay. 

A  peu  de  distance  de  cette  ville  est  une  plaine  de  près 
d'une  lieue.  Les  républicains  y  avaient  pris  position  et  atten- 
daient avec  confiance  l'armée  vendéenne,  fiers  de  la  victoire 
qu'ils  venaient  de  remporter.  Le  conmiandement  de  la  droite 
fut  confié  à  do  Bonchamps;  M.  Henri  commandait  le  centre 
avecM.  Domagné,  et  Lescure  était  àla  tète  de  l'aile  gauche.  La 
prv-mière  décharge  fut  meurtrière;  un  grand  nombre  de  sol- 
dats furent  tués  des  deux  côtés.  Les  Vendéens  manquaient 


1  Marie-Jeanne  était  nne  pièce  de  canon  de  douze  que  le  cardinal  de  Hi- 
clielieu  avait  fait  plrcer  à  son  château  ;  elle  était  chargée  d'ornements  et  d'ins- 
criptions à  la  gloire  de  Louis  XIII  et  du  cardinal.  Lss  patriotes  avant  trouvé 
ce  canon  à  Richelieu ,  s'en  étaient  emparés  et  s'en  servaient  contre  les  bri- 
gands. Au  combat  de  ChoUet ,  les  insurgés  l'enlevèrent  aux  républicains.  Les 
paysans  avaient  nne  telle  vénération  pour  cette  pièce  d'artUleris  qu'ils  la  con- 
sidéraient comme  un  signe  assuré  de  la  victoire.  Ils  l'avaient  ornée  de  rubans 
et  l'embrassaient  avec  la  plus  grande  vénération. 

{Xote  de  V éditeur.) 


88  MEMOIRES 

de  cartouches  :  un  paysan  en  demandait  h  son  capitaine  : 
«  En  voilà,  »  lui  répondit-il,  en  lui  montrant  l'ennemi.  Déjà  les 
nôtres,  épouvantés  par  la  cavalerie  ennemie,  commençaient 
à  prendre  la  fuite,  lorsque  Lescure  s'avança  à  trente  pas  en 
avant,  en  criant  :  Vue  le  roi  !  L'ne grêle  de  balles  siffle  à  ses  cô- 
tés sans  le  blesser.  (>  Mes  enfants,  dit-il  en  se  tournant  vers  les 
siens,  vous  le  voyez,  les  bleus  ne  savent  pas  tirer.  »  Les  paysans 
s'élancent  aussitôt;  ceux  qui  n'avaient  pour  armes  que  des 
bâtons  ferrés  se  jettent  sur  les  canons.  Les  patriotes,  décon- 
certés par  cette  attaque  impétueuse,  cherchent  leur  salut 
dans  les  murs  de  Fontenay;  les  Vendéens  lesy  poursuivent; 
vaincus  et  vainqueurs  entrent  pèle-m'cle  dans  la  ville.  Qua- 
rante pièces  d'artillerie,  une  quantité  immense  de  poudre  et 
de  munitions  tombèrent  en  notre  pouvoir.  Le  nombre  des 
prisonniers  fut  de  prés  de  tnds  mille,  non  compris  dix-huit 
cents  républicains  tués  ou  blessés.  Cette  journée  fut  d'autant 
plus  glorieuse  que  les  Vendéens  reprirent  Marie-Jeanne. 

Aussitôt  l'armée  se  dirigea  vers  Saumur  :  cette  ville  était 
défendue  par  onze  mille  hommes;  sa  position  sur  la  Loire 
en  faisait  un  point  important  pourles  républicains  qui,  de  là, 
pouvaient  se  porter  rapidement  dans  la  Vendée;  elle  leur 
facilitait  cnmèirie  temps  des  communication?  avec  la  Breta- 
gne et  le  Maine.  SatUerre  commandait  l'armée  républicaine. 
Après  une  vivo  défense,  lus  Vendéens  entrèrent  dans  la  ville 
et  le  château  capitula;  Domagné  et  le  jeune  Beaudry  d'As- 
son  y  périrent.  L'ennemi  eut  à  regretter  cinq  mille  hommes 
tant  tués  que  blessés  ou  prisonniers.  M.  de  Piron  s'y  couvrit 
d'une  gloire  immortelle;  il  attaqua  Santerre  à  Coron,  et  le 
battit  complètement.  Il  fut  redevable  de  son  triomphe  à  un 
paysan  de  la  Salle  de  Vihiers.  Cet  homme  agreste,  marguillier 
de  sa  paroisse,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire,  conuaissait 
mieux  que  personne  jusqu'à  cinq  ou  six  lieues  à  la  ronde  les 
collines,  les  ruisseaux  et  les  sentiers  détournés;  la  position 
des  ennemis  lui  en  faisait  deviner  le  nombre  et  connaître  le 
dessein.  M.  de  Piron,  dirigé  par  lui,  arriva  à  Coron,  sans  qu'on 
se  fût  aperçu  de  sa  marche;  sa  petite  troupe  surprit  et  attaqua 
la  nombreuse  armée  de  Santerre  ;  elle  fut  complètement  bat- 
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tue  ;  les  dépouilles  les  plus  importantes  furent  envoyées  à 
Mortagne. 

Cependant  M.  de  Royrand  se  porta  avec  mon  beau-frère  du 
côté  de  Luçon,  afin  de  faciliter  l'expédition  projetée  sur 
Nantes;  mais  cette  entreprise  fut  malheureuse  ;  au  milieu  de 
l'attaque,  des  soldats  du  régimentde  Provence,  queSapinaud 
avait  reçus  dans  ses  rangs,  passèrent  du  côté  des  bleus  et 
décidèrent  la  victoire  en  leur  faveur.  Nos  paysans,  effrayés 
par  cette  défection,  prirent  la  débandade.  Mon  beau-frère, 
irrité,  s'élança  trois  fois  sur  le  feu  de  l'ennemi,  dans  le  des- 
sein d'y  trouver  une  mort  glorieuse;  la  nuit,  qui  commençait 
à  tomber,  le  sauva.  En  se  retirant  il  fut  rencontré  par  deux  ca- 
valiers républicains,  qui  le  prirent  pour  l'un  des  leurs.  «  Ca- 
marade, lui  dirent-ils,  où  sont  les  brigands?  »  Sapmaud  ne 
leur  répondit  qu'en  brûlant  la  cervelle  à  l'un,  et  en  obligeant 
l'autre  à  lui  céder  son  cheval.  L'armée,  qui  s'était  portée 
vers  Nantes,  éprouva  aussi  un  échec;  Charette,  après  plu- 
sieurs attaques  infructueuses  où  il  perdit  beaucoup  de  monde, 
se  vit  forcé  de  se  retirer. 

Westermann,  après  avoir  rassemblé  à  Niort  une  armée 
nombreuse,  s'avançait  du  côté  de  Cbàtillon  ,  portant  partout 
où  il  passait  la  destruction,  l'incendie  et  la  mort  ^  Vaine- 
ment Lescure  etceLaRochejaquelein  essayèrent  de  défendre 
les  hauteurs  duMoulin-aux-Chèvres  ;  l'ennemi  entra  dans  Chà- 
tillon;  Lescure,  forcé  de  se  replier  sur  ChoUet,  et  épouvanté 
des  progrès  de  Westermann,  appela  à  son  secours  Bonchamps 
et  d'Elbée.  On  attaqua  l'ennemi  pendant  la  nuit;  le  ciel  nous 
favorisa  et  nous  donna  la  victoire.  Nous  prîmes  plusieurs 
pièces  de  canon,  et  nous  finies  beaucoup  de  prisonniers. 

Après  cette  victoire,  le  conseil  supérieur  entra  à  Châtillon, 


1  «  Le  comité,  dit  Barrère  dans  son  rapport,  a  préparé  des  mesures  qui 
tendent  à  exterminer  cette  race  rebelle  des  Vendéens,  à  faire  disparaître  leurs 
repaires  ,  à  incendier  leurs  forêts,  à  couxwr  leurs  récoltes.  C'est  dans  les  plaies 
gangreneuses  que  la  médecine  politique  doit  employer  les  mêmes  moyens  et  itaf 
mêmes  remèdes  que  l'autre.  Détruisez  la  Vendée,  et  vous  sauvez  la  patrie,  » 

(  A'ote  de  V éditeur.) 
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et  on  l'assembla  de  nouveau  pour  élire  un  généralissime  en 
place  de  Cathelineau  mort,  de  ses  blessures  ;  d'Elbée  fut 
nommé. 

Westermann,  malheureux,  fut  remplacé.  Le  général  qui  lui 
succéda  avait  reçu  les  ordres  les  plus  sévères  et  les  plus  ri 
goureux.  Après  avoir  réuni  ses  troupes  au  pont  de  Ce,  il 
entra  dans  la  Vendée  et  vint  à  Martigné-B riant  où  les  nôtres 
furent  mis  en  déroute.  Bonchamps  y  reçut  un  coup  de  feu  qui 
le  força  de  se  faire  transporter  à  Jallais  '. 

D'Elbée  se  dirigea  du  coté  de  Luçon,  dans  le  dessein  d'y 
réparer  l'affront  que  les  Vendéens  y  avaient  reçu.  Neuf  mille 
républicains,  commandés  par  Tuncq,  étaient  renfermés  dans 
cette  place;  d'Elbée  latta'iua  à  la  tète  de  vingt  mille  hom- 
mes; Sapinaud  fit  son  rassemblement  et  le  joignit  à  l'armée. 
Des  intelligences  pratiquées parl'ennemi  parmi  les  prisonniers 
que  l'on  avait  enrôlés  nous  firent  perdre  la  bataille.  Sapinaud 
qui  commandait  l'avant-garde  y  périt  au  pont  de  Charron  ; 
trahi  par  un  transfuge,  il  se  trouva  environné  d'un  corps 
nombreux  ;  deux  fois  il  s'élança  pour  attaquer,  deux  fois  il 
fut  repoussé  et  blessé;  enfin,  ne  pouvant  plus  se  relever,  il 
fut  pris  et  mis  en  pièces.  En  mourant  il  prononça  ces  der- 
nières paroles  :  «  Je  nieiu'S  content,  puisque  je  meurs  pour 
«  mon  roi.  »  Quatre  paysans  de  la  Verrie,  dont  il  était  sei- 
gneur, se  firent  tuer  poui-  enlever  son  corps  aux  meurtriers, 
(tétait  le  15  août  1793.  Pour  comble  d'infortune  on  vint 
m'apporter  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  redoutable  armée 
(le  Mayence. 

JNos  généraux  se  rassemblèrent  aussitôt  à  la  ïremblaie.  On 
y  tint  conseil  de  guerre,  à  l'effet  d'aviser  aux  moyens  de 
résister  à  l'attaque  des  républicains  ;  d'Elbée  se   réserva  le 


i  On  assure  que  ce  général,  ne  trouvant  personne  pour  panser  sa  blessure, 
envoya  chercher  un  chirurgien  patriote  qui  se  trouvait  au  nombre  des  prison- 
niers. Les  soldats  fi  ent  d'inutiles  efforts  pour  l'engager  à  ne  pas  se  fier  aux 
soins  de  ce  républicain.  Bonchamps,  au--i  généreux  que  brave,  ne  partagea  pas 
1 1  méfiance  des  paysans  :  il  ordonna  au  chirurgien  d'appliquer  un  appareil  sur 
fo,  blessure ,  et  ce  fut  principalement  à  ses  soins  qu'il  fut  redevable  de  son 
prompt  rétablissement.  (  A'bte  de  l'éditeur.  ) 
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commandement  de  la  grande  armée ;Royrand  continua  à  com- 
mander l'armée  du  centre  ;  Charette  fut  opposé  aux  Mayen- 
i;ais,  et  Bonchamps  resta  à  la  tète  de  sa  division  d'Anjou. 
Toutes  ces  dispositions  furent  inutiles  contre  l'armée  enne- 
mie; elle  s'empara  en  peu  de  temps  de  Machecoul,  de  Ville- 
neuve, de  Lége,  et  poussa  ses  avant-postes  jusqu'à Montaigu  ; 
les  routes  étaient  couvertes  de  chariots,  de  fuyards  et  de 
femmes  désolées. 

Nous  étions  menacés  du  côté  de  Tiffauges  par  l'armée  de 
lieysser,  et  du  côté  deTorfou  parKléber;  le  premier  était  entré 
a  Montaigu,  et  l'armée  de  Mayence  s'avançait  vers  Clisson. 
.Nos  troupes  se  rassemblèrent  pour  attaquer  d'abord  Beys- 
ser.  C'était  au  mois  de  septembre  17'.)3.  Nous  avions  une  nom- 
breuse armée  et  des  canons  ;  cette  quantité  de  monde  mit  de 
l'embarras  dans  les  opérations  ;  sans  M.  Charette  la  bataille 
aurait  été  perdue.  Déjà  les  paysans  fuyaient  en  désordre, 
lorsque  Charette  tira  son  sabre,  et  mettant  son  chapeau  des- 
sus, dit  àsessoldats  :cc  Mes  amis,  puisque  vous  m'abandonnez, 
«je  vais  moi-même  vaincre  oumourir;quim'aimeme  suive.  » 
H  piqua  son  cheval  ;  ses  paysans  le  suivirent  en  criant  : 
«  A  nous,  camarades,  la  victoire  sera  pour  nous:  »  Tous  les 
fuyards,  qui  entendaient  des  coups  de  fusil  et  les  cris  de 
victoire,  revinrent  sur  leurs  pas  ;  ils  firent  une  attaque  si 
bien  combinée  que,  le  ceulre  des  patriotes  ayant  étéenfuncé, 
la  déroute  se  mit  dans  les  rangs  ennemis.  Nous  entrâmes  le 
inur  même  à  Montaigu  :  on  y  trouva  cent  mille  francs  d'assi- 
,:;iiats,  des  munitions  de  toutr  espèce,  et  un  nombre  con- 
sidi'rable  d'habillements  qui  servirent  à  nos  troupes.  .\ous 
perdîmes  dans  cette  affaire  le  brave  Dupin  ;  Joly  y  fut  blessé. 

Cependant  l'armée  de  Mayence,  après  s'élre  emparée  de 
Clisson,  menaçait  Mortagne.  M.  de  ftoyrand  arriva  sur  les 
deux  heures  :  «  Envoyez,  me  dit-il,  un  courrier  aux  géné- 
«  raux,  pour  les  avertir  que  les  bleus  seront  avant  deux 
«  heures  aux  Herbiers;  mon  cheval  est  crevé,  et  je  n'en  puis 
«  plus.  »  Sapinaud  de  la  Yerrie,  qui  avait  remplacé  son 
oncle,  était  présent,  ainsi  que  M.  de  Chevigné,  officier  ven- 
ii'cn  plein  de  mérite  et  de  courage.  Mon  cousin   partit   de 
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suite  pour  faire  son  rassemblement.  J'écrivis  à  ces  messieurs 
d'envoyer  promptement  du  secours  pour  empêcher  les  bleus 
de  sortir  des  Herbiers.  Je  ne  sais  si  mon  courrier  s'égara; 
mais  ils  ne  partirent  (jue  le  soir.  Les  ennemis  pendant  ce 
temps  s'emparèrent  de  la  montagne  des  Alouettes  ,  du  côté 
de  Tiffaugos;  ils  prirent  aussi  position  du  côté  de  Chàtillon, 
et  entourèrent  Mortagne  de  trois  côtés.  Les  généraux,  à  leur 
arrivée,  voyant  qu'il  était  impossible  de  défendre  la  ville,  en 
firent  sortir  les  canons  et  toutes  les  munitions  de  guerre,  et 
décidèrent  de  rétrograder  vers  Chollct,  afin  de  pouvoir  passer 
la  Loire,  en  cas  de  malheur. 

Mes  peines  augmentèrent  le  15  octobre.  J'avais  envoyé  le 
matin  un  exprès  à  la  Blanchardière,  dire  à  mes  enfants  les 
malheurs  (jui  nous  menaçaient,  et  les  engager  à  s'enfuir; 
je  fis  en  méuio  temps  seller  un  cheval  pour  aller  les  rejoindre  ; 
en  attendant  le  retour  de  l'exprès,  je  me  jetai  sur  mon  lit 
pour  y  prendre  un  peu  do  repos.  A  peine  y  étais-je  couchée, 
qu'on  vint  me  dire  que  les  bleus  entraient  de  tous  côtés,  et 
qu'il  fallait  se  sauver  au  plus  vite.  Une  de  mes  domestiques, 
qui  arrivait,  me  confirma  cette  triste  nouvelle  ;  il  fallut  fuir  et 
chercher  un  asile  dans  le  bois  le  plus  voisin.  A  peine  y  étions- 
nous  entrés  que  les  coups  de  canon  grondèrent  de  tous  côtés. 
Nous  apercevions,  à  ^ravei-s  les  bois,  des  cavaliers  qui  criaient 
de  tout  tuer  et  de  tout  brûler;  ces  bruits  durèrent  jusqu'à 
trois  heures.  Nous  vîmes  de  loin  deux;  femmes  qui  fuyaient; 
Perrine  qui  m'avait  suivie  alla  au-devant  d'elles,  et  leur 
demanda  d'où  elles  venaient  :  «  Eh,  mon  Dieu  !  nous  venons 
d'être  f(juillées  par  les  bleus  :  ils  nous  ont  enlevé  l'argent 
que  nous  avions  et  nous  ont  commandé  de  retourner  à 
Mortagne,  ajoutant  qu'ib  allaient  parcourir  les  bois  et  tout 
tuer.  »  A  ces  mots,  Perrine  eut  bonne  envie  de  quitter  la  re- 
traite que  nous  avions  choisie  :  pour  moi,  je  voulais  attendre 
le  soir  ;  je  craignais  la  rencontre  de  ces  barbares.  Enfin, 
après  le  coucher  du  soleil,  nous  sortîmes  du  bois.  Le  feu 
était  de  tous  côtés  :  je  m'attendais  à  voir  le  Bois-Huguei 
en  Hamnies;  quel  fut  mon  étonnement!  les  brigands  n'y 
étaient  pas  entrés  :  je  n'osai  cependant  pas  le  traverser,  de 
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peur  d'y  trouver  quelqu'un  de  ces  misérables  couchés  de- 
dans. Nous  allâmes  à  un  hameau  qui  était  à  peu  de  distance. 
Je  ne  peux  peindre  l'effroi  dont  je  fus  saisie  en  voyant  les 
portes  ouvertes,  du  linge  et  des  vêtements  par-ci  par-là  dans 
la  rue;  je  m'imaginais  ([u'ils  avaient  lue  ceux  qui  étaient  de- 
dans. Nous  nous  éloignâmes  bien  vite,  et  nous  nouscachàmes 
derrière  une  haie  fort  épais^t- ;  une  soif  ardente  me  dévorait  : 
Perrine  courut  me  chercher  de  l'eau  à  une  fontaine  voisuie. 
A  peine  était-elle  partie,  que  j'entendis  un  bruit  de  chevaux  ; 
je  fus  saisie  de  crainte  (lu'il  ne  lui  arrivât  quelque  malheur; 
mais  les  bleus  se  contentèrent  de  lui  demander  le  chemin 
des  Herbiers,  sans  lui  faire  aucun  mal.  Voyant  que  nous  n'é- 
tions p!u5  en  sûreté,  et  pressées  par  la  faim,  nous  formâmes 
le  projet  d'aller  à  la  Blanchardière.  Il  me  tardait  de  voir  ma 
fille  :  nous  nous  mîmes  en  marche,  évitant  le  plus  qu'il  était 
possible  les  chemins  et  les  métairies;  mais  nous  ne  pouvions 
pas  toujours  les  éviter.  La  première  où  nous  frimes  obhgées 
de  passer  nous  rem|)lit  d'effroi  :  les  portes  de  la  maison 
étaient  ouvertes;  la  moiiié  delà  métairie  était  brûlée;  les 
bœufs,  les  vaches  et  les  moutons  mugissaient  et  bêlaient  au 
dehors,  et  ces  pauvres  animaux  semblaient  appeler  du 
secours.  Après  avoir  passé  cette  forme,  nous  rencontrâmes 
un  homme  et  imë  femm;)  avec  leur  petite  fille,  à  peine 
âgée  de  trois  ans.  Ils  nous  dirent  qu'ils  étaient  du  Mays, 
et  que  le  feu  était  partout.  Ce  brave  paysan  avait  assisté 
à  la  bataille  de  Chollet,  et  me  donna  quelques  détails 
sur  la  prise  de  cette  vide  parles  patriotes.  Il  me  raconta 
que  M.  d'Elbée  avait  pris  position  sur  les  hauteurs  deSaint- 
Christophe-du-Bois,  dans  le  dessein  d'entrer  dans  Chollet.  Au 
commencement  de  l'action,  la  bataille  avait  été  favorable 
aux  Vendéens;  Bonchamps  avait  enfoncé  le  centre  de  l'ar- 
mée répubhcaiue  ;  le  féroce  Carrier,  ministre  de  la  Conven- 
tion, avait  failli  être  tué,  lorsqu'une  charge  de  cavalerie  mit 
le  désordre  dans  l'armée  royale.  Vainement  les  généraux 
cherchèrent  à  arrêter  les  fuyards;  Bonchamps,  à  la  tète 
d'une  centaine  de  cavaliers,  se  précipita  au  milieu  d'un  esca- 
dron ennemi,  ne  voulant  pas  survivre  aux  malheurs  de  sa 
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patrie.  H  y  reçut  une  blessure  mortelle,  et  serait  resté  sans 
doute  au  pouvoir  de  l'ennemi,  si  M.  de  Piron  ne  fût  survenu 
à  la  tète  de  cin(i  ou  six  cents  Vendéens  pour  rarrachrr 
à  Fes  fureurs.  Il  ajouta  que  l'armée  se  dirigeait  du  côté 
de  Beaupréau,  et  qu'il  fuyait  avec  sa  femme,  parce  qu'il 
ignorait  (juel  serait  le  résultat  de  cette  bataille.  Je  quittai 
ces  bonnes  gens,  parce  qu'ils  allaient  trop  lentement  au  gré 
de.  mes  désirs  ;  l'empressement  que  j'avais  de  revoir  ma 
fdle  me  donnait  des  ailes.  J'étais  près  d'arriver,  lorque  j'en- 
tendis crier  :  «Rembarre,  rembarre!  il  y  a  sept  bleus  cacliés 
dans  les  genêts!  »  Je  vis  en  même  temps  une  vingtaine 
d'hommes  et  autant  de  femmes  qui  cherchaient  dans  la 
pièce  de  genêt  par  où  j'allais  passer.  Une  d'elles  me  recon- 
nut; elle  me  dit  que  mafiUc  était  partie  la  veille  avec  son 
mari.  La  douleur  me  saisit  à  cette  nouvelle,  et  je  tombai 
défaillante  ;  ces  bonnes  gens  me  transportèrent  à  la 
Mouriérc,  et  me  mirent  au  lit.  Sur  les  six  heures,  une 
jeune  fille  arriva  de  Mortagnc;  elle  nous  dit  qu'il  y  avait 
plus  de  mille  hommes;  que  l'on  avait  mis  à  mort  un  grand 
nombre  de  royalistes,  et  qu'on  n'avait  fait  aucun  quartier  à 
ceux  qui  avaient  des  armes;  que  son  beau-frère  avait  été  tué 
ainsi  que  sa  sœur,  et  qu'elle  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  se 
sauver.  Elle  ajouta  que  les  bleus  allaient  envoyer  des  patrouil- 
les dans  les  environs  pour  mettre  le  feu  partout. 

Celte  nouvelle  effraya  les  gens  de  la  métairie,  et  il  fut  ré- 
solu qu'on  coucherait  dehors.  Ils  m'apportèrent  une  couver- 
ture dans  un  pré  assez  éloigné  d'où  l'on  pouvait  apercevoir 
la  maison,  dans  le  cas  où  les  républicains  seraient  venus  y 
mettre  le  feu  ;  un  grand  chêne  et  une  haie  très-épaisse  nous 
servaient  d'abri.  Je  dormis  près  d'une  heure;  en  m'éveillant 
je  me  sentis  saisie  par  le  froid  ;  je  priai  ces  bons  paysans  de 
me  ramener  à  la  métairie,  les  assurant  que  puisque  les  bleus 
étaient  en  si  petit  nombre  à  Mortagne,  ils  n'oseraient  pas  ve- 
nir si  loin.  Ces  braves  gens  accédèrent  à  ma  demande,  et 
me  firent  un  bon  feu  qui  me  rendit  la  vie.  Au  point  du  jour 
je  leur  dis  adieu  ;  et  après  les  avoir  remerciés  de  la  géné- 
Teuse  hospitalité  qu'ils  m'avaient  accordée,  io   partis    pour 
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Saint-Laurent.  En  passant  à  la  Ronde,  je  demandai  des  nou- 
velles de  nia  fille;  un  Vendéen,  qui  revenait  de  Beaupr-ian, 
m'assura  qu'elle  avait  passé  la  Loire  avec  son  mari  et  ses 
enfants.  Ce  paysan  était  des  environs  de  Mortagne,  et  avait 
assisté  à  toutes  les  batailles  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  «  Comme  j'avais  une  charrette,  me  dit-il,  je  pris  ma 
femme  et  mes  enfants,  et  partis  avec  eux  pour  Beaupréau  avant 
la  bataille  de  Chollet.  A  jieine  y  étions-nous,  que  nous  viriK's 
arriverles  brigands  qui  fuyaient  en  criant  :  «  Sauve  qui  peut!  » 
Xnus  prîmes  promptement  notre  parti,  et  nous  nous  diri- 
geâmes vers  Saint-Florent,  afin  dépasser  la  Loire  avant  l'arri- 
vée des  ennemis.  Un  courrier  avait  déjà  retenu  tous  les  ba- 
teaux. On  me  ditqueM.  deBonchampsétaitblesséàmort;je  le 
vis  passer,  en  effet,  sur  un  brancard.  Hélas!  avant  de  mourir, 
il  donna  la  liberté  au  reste  des  prisonniers  qui  étaient  près 
de  cinq  mille;  et  ces  malheureux  ne  se  virent  pas  plutôt 
libres  qu'ils  se  joignirent  à  nos  ennemis,  et  tournèrent  contre 
nous  les  armes  que  nous  avions  été  forcés  de  laisser  à  Saint- 
Florent.  La  foule  était  si  grande,  que  j'eus  bien  de  la  peine 
à  faire  passer  ma  femme  et  mes  enfants.  Arrivés  au  delà,  nous 
ne  pûmes  trouver  d'asile,  et  nous  fûmes  forcés  de  coucher 
dans  un  genêt.  Les  bleus,  qui  nous  suivaient  de  près,  ne  nous 
laissèrent  pas  longtemps  en  repos;  ils  nous  poursuivirent 
jusqu'à  Granville  où  nous  perdîmes  beaucoup  de  mondi' ; 
plusieurs  de  nos  commandants  périrent  dans  cette  déroute  :  le 
brave  M.  de  Royrand  y  fut  blessé,  et  mourut  au  bout  de  huit 
jours  ;  M.  de  Yaugir.aud  reçut  ses  derniers  soupirs.  Il  lui  dit  en 
mourant  :  «  Je  meurs  content  de  nu  pas  survivre  à  nos  dé- 
sastres; je  demande  pardon  à  Dieu  de  mes  péchés,  et  j'espère 
tout  de  sa  grande  miséricorde.  »  Il  avait  servi  toute  sa  vii' 
et  avait  la  croix  de  Saint-Louis.  M.  de  Verteuil  fut  aussi  tue 
après  le  passage  de  la  Loire,  ainsi  que  M.  de  Beaurepaire  ; 
ce  dernier  avait  été  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Chollet. 
Madame  de  Mingré  était  dans  une  voiture  avec  les  demoiselles 
de  laTremblaie;  la  voiture  ayant  versé,  madame  de  Mingré 
se  cassa  une  jambe,  et  les  pauvres  demoiselles  qui  étaient 
avec  elle  furent  obligées  d'dler  à  pied.  Un  grand  nombre 
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de  dames  de  la  Vendée,  dont  je  ne  sais  pas  les  noms,  périrent 
aussi  à  ce  fatal  passage.  Les  chevaux  leur  passaient  sur  le 
corps;  les  unes  moururent  de  faim,  les  autres  de  misère  et  de 
douleur.  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée  du  triste  spec- 
tacle qui  était  sous  nos  yeux  :  de  malheureux  blessés  étaient 
étendus  çà  et  là,  et  nous  tendaient  leurs  bras  et  leurs  yeux 
mourants  sans  que  nous  puissions  leur  donner  aurun  sou- 
lagement. 

«  Arrivés  au  delà,  notre  sort  fut  encore  plus  déplorable; 
la  déroute  des  brigands  fut  complète  :  chacun  fuyait  de  son 
côté  sans  ordre.  Je  joignis  la  division  que  commandait 
M.  Henri,  et  ma  femme  me  suivit  jusqu'à  Ancenis  :  là  nous 
formâmes  le  projet  de  revenir  à  Mortagne.  Je  pris  des  che- 
mins détournés,  et  au  moyen  d'une  large  cocarde  tricolore 
dont  je  m'affublai,  je  passai  la  Loire,  et  me  voilà  presque 
arrivé  chez  moi.  » 

Le  détail  de  tant  de  désastres  me  pénétra  de  la  plus  vive 
douleur.  Une  foule  de  pensées  plus  tristes  les  unes  que  les 
autres  se  présentèrent  à  mon  imagination  ;  l'incertitude  du 
sort  de  mes  enfants  me  remplissait  de  la  plus  vive  inquiétude. 
Qu'étaient-ils  devenus  après  le  passage  de  la  Loire  ?  Tous  les 
bruits  qui  couraient  sur  les  malheurs  dé  ceux  qui  avaient 
suivi  l'armée  jusqu'à  iiranviile  affligeaient  sensiblement 
mon  cœur  maternel  ;  du  mouis  si  j'avais  pu  les  suivre 
j'aurais  partagé  leur  destmee,  ei  j'aurais  eu  le  bonheur  de 
mourir  avec  eux.  Je  courus  à  Saint-Laurent. 

En  sortant  de  la  Ronde,  je  rencontrai  le  curé  de  ce  vil- 
lage ;  c'était  un  homme  respectable  que  ses  vertus  et  ses  bien- 
faits faisaient  adorer  dans  la  contrée;  je  le  connaissais  depuis 
longtemps.  Il  était  entouré  de  plusieurs  paysans  ;  à  son  air 
effrayé  je  jugeai  qu'il  lui  était  arrivé  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, ou  qu'il  avait  appris  quelque  mauvaise  nouvelle. 
Je  m'approchai  de  lui,  et,  après  l'avoir  salué,  je  lui  deman- 
dai la  cause  de  l'air  effrayé  que  je  lui  voyais.  Il  me  conta  que 
huit  bleus  l'avaient  arrêté  à  peu  de  distance  de  son  presby- 
tère. L'un  d'eux  lui  demanda  :  «  Qui  es-tu?»  Le  pauvre  curé 
fut  si  saisi  qu'il  put  à  peine  leur  répondre  :  un  de  ces  bri- 
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gands  le  prit  au  collet  :  «  Ton  porteteuille?  »  Il  le  tira  de  sa 
poche  et  le  leur  présenta.  «  Es-tu  prêtre  ?  —  Oui,  je  le  suis.  — 
Tu  es  le  curé  de  la  Ronde  ?  —  Oui,  Messieurs.  —  Il  n'y  en  a 
plus;  nous  sommes  tous  citoyens  :  allons,  il  faut  le  tuer.  »  Ce 
respectable  prêtre  se  mit  à  genoux  et  recommanda  son  âme 
à  Dieu.  Le  ciel  inspira  de  la  pitié  à  un  de  ces  soldats  ;  il  s'a- 
dressa à  ses  camarades  et  leur  dit  :  «  Allons  !  en  voilà  assez;  il 
ne  faut  pas  le  tuer  :  il  n'a  pas  menti;  ce  n'est  pas  un  traître. 
Lève-toi,  et  va-ten.  »  Il  se  leva,  mais  la  peur  l'avait  glacé 
au  point  qu'il  ne  pouvait  faire  un  pas  :  heureusement  les 
palrioiefe  s'aperçurent  que  leur  colonne  était  déjà  éloignée 
et  se  hâtèrent  de  partir  ;  et  quelques  paysans  qui  survinrent 
l'aidèrent  àretourner  chez  lui.  Malgré  la  peur  que  je  dus  éprou- 
ver à  son  récit,  je  continuai  ma  route  vers  Saint-Laurent; 
en  arrivant,  je  me  fis  conduire  chez  une  de  mes  parentes  qui 
m'apprit  que  plusieurs  dames  étaient  arrivées  de  Beaupréau. 
Je  nie  préparais  à  sortir  pour  leur  parler  et  leur  demander 
des  nouvelles  de  ma  fille,  lorsque  ma  cousine,  ayant  regardé 
par  la  fenêtre,  aperçut  une  jeune  personne  qu'elle  prit  de 
loin  pour  madame  de  Chavagne;  elle  s'écria  :  «  Je  vois  votre 
fille.  y>  Je  lui  saute  au  cou,  je  lui  prends  les  mains,  je  les  em- 
brasse ;  je  ne  savais  comment  lui  exprimer  ma  joie  :  je  cours 
avec  elle;  nous  nous  approchons.  Ilélas  !  ce  n'était  pas  elle. 
Je  lui  dis  :  «  Ah  !  Mademoiselle,  on  vous  a  prise  pour  ma 
fille  !  »  A  ces  mots,  elle  se  mit  à  pleurer.  «  Madame,  me  ré- 
pondit'<îlle,  je  n'ai  pas  ce  bonheur-là  ;  je  viens  de  perdre  ma 
mère  à  Saint-Florent.  iSous  étions  sur  le  bord  de  la  Loire  : 
la  foule  était  si  grande  que  ma  mère  s'est  trouvée  portée 
dans  le  bateau  sans  sa  malheureuse  fille  ;  je  la  regardais  en 
pleurant  et  lui  tendais  les  bras  lorsque  la  barque  a  chaviré  : 
ceux  qui  étaient  dedans  sont  tombés  dans  la  rivière,  et  lors- 
qu'on a  retiré  ma  mère  elle  n'existait  plus.  J'ai  passé  la  nuit 
à  ses  côtés ,  ne  sachant  trop  où  j'étais,  ni  ce  que  je  devais 
faire;  le  matin,  des  paysans  m'ont  aidé  à  la  transporter  àunc 
métairie  où  on  lui  a  rendu  les  derniers  devoirs.  »  Je  tâchai  de 
consoler  cette  infortunée,  et  la  confiai  aux  soins  des  demoi- 
selles de  La  Hochefoucauld  qui  devaient  passer  par  son  canton. 
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Apres  quelques  jours  passés  à  Saint-Laurent,  ne  recevant 
aucune  nouvelle  de  ma  fille,  dévorée  d'inquiétudes  sur  son 
sort,  je  me  déterminai  à  retourner  à  Mortagne.  J'espérais 
qu'il  me  serait  plus  facile  d'y  trouver  quelqw'un  qui  voulût 
s'aventurer  à  passer  la  Loire,  et  porter  une.  lettre  à  mon  t,^cii- 
dre  ;  on  m'assura  d'ailleurs  qu'il  ne  me  serait  fait  aucun  mal, 
ce  qui  acheva  de  me  détorun'ner.  Nous  nous  quittâmes,  ma 
cousine  et  moi,  en  versant  des  larmes  comme  si  nous  ne  de- 
vions plus  nous  revoir. 

Le  long  du  chemin  jo  ne  rencontrni  pas  de  l)leu>,  .nais 
J'eus  une  peur  ciiouvanlable  en  arrivant  à  Mortagnc.  Les  rues 
étaient  pleines  de  patriotes  et  de  soldats  ennemis  :  plusieurs 
d'entre  eux  demandèrent,  en  jurant,  qui  j'étais?  J'entendis 
une  femme  qui  leur  disait  :  «  C'est  une  bonne  dame.  »  Le 
jour  même  de  mon  arrivée,  pour  ne  pas  être  exposée  aux  in- 
sultes, je  me  déguisai,  et  j'envoyai  prier  messieurs  les  mem- 
bres de  la  nnniicipalité  de  venir  me  voir,  leur  faisant  dire  en 
même  temps  que  j'avais  une  grâce  à  leur  demander.  Les  cho- 
ses étaient  bifn  changées;  car,  quinze  jours aufiaravant,  ces 
messieurs  venaient  prendre  mes  ordres  et  me  demander  des 
grâces.  Mon  médecin,  qui  était  un  des  princi|>auY  de  la  com- 
mune, se  rendit  à  mon  invitation;  je  le  priai  de  me  faire  un 
certificat  et  un  laisscr-passer  pour  un  homme  que  je  voulais 
envoyer  à  Bcaupréau  ;  il  s'y  refusa.  Le  même  jour  on  enleva 
les  bestiaux  qui  étaient  au  Bois-IIuguet.  J'écrivis  de  suite  à 
M.  Lacour,  à  qui  Sapiiiand  avait  sauvé  la  vie,  et  que  j'avais 
nourri  tout  le  temps  de  notre  prospérité;  je  lui  écrivis,  dis- 
je,  pour  lui  demander  raison  de  cet  eulèvcmenl,  le  priant  en 
même  temps  de  me  faire  dire  si  j'avais  des  risques  à  courir; 
il  ne  daigna  pas  me  répondre.  Le  médecin  m'assura  néan- 
moins que  je  n'avais  rien  à  craintlre,  (pie  j'étais  sous  la  garde 
de  la  municipalité.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me  fier  à 
ces  belles  promesses;  et  les  événements  ne  m'ont  que  trop 
prouvé  (juc  j'avais  agi  avec  prudence,  car  toutes  les  femmes 
de  qualité  qui  ajoutèrent  foi  aux  discours  de  ces  messieurs 
périrent  victimes  de  leur  crédulité.  Le  commandant  de  Mor- 
tagne,  peu  de  jours  après  mon  arrivée,  envoya  chercher  ma- 
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(lame  de  la  Sorinière  et  ses  trois  demoiselles  par  des  bri- 
gands qui  commencèrent  par  piller  le  peu  ([ui  leur  restait,  et 
finirent  par  les  maJ traiter.  Arrivées  à  Mortagne,  on  les  amena 
devant  le  commandant,  avec  lequel  se  trouvait  une  troupe  de 
gens  qui  n'étaient  pas  plus  humains  que  lui.  Ces  pauvres  da- 
mes étaient  à  demi-mortes  des  mauvais  traitements  qu'elles 
avaient  éprouvés.  L'aînée  de  ces  demoiselles  voulut  parler 
à  ces  tigres  et  les  prier  de  doiuier  un  siège  à  sa  mère  qui 
était  très-latiguée.  «  Elle  se  reposera  sur  la  paille,»  lui  répon- 
dit un  de  ces  patriotes.  Cette  cruelle  réponse  fit  ouvrir  les 
yeux  à  ces  infortunées.  «  Mes  filles,  leur  dit  la  mère,  on  nous 
mène  au  martyre.  »  En  effet,  le  lendemain  on  les  conduisit 
à  Angers,  où  elles  périrent  sur  l'échafaud.  Au  moment  où 
<dles  montaient  sur  la  fatale  charrette,  nn  citoyen  proposa  à 
la  plus  jeune,  qui  était  très-jolie,  de  l'épouser.  Mais  elle  re- 
tint celte  proposition  avec  la  plus  vive  indignation,  et  lui  ré- 
l)ondit  fièrement  :  «  Tu  veux  (|ue  j'épouse  un  des  complices 
de  la  mort  de  ma  mère;  je  préfère  l'échafaud  à  une  pareille 
infamie,  et  je  remercie  le  ciel  de  m'ùter  d'une  terre  qui  n'est 
habitée  que  par  des  monstres.  «  En  disant  ces  mots,  elle  se 
jeta  dans  les  bras  do  sa  mère,  et  après  l'avoir  étroitement 
embrassée,  sans  verser  mie  seule  larme,  elles  s'élancèrent 
toutes  les  deux  vers  l'éternité.  Ses  sœurs  périrent  avec 
le  même  courage. 

A  la  même  époque  on  amena  à  Mortagne  les  demoiselle 
de  la  Besse  et  de  La])inière,   ainsi  qu'une  jeune  personn 
qu'elles  avaient  chez  elles.  Trois  de  ces   infortunées  furent 
tuées  en  chemin  j»ar  ces  misérables  ;  la  quatrième,  mademoi- 
selle de  la  Guittière,  arriva  seule  et  fut  envoyée   à  Angers 
où  le  tribunal  révolutionnaire  la  condanuia  à  mort. 

Mesdames  de  Yaugiraud  et  de  Concise  furent  aussi  con- 
duites à  Doué  uù  elles  périrent  de  miîôre  et  de  mauvais  trai- 
tements. Madame  de  Concise  fut  jetée  du  haut  d'un  escalier, 
et  ne  survécut  ([ue  huit  jours  à  sa  chute. 

Au  lieu  de  suivre  l'exemple  de  ces  dames,  et  de  me  ha- 
sarder à  rester  chez  moi,  je  partis  à  la  pointe  du  jour,  suivie 
de  Perrine.  Comme  il  n'y  avait  de  gardes  qu'à  la  porte  du 
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commandant,  il  ne  me  fut  pas  dirficile  de  sortir  de  Mortagnc. 
Je  me  rendis  d'abord  à  la  Verrie,  où  j'entrai  bien  fatiguée 
dans  la  maison  do  u\on  malheureux  beau-frère.  Sitôt  que  je 
me  fus  un  peu  reposée,  j'envoyai  cberchor  un  brave  paysan 
nommé  Simon,  que  je  connaissais,  et  qui  avait  de  grandes 
obligations  à  ma  famille,  et  je  le  priai  de  me  cacher  chez 
lui.  (<  II.  las  !  .Madame,  me  répondit-il,  je  vous  logerais  avec 
binn  du  plaisir,  si  je  navais  pas  tant  d'enfanls,  mais  je  crain- 
drais qu'ils  ne  fussent  pas  assez  secrets;  je  connais  deux 
bonnes  vieilles  qui  ont  une  chambre  haute  et  une  chambre 
basse,  je  vais  leur  parler.  »  Il  revint  tout  joyeux  m'annoncer 
que  ces  bonnes  l'euunes  me  cacheraient  ù  merveille,  et  que 
je  ne  serais  pas  découverte;  il  alla  lui-même  me  préparer 
un  lit  dans  la  chambre  que  je  de>ais  occuper.  A  peine  y  étais- 
}e  inSîlaUe  qu'on  vint  mavertirque  les  citoyens  de  Mortagne 
arrivaient  dans  le  dessein  de  faire  la  fouille  dans  le  village. 
Au  moment  même  j'entendis  un  bruit  de  chevaux,  et  ceux 
/jui  les  montaient  chantaient  : 

Ab!  ça  ira,  v»  ira,  ça  ira, 
Lc8  aristocrates  à  liv  lant«mc. 

Je  me  recommandai  à  Dieu,  et  comme  les  bonnes  vieilles 
chez  qui  j't'tais  logée  ne  brûlaient  «juc  de  la  résine  (ce  qui 
ne  jette  (|n'une  lueur  pàle'j,  je  me  h;\tai  de  descendre.  Les 
patriotes  ne  tardèrent  pas  a  venir  frapper  h  la  porte;  la  vieille 
alla  leur  ouvrir.  <•  Dst-ce  ici,  dirent-ils  en  entrant,  que  de- 
meure Godro  ?  —  Kllc  répondit  :  .Non,  dans  l'autre  nie.  — 
Viens  noiis  montrer  le  chemin.  »  Je  tremblais  comme  la 
feuille'.  La  bonne  femme  se  hAta  de  sortir  avec  eux  pour  leur 
indiquer  la  maison  «le  Godro,  et  tout  finit  là.  Cependant, 
connue  les  patriotes  revenaient  tous  les  jours,  et  que  je  cou- 
lais risque  d'être  découverte  par  les  citoyens  de  Mortagne, 
je  jugeai  prudent  de  chercher  un  autre  asile. 

A  cette  époque,  Charette  et  Calhelineau  (Pierre,  frère  du 
généralissime)  cherchaient  à  faire  une  nouvelle  levée.  Ils 
avaient  envoyé  des  billets  dans  toutes  les  paroisses,  et  mtmc 
Ciathelineau  s'était  avan.e  jusqu'à  laGaubretière.  Simon  vint 
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m'en  avertir,  et  me  demanda  si  je  ne  serais  pas  d'avis  d'aller 
les  joindre.  M.  de  la  Bordelière  se  proposait  de  m'accompa- 
gner,  et  devait  venir  me  chercher  à  minnit.  J'y  consentis 
avec  joie  ;  en  attendant  le  soir,  je  me  jetai  sur  mon  lit  où  je 
ni'endorniis.  A  dix  heures,  une  de  ces  bonnes  vieilles  vint 
m'éveiller.  Je  me  levai  et  je  restai  dans  l'attente  jusqu'à 
trois  heures  du  matin;  enfin,  fatiguée  de  l'incertitude  où  je 
me  trouvais,  je  priai  une  de  ces  bonnes  femmes  d'aller  chez 
Sinion  savoir  la  cause  de  ce  retard.  Elle  me  rapporta  que 
madame  de  la  Hordeliére  n'avait  pas  voulu  lais^ser  partir  son 
mari.  Etrange  destinée  !  Le  jour  même  son  mari  lut  dénonce 
par  deux  paysans  qu'il  avait  engagés  ù  le  suivre  :  une  ving- 
taine de  bleus  vinrent  cerner  la  maison;  un  le  conduisit  à 
Murtagne,  et  de  là  à  Chollet  où  il  fut  fusillé. 

Simon  vint  sur  le  soir  me  dire  qu'après  cet  événement  il 
surait  dangereux  pour  moi  de  rester  encore  à  la  Verrie  ;  que 
.M.  (-athelineau  était  parti  dans  la  journée,  et  que  les  répu- 
blicains ne  tarderaient  pas  avenir  l'aire  des  perquisitions  plus 
l'igoureuses  que  jamais.  Il  fallut  donc  se  résigner  à  partir  le 
soir  même.  La  pluie  tombait  à  verse,  et,  comme  nous  ne 
voulions  pas  suivre  les  grands  chemins,  nous  fûmes  contraints 
de  nous  arrêter  à  la  Gaubretière.  Le  lendemain  je  me  remis 
en  roule  vers  les  six  heures  du  soir  :  il  faisait  un  grand  vent 
et  la  lune,  qui  se  leva  vers  les  neuf  heures,  ne  jetait  qu'uno 
faible  lueur;  au  moindre  bruit  que  j'entendais,  il  me  sem- 
blait que  c'était  qne  troupe  de  bleus  qui  venaient  pour  me 
prendre.  Je  n'arrivai  aux  Landes  que  fort  tard;  j'eus  le  bon- 
heur d'entrer  dans  um;  maison  qu'habitaient  de  braves  pay  - 
sans  qui  étaient  bien  les  meilleures  gens  du  monde  ;  ils 
avaient  trois  enfants,  la  femme  était  Angevine  et  me  lit  pas- 
ser pour  une  de  ses  parentes;  on  me  donna  le  nom  de  la 
Fortin,  ei  on  me  fit  un  discours  pour  me  mettre  à  même  de 
répondre,  dans  le  cas  où  l'on  m'aurait  demandé  (pii  j'étais 
et  d'où  je  venais.  Hélas  !  j'étais  loin  d'avoir  envie  de  sortir; 
mes  jambes  étaient  si  enflées  que  je  ne  pouvais  monter  les  es- 
caliers pour  arriver  dans  la  chambre  que  l'on  m'avait  desti- 
née pour  prison,  et  c'était  bien  une  prison.  Je  n'osais  pas  non 
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plus  descendre,  et  passais  mes  journées,  au  milieu  de  l'hi- 
ver, dans  cette  chambre  où  il  faisait  uu  froid  épouvantable. 
Comme  la  paroisse  des  Landes  est  du  district  de  Monlaigu, 
j'aAais  moins  à  craindre  des  citoyens  deMortagne.  Les  bleus 
venaient  bien  dans  le  village,  et  souvent  même  chez  la  Guérin 
où  j'étais  logée.  Mais  les  enfants  faisaient  toujours  le  guet,  et 
accouraient  m'avertir  dès  qu'ils  apercevaient  les  bleus.  Je 
montais  alors  dans  un  petit  grenir  perdu  où  j'étais  gelée  de 
froid  ;  car  nous  étions  au  mois  de  décembre. 

Cependant,  quelques  jours  avant  le  premier  de  l'an  (1794).. 
M.  Cliarettc  s'avanra  jusqu'aux  Quatre-Chemins,  à  la  tète  de 
douze  cents  hommes;  il  vint  même  à  peu  de  distance  de  Mor- 
tagne,  mais  il  fut  complètement  battu;  il  y  perdit  plus  de  la 
moitié  de  ses  paysans,  le  reste  fut  tué  ou  blessé;  lui-même 
n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Après  un  pareil  dé- 
sastre, il  ordonna  une  neuvaine  et  un  jeûne  général  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  obtenir  de  sa  miséricorde  le 
gain  de  la  première  bataille.  ]h\  même  temps  il  envoya  des 
courriers  du  côté  de  ^■antes  pour  demander  du  secours  ;  une 
grande  partie  passa  par  les  Landes  vers  les  neuf  heures  du 
soir.  Le  temps  était  épouvantable,  mais  de  bons  paysans  du 
village  prenaient  les  devants  pour  leur  indiquer  les  routes 
les  plus  favorables.  Lorsque  les  patriotes  arrivaient,  ils  s'em- 
pressaient d'en  avertir  aussi  Charette,  lui  donnant  un  aperçu 
de  la  position  et  du  nombre  des  ennemis.  Celui-ci  prenait  si 
bien  ses  mesures,  que  depuis  sa  première  déroute  il  fut  tou- 
jours vainqueur  aux  Quatre-Chemins  ;  aussi  les  républicains 
appelaient-ils  ce  lieu-lù  leur  tombeau.  A  cette  époque,  Stof- 
llet  et  La  Rochejaqueleiu  repassèrent  la  Loire  et  formèrent 
une  armée  à  Maulevrier,  ce  qui  donna  du  secours  à  Cha- 
rette. Les  ennemis,  se  voyant  contraints  de  diviser  leurs  for- 
ces, Cathelineau  les  attaqua  aussi  du  côté  de  Chemillé;  Sapi- 
naud  de  la  Verrie  repassa  aussi  avec  Jourdan,  et  revint  dans 
son  canton  faire  des  rassemblements.  Sitôt  que  j'appris  son 
arrivée,  j'envojai  madame  Guérin  lui  demander  des  nouvel- 
les de  ma  fille.  Elle  le  trouva  couvert  de  vêtements  en  lam^- 
beaux  ;  il  avait  perdu  tout  son  argent  au  passage  de  la  Loire  : 
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il  répondit  que  ma  fille  et  j;ion  gendre  étaient  en  bonne  santé; 
mais  que  ma  petite-fille  él<dt  morte  de  la  petite  vérole.  Ces 
nouvelles  étaient  loin  de  nie  satisfaire.  Hélas  !  disais-je,  pour- 
quoi n'ont-ils  pas  essayé  de  repasser  la  Loire?  Leur  destinée 
eût  été  la  mienue.  Mon  malheureux  sort  voulait  me  laisser 
seule  sur  la  terre  pour  y  être  seule  témoin  des  plus  grandes 
horreurs. 

Le  27  décembre,  une  jeu  oc  fille,  nommée  La  Corbète,  fut 
prise  par  les  bleus.  Elle  était  jolie  et  faite  pour  inspirer  de 
ia  tendresse  et  non  de  la  fureur  ;  ces  misérables  essayèrent 
de  la  séduire.  Ils  lui  proposèrent  de  la  conduire  à  leur  com- 
mandant, lui  promettant  toute  sorte  de  richesses.  Quand  ils 
virent  qu'elle  étaitsourde  à  leurs  promesses,  ils  crurent  que 
les  souffrances  la  rejulraient  plus  traitable,  ils  épuisèrent  sur 
elle  toute  leur  barbarie,  et  commencèrent  par  lui  arracher 
les  ongles  les  uns  après  les  autres.  Celte  jeune  fille  jetait  des 
cris  affreux,  e  Eh  bien  !  brigande,  rends-toi,  nous  cesserons 
de  te  faire  souffrir.  —  Faites  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mon 
corps  est  en  votre  pouvoir,  mais  mon  âme  est  à  Dieu  :  il  me 
récompensera  de  tous  les  tourments  que  vous  me  faites  en- 
durer. »  Ils  lui  coupèrent  les  deux  seins;  cette  infortunée 
perdait  tant  de  sang  qu'elle  s'évanouit  :  alors  ils  commirent 
sur  elle  toutes  sortes  d'horreurs.  Un  paysan,  qui  était  accouru, 
leur  dit  :  «  Misérables  que  vous  êtes  !  n'ètes-vous  pas  contents 
d'exercer  votre  barbarie  sur  cettepau\Te  victime?  »  Un  dentn^ 
<'ux  prit  son  sabre,  et,  après  l'avoir  longtemps  poursuivi,  tua 
i;^-  malheureux.  Cette  horrible  catastrophe  se  passa  à  Tiffau- 
:;rs  ;à  une  lieue  des  Landes;.  Pour  comble  de  désespoir,  ou 
vint  m'annoncer  que  les  brigands,  qui  étaient  de  Tautrecôte 
de  la  Lofre,  avaient  été  mis  en  déroute;  que  les  bleus  avaient 
massacré  une  quantité  de  monde  étonnante;  que  tous  les  pri- 
sonniers avaient  été  menés  à  Nantes,  où  sans  doute  on  les 
ferait  périr.  Jugez  de  ma  douleur;  je  croyais  voir  ma  chère 
fdle  entre  les  mains  de  ces  bourreaux.  Ah!  mon  Dieu!  quels 
tourments  j'endurai  !  Je  ne  voulus  plus  rester  aux  Landes.  Je 
pris  la  résolution  de  retourner  à  Saint-Laurent,  espérant  y 
recevoir  quelques  nouvelles  de  ma  pauvre  fille.  J'envoyai  donc 
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Chercher  le  paysan  qui  m'avait  amenée,  et  le  priai  de  me  con- 
<iuire  à  la  Gaubreticre^  où  je  voulais  m'arrèter  chez  un  me- 
nuisier sur  la  probité  duquel  je  pouvais  compter;  je  pris  jour 
pour  le  lendemain,  qui  était  la  fête  des  Rois. 

Je  pensais  que  les  bleus  ne  sortiraient  pas  ce  jour-là  de 
Mortagne.  Le  soir  j'annonçai  à  mes  hôtes  que  je  les  quitterais 
le  lendemain.  Ces  bonnes  gens  cherchèrent  vainement  à  me 
retenir;  mon  parti  était  pris;  j'espérais  trouver  ailleurs  Ir 
moyen  d'avoir  des  nouvelles  de  mes  enfants;  je  ne  pus 
m'empècher  de  pleurer  en  les  quittant.  A  midi  je  sortis  des 
Landes. 

La  femme  de  mon  conducteur  m'attendait  dans  un  genêt; 
cette  malheureuse  fut  égorgée  quelques  jours  après.  Une  tren- 
taine de  brigands  passèrent  la  Loire,  une  partie  nième  vint 
coucher  au.v  Landes  oii  ils  furent  bien  accueillis.  Les  patriotes 
de  Montaigu  en  ayant  été  instruits  y  vinrent  à  leur  tour.  Us 
tuèrent  le  curé,  sa  sœur,  une  grande  quantité  de  femmes,  et 
<:ette  malheureuse  fut  aussi  égorgée  dans  sonjardin  avec  quatre 
enfants,  dont  un  à  la  mamelle.  On  la  trouva  morte;  le  plus 
petit  de  ses  enfants  était  encore  attaché  à  son  sein,  les  autres 
étaient  étendus  à  ses  côtés;  son  mari  vint  m'apprendre  cette 
triste  nouvelle  en  jetant  des  cris  épouvantables.  Il  dit  (jue  les 
paysans  de  son  bourg  allaient  prendre  les  armes  et  suivre 
M.  Sapinaud;  qu'il  était  décidé  à  mourir  ou  à  venger  la  mort 
de  sa  femme. 

Arrivée  à  la  Gaubretière,  j'envoyai  chercher  la  femme  de  mon 
menuisier,  elle  îie  tarda  pas  à  venir  me  joindre;  elle  me  dit 
que  madame  de  Boissy  était  cachée  dans  sa  maison,  et  qu'elle 
nie  suppliait  d'entrer  un  moment.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de 
la  suivre;  je  trouvai  madame  de  Boissy  avec  ses  deux  filles  : 
nous  nous  embrassâmes  en  pleurant;  ma  douleur  se  renouvela 
en  la  voyant  avec  elles.  «  Ah  !  madame,  lui  dis-je,  comme  le 
ciel  vous  favorise.  Vous  êtes  avec  vos  enfants,  et  moi  peut- 
être  ,  au  moment  où  je  vous  parle,  je  n'en  ai  plus  !  »  Llle  cher- 
cha à  me  consoler,  elle  me  conta  que  son  mari  était  sorti 
de  la  Borderie  avec  M.  etM"^  d'Elbée  et  M.  d'Hauterive; 
que  ces  messieurs  s'étaient  réfugiés  dans  l'ile  de  iNoirmou- 
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tiers,  ce  qui  lui  donnait  beaucoup  d'inquiétude,  parce  qu'on 
lui  avait  dit  que  les  patriotes  étaient  prêts  à  s'en  rendre  maî- 
tres. Ces  nouvelles  étaient  loin  d'adoucir  ma  douleur;  nous 
nous  quittâmes  en  pleurant  :  le  fils  de  la  menuisière  me  con- 
duisit à  une  métairie  que  sa  mère  lui  avait  indiquée ,  et  où 
elle  espérait  que  je  serais  bien  reçue. 

Avant  d'entrer  dans  la  maison,  je  renvoyai  mon  conduc- 
teur après  l'avoir  payé  (ce  que  je  faisais  toujours).  Je  trouvai 
une  vieille  fermière  assise  an  coin  du  feu.  Je  la  saluai  et  la 
priai  de  m'accordor  l'hospitalité  poiu-  une  nuit  seulement, 
ajoutant  que  je  désirais  partir  de  bon  matin  pour  Saint-Lau- 
rent où  j'avais  nne  parente  qui  était  sœur  de  la  Sagesse.  Elle 
me  répondit  sèchement  qu'elle  ne  pouvait  pas  me  coucher; 
je  lui  dis  alors  :  «  Ce  n'est  pas  un  lit  que  je  vous  demande, 
mais  seulement  un  abri.  —  Vous  avez  le  temps  d'aller  plus 
loin,  »  fut  sa  seule  réponse.  Je  sentais  mes  larmes  couler; 
cependant  il  fallut  se  résigner  à  son  sort;  je  dis  un  pater  et 
un  ave,  et  je  me  jetai  avec  confiance  dans  les  bras  de  la  Pro- 
vidence. «  Ma  bonne  mère,  lui  dis-je,  auriez-vous  la  com- 
plaisance de  me  faire  conduire  à  une  autre  ferme?  »  La  ser- 
vante, qui  était  là,  s'offrit  aussitôt  pour  m' accompagner;  elle 
m'aida  à  sauter  un  petit  ruisseau  où  j'aurais  pu  tomber, 
parce  que  la  nuit  était  très-obscure  ;  elle  me  conduisit  à  peu 
de  distance  d'une  métairie  dont  les  habitants  étaient  bien  dif- 
férents de  ceux  que  je  venais  de  quitter.  Le  père  et  la  mère 
étaient  assis  auprès  d'un  grand  feu,  environnésde  cinq  enfants 
et  de  deuxdeleurs  cousins.  Dès  qu'ils  m'aperçurent,  le  père, 
qui  occupait  la  meilleure  place,  se  leva,  et  me  salua  avec 
beaucouj)  de  politesse  :  je  lui  demandai  l'hospitalité.  «  Avec 
bien  du  plaisir,  »  me  répondit-il.  Je  m'empressai  de  lui  faire 
mes  remerciements  ;  je  ne  savais  trop  comment  lui  exprimer 
ma  reconnaissance,  tant  j'étais  émue.  Sitôt  que  les  deux  cou- 
sins furent  partis,  la  bonne  femme  me  sauta  au  cou  en  me 
disant  :  «  Ah  !  madame  Sapinaud,  c'est  vous  que  j'ai  le 
bonheur  de  recevoir  dans  ma  maison  !  »  Ses  enfans  m'en- 
tourèrent en  me  faisant  mille  caresses  :  tous  m'assuraient 
qu'ils  m'avaient  crue  morte;  ciu'on  leur  avait  dit  que  j'avais 
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3té  massacrée  dès  les  premiers  jours  que  les  bleus  étaient  en- 
trés à  iMortagne.  a  Hélas!  mes  bons  amis,  le  ciel,  jusqu'à  ce 
jour,  m'a  sauvée  de  la  fureur  de  mes  ennemis;  mais  l'achar- 
nement qu'ils  mettent  à  la  recherche  de  ma  personne  me  fait 
bien  croire  que  tût  ou  tard  je  tomberai  entre  leurs  mains.  » 
Us  me  servirent  un  bon  souper,  et  me  donnèrent  un  bon  lit. 
Je  les  priai  de  me  faire  conduire  par  un  de  leurs  enfants  ù 
Saint-Laurent  où  je  voulais  me  rendre  à  la  pointe  du  jour; 
les  deux  aînés  s'offrirent  aussitôt.  Que  d'actions  de  grâces  jf 
rendis  en  ce  moment  au  bon  Dieu  qui  n'avait  pas  permis  que 
je  fusse  accueillie  dans  la  dernière  métairie!  Je  dormis  peu; 
vers  les  deux  heures  du  matin  je  me  levai,  j'appelai  l'aîné  des 
Mis  de  la  maison  :  «  Allons,  Jean,  partons.  »  Quel  fut  mon 
ttonnement  lorsqu'il  me  dit  que  toute  la  nui*  il  était  touil-c 
(le  la  neige,  qu'en  plusieurs  endroits  il  y  en  avait  plus  d'un 
pied,  et  que  nous  éprouvc^rions  beaucoup  de  difficultés  pour 
arriver  à  Saint-Laurent!  Je  lui  dis  que  je  voulais  absolument 
m'y  rendre,  que  j'espérais  qu'il  me  donnerait  le  bras,  et 
•ju'avec  son  aide  il  me  serait  plus  facile  d'éviter  les  endroits 
dangereux;  il  appela  aussitôt  sou  frère  et  nous  partîmes.  11 
faisait  un  froid  terrible;  la  neige  en  tombant  se  gelait,  ce  qui 
la  rendait  plus  ferme.  Nous  fûmes  contraints  de  traverser 
le  grand  chemin  des  Herbiers  à  Mortagne,  où  les  citoyens  al- 
laient presque  continuellement  la  nuit  et  le  jour.  Un  de  mes 
conducteurs  allait  toujours  en  avant  à  cent  pas  de  nous, 
j)Our  épier  s'il  no  voyait  ou  n'entendait  pas  quelque  chose,  et 
dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  quelque  danger,  il  devait  revenir 
pour  nous  avenir.  Le  cœur  me  palpitait  en  traversant  le 
grand  chemin.  Dès  que  nous  en  fûmes  un  peu  éloignés,  je 
fus  obligée  dem'asseoir:  les  forces  nrc  manquaient;  j'étais 
couverte  de  sueur,  quoiqu'il  fit  bien  froid,  et  que  la  neige 
qui  étaittombéesurmes  vêtements  fût  gelée.  Mes  conducteurs 
n'avaient  pas  froid  non  plus;  ils  me  portaient  quelquefois; 
nous  ne  passions  jamais  par  les  chemins,  de  peur  qup 
nos  pas  ne  nous  fissent  découvrir;  nous  longions  les  haieri 
et  les  fossés.  Mes  jambes  étaient  pleines  d'épines.  Nous  nous 
égarâmes  :  mes  conducteurs  ne  savaient  trop  comment  rc- 
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trouver  leur  chemin;  l'aîné  courut  en  avant,  et  aperçut  une 
maison  où  il  était  connu  ;  nous  nous  trouvâmes  bientôt  dans 
la  ferme  :  sur  l'assurance  positive  qu'ils  me  donnèrent  que 
je  n'avais  rien  à  craindre,  je  leur  dis  de  frapper,  que  nous  nous 
chaufferions  un  instant.  J'étais  si  fatiguée  que  je  ne  pouvais 
plus  marcher;  je  leur  ordonnai  seulement  de  ne  pas  me  dé- 
couvrir et  de  me  donnerlenom  de  la  Fortin,  comme  je  m'étais 
toujours  fait  appeler  depuis  ma  sortie  de  la  Yerrie ,  ces  bra- 
ves paysans  se  levèrent  et  me  firent  un  bon  feu.  Après  m' être 
reposée  quelques  instants,  je  payai  mes  conducteurs  et  partis 
pour  Saint-Laurent. 

Comme  j'étais  près  d'arriver,  je  rencontrai  un  meunier  à 
qui  je  demandai  s'il  y  avait  beaucoup  de  citoyens  dans  la  ville  ; 
il  me  répondit  que  plusieurs  habitants  de  Mortagne  avaient 
couché  dans  le  bourg,  mais  qu'il  pensait  qu'ils  allaient  re- 
partir. Je  m'arrêtai  à  Saint-Laurent,  chez  une  vieille  gouver- 
nante qui  avait  servi  ma  fille.  En  entrant  chez  elle,  comme  il 
V  avait  un  homme  et  une  femme  que  je  ne  connaissais  pas,  je 
lui  sautai  au  cou  en  l'appelant  ma  mère  et  lui  serrant  les 
mains  :  elle  me  reconnut  de  suite  malgré  mon  déguisement; 
j'étais  morte  de  froid;  mes  jupes  étaient  mouillées  ainsi  que 
mes  bas.  Elle  me  fitune  bonne  soupe  dont  j'avais  bien  besoin 
après  le  pénible  voyage  que  je  venais  de  faire.  Je  lui  dis  que 
j'avais  quelque  chose  à  lui  communiquer  de  la  part  de  son 
frère;  les  bonnes  gens  qui  étaient  là  sortirent,  et  son  mari 
était  en  journée.  Dès  que  nous  fumes  seules,  je  la  priai  de 
me  chercher  une  chambre  où  je  pusse  me  cacher;  après  quel- 
ques recherches  elle  me  trouva  un  logement  chez  madame 
Gilbert,  brave  paysanne  dont  le  mari  avait  passé  la  Loire.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée,  j'appris  que  MM.  d'Elbée,  de  Boissy 
et  d'ilauterive  avaient  été  fusillés  dans  l'île  de  ^'oirmoutiers. 
Au  rnonient  où  ils  furent  pris,  M.  de  Boissy  engagea  un  de 
ses  domestiques,  qui  l'avait  suivi,  à  se  sauver;  mais  ce  géné- 
reux Vendéen  n'en  voulut  rien  faire.  Il  répondit  à  son  maître- 
«  Croyez-vous  que  je  ne  saurai  pas  mourir  pour  mon  Dieu  ? 
Je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  »  Les  bleus  proposèrent  ;i 
CCS  trois  messieurs  de  reconnaître  la  république,  leur  pro- 
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mettant  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  «  Vousètesde  bra- 
ves gens,  »  disait  le  général  ennemi.  «  Mais,  demanda-t-il  à 
M.  d'Elbée,  si  tu  étais  maître  de  notre  sort  comme  nous  le 
sommes  du  tien,  que  nous  ferais-tu  ?  —  Ce  que  vous  allez  me 
faire.  »  D'après  cette  réponse,  il  les  fit  mettre  tous  ensemble, 
et  ordonna  à  ses  soldats  de  les  fusiller,  ce  qui  fut  exécuté  sur- 
le-champ. 

J'appris  en  même  temps  que  M.  de  Chevigné,  qui  avait 
perdu  sa  femme  et  ses  enfants  au  passage  de  la  Loire,  était  de 
retour,  qu'il  avait  rejoint  Cliarette  qui  lui  avait  confié  le 
commandement  d'une  de  ses  divisions, mais  que  lejour  même 
de  son  arrivée  il  avait  été  tué  d'un  coup  de  balle. 

Madame  Gilbert  m'annonça   aussi  que  les  bleus  allaient 
venir  à  Saint-Laurent,  et  qu'ils  mettraient  le  feu  partout,  et 
tueraient  tous  ceux  qui  y  feraient  demeure  :  ils  étaient  fort 
irrites;  les  brigands  les  avaient  attaques  à  Chollet  et  leur 
avaient  tué  une  grande  quantité  de  monde.  M.  de  La  Roche- 
jaquelcin  était  à  cette  attaque,  ainsi  que  Stofllet.    M.  Henri, 
comme  un  jeune  homme  et  dont  l'âme  était  belle,  poursuivit 
deux  dragons  qui  fuyaient;  il  en  tua  un,  et  avait  le  sabre  levé 
pour  tuer  l'autre,  lorsque  le  dragon  lui  demanda  grâce  :  à 
peine   la  lui  avait-il  accordée  que  ce  brigaml,  qui  avait  des 
pistolets  à  l'arçon  de  son  cheval,  en  tirai  un  sur  M.  Henri. 
Stofflet  et  plusieurs  autres  soldats   arrivèrent  au   moment 
même  et  tuèient  le  dragon,  mais  le  brave  La  Ruchejaquelcin 
était  mort  :  on  eut  le  soin  de  l'emporter  et  de  dire  qu'il  n'était 
que  blessé  ;  ses  propres  soldats  n'apprirent  sa  mort  que  lors- 
que Sapinaud  et  Charette  firent  le  traité  de  paix  avec  les  ré- 
publicains. On  m'apporta  cette  nouvelle  sur  le  soir;  jugez  dans 
quelle  inquiétude  je  passai  la  nuit.  Le  lendemain  se  passa 
assez  tranquillement.  Sur  les  sept  heures  on  vint  nous  dire 
i|ue  les  bleus   arrivaient,  et  qu'ils  mettaient  en  réquisition 
les  charpentiers  pour  remettre  le  pont  ;  mon  hôtesse  me  fit 
monter  dans  un  grenier,  je  tirai  l'échelle  après  moi,  et  je  fer- 
mai la  trappe  qui  se  trouvait  placée  entre  deux  soliveaux  et 
paraissait  peu.  Ils  ne  firent  que  passer,  et  se  rendirent  à 
Maulevrier  :  le  maire  de  ce  bourg  les  avait  envoyé  chercher  pour 
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arrêter  deux  brigands  de  l'armée  de  Stofflet.  Je  ne  sais  si  la 
peur  fait  doi-mir,  mais  la  nuit  même  je  dormis  jusqu'à  neuf 
heures  du  matin.  Nous  restâmes  pendant  deux  jours  sans 
aucune  alerte,  mais  nous  apprîmes  de  bien  mauvaises  nou- 
velles :  les  bleus  avaient  fusillé  vingt-cinq  hommes  de  Maule- 
vrier,  qui  furent  dénoncés  par  les  patriotes  de  l'endroit;  le 
méchant  maire, —  dont  je  ne  veux  pas  dire  le  nom  parce  qu'il 
reste  des  enfants,  et  que  je  crois  que  les  fautes  doivent  être  per- 
Simnelles  — ■  le  méchant  maire  allait  avec  les  bleus  dans  les 
maisons  où  se  trouvaient  les  brigands,  les  faisait  prendre  l'un 
après  l'autre,  et  conduire  dans  un  champ  de  genêt  où  on  Icb 
fusillait.  Ces  braves  Vendéens  périrent  tous  sans  proférer  une 
seule  plainte;  je  crois  même  que  la  plupart  étaient  bien  aises 
de  se  voir  conduire  à  la  mort. 

Cette  bouclierie  m'affecta  beaucoup;  je  ne  pus  pas  dormir 
de  la  nuit.  Ce  fut  bien  autre  chose  le  lendemain  :  on  vint  nous 
dire  que  les  bleus  coucheraient  à  Saint-Laurent,  et  qu'ils  y 
mettraient  le  feu  le  jour  suivant.  Chacun  se  pressa  de  mettre 
ses  meubles  dehors,  et  je  me  vis  forcée  de  chercher  une  autre 
retraite.  Je  me  rendis  chez  deux  bonnes  femmes  dont  l'une 
avait  été  à  mon  service,  et  les  priai  de  me  recevoir  :  elles 
étaient  occupées  à  faire  leurs  paquets  :  elles  me  dirent  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  me  cacher,  mais  qu'il  y  avait  une  ancienne 
fille  de  la  Barbinière,  logée  dans  un  petit  hangar  sans  che- 
minée et  sur  le  derrière;  que  certainement  les  bleus  n'iraient 
pas  y  mettre  le  feu;  je  priai  une  de  ces  vieilles  de  m'y  con- 
duire. C'était  une  vieille  masure  qui  servait  ordinairement 
d'é-curie  à  un  seul  chevai  :  la  bonne  vieille  qui  l'habitait  avait 
ôté  (juelques  tuiles  dans  un  coin  pour  laisser  passer  la  fumée; 
la  couchette  était  si  étroite  et  si  petite  que  mes  pieds  sortaient 
hors  du  lit.  Je  me  trouvai  trop  heureuse  que  cette  pauvre 
femme  voulût  me  recevoir  avec  elle;  je  restai  là  pendant  six 
jours  sans  avoir  d'alerte,  mais  attendant  les  brûleurs  dejour 
en  jour.  Ils  n'osaient  pas  trop  s'avancer,  car  Domagné  avait 
tout  à  coup  reparu  à  Cerises,  et  venait  quelquefois  jusqu'à 
la  Chapelle,  petite  paroisse  peu  éloignée  de  Saint-Laurent.  Ce 
commandant  vendéen  avait  passé  la  Loire  à  Saint-Floren;, 
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et  s'était  dirigé  vers  Nantes  :  ayant  été  assez  heureux  pour 
sauver  son  argent   dans   ce  désastre,   il  avait  rencontre,  a 
peu  de  distance  de  Nantes,  un  paysan  qui  conduisait  deux 
bœufs  pour    les   citoyens;  il     l'aborda   et    le  pria  de  lui 
vendre  ces  deux  bœufs  et  de  lui  donner  ses  vêtements,  ajou- 
tant  qu'il  les  paierait  aussi  cher  quille  désirerait;  le  bon- 
homme fit  bien  des  difficultés,  mais  il  fut  si  bien  paye  qu  il 
s'en  revint  fort  content  (c'est  de  lui-même  que  je  tiens  cette 
histoire).  M.  Domagné,  sous  ce  déguisement,  conduisit  ses 
bœufs  à  leur  destination,  et  demanda  pour  retourner  chez 
lui  un  laissez-passer  qui  lui  fut  aussHôt  accordé.  11  se  dit  de 
Clisson  ;    des  qu'il  y  fut  arrivé,  il  alla  joindre  M.  Cathchncau 
(Pierre),  et  retourna  ensuite  à  travers  milledangers  a  Cerises 
où  il  ordonna  un  rassemblement,  et  prit  la  Chatenaye  avant 
que  les  bleus  fussent  instruits  de  son  arrivée.  Il  y  pilla  les 
ma-asins  que  les  républicains  avaient  établis,  et  en  distribua 
une''  partie  à  ses  soldats  :  cependant,  deux  jours  après,   les 
bleus  ayant  reçu  du  renfort  vinrent  à  Saint- Laurent,  entrè- 
rent dans  toutes  les  maisons  et  commirent  mille  horreurs  : 
ie  le-*  entendis  passer  plusieurs  fois  devant  la  maison  ou  j  e- 
tais  cachée;  toutes  les  fois  que  le  hasard  les  amenait  si  près 
de  moi  je  me  jetais  à  genoux,  il  me  semblait  les  voir  le  sabre 
levé   prêts  à  me  tuer,  comme  ils  avaient  fait  quelques  jours 
aupài-avant  à  madame  de  La  Touche,  à  la  Gaubretieie.  Les 
avant  entendu    arriver,   eUe  se  hâta  de  descendre  dans  sa 
cour  avec  une  bouteille  de  vin,  croyant  les  attendrir  par  sa 
nolitesse;  le  premier  bleu  qui  entra  la  tua;  sa  tête  roula  dans 
un  bas.in  plein  d'eau.  La  nuit  vint  à  notre  secours  et  chassa 
nos  meurtî-iers.  J'appelai  Perrine;  elle  me  dit  qu  ils  revien- 
draient le   lendemain.  «  Partons,    lui  dis-je,    avant  leur 
retour;  allons  passer  la  journée  à  Etourneau  »  ^.cetait  un 
mouhn qui  appartenait  âmes  enfants.  Leseaux  etaienthautes 
S  l'on  ne  pouvait  passer  le  pont  ;  le  domestique  était  absent 
lorsque  nous  arrivâmes  :  c'était  lui  qui  était  le  maître;  il  n  y 
avait  qu'une  servante  etune  petite  fille  de  neuf  ans;  le  père  et  la 
mère  et  huit  enfants  avaient  passé  la  Loire.  Le  domestique  n  e- 
taitde  retour  que depuishuit  jours;  ilignoraitce  quilsetaient 
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devenus.  On  iui  avait  dit  que  sou  maître  Beaiilieu  avait  été 
massacré  au  Mans,  dans  les  bras  de  sa  femme  avec  ses  deux 
fiiles,  que  la  femme  avait  été  conduite  en  prison  où  elle 
était  morte  le  lendemain  de  saisissement  et  de  misère;  mais 
il  ne  pouvait  ajouter  foi  à  ces  tristes  nouvelles.  Il  paraissait 
lâché  d'avoir  quitté  M.  Henri,  et  disposé  à  aller  le  rejoindre. 

A  la  pointe  du  jour  je  sortis  du  moulin  et  allai  me  cacher 
dans  un  genêt.  Jamais  journée  ne  m'a  paru  plus  longue.  Sur 
les  deux  heures  je  me  crus  morte  ;  le  champ  où  je  m'étais 
réfugiée  était  en  pente ,  et  un  amas  de  pierres  le  séparait  du 
grand  chemin  de  la  Barbinière.  Tout  à  coup  j'entendis  rouler 
des  pierres,  et  un  bruit  épouvantable,  semblable  à  une  troupe 
de  monde  qui  serait  descendue  vis-à-vis  de  l'endroit  où  j'é- 
tais; je  crus  que  j'avais  été  trahie,  et  que  les  républicains 
venaient  me  prendre.  Je  me  couchai  dans  une  haie  et  me 
couvris  de  genêts  que  j'avais  coupés  pour  me  servir  de  siège. 
J'étais  plus  morte  que  vive;  je  faisais  déjà  mon  acte  de  con- 
trition; et  le  bruit  approchait  de  moi,  lorsque  j'entendis  le 
mugissement  d'une  vache  ;  je  me  relevai  aussitôt  et  pris  un 
grand  brin  de  genêt,  dans  le  cas  où  elle  serait  venue  vers 
moi,  afin  de  la  faire  fuir;  mais  elle  passa  à  mes  côtés  sans 
m'apercevoir.  Ces  pauvres  bêtes  étaient  comme  leurs  maî- 
tres, errantes  à  l'aventure;  ce  qu'il  y  avait  de  singulier  c'est 
que  le  soir  elles  venaient  coucher  dans  leurs  écuries,  et  chacun 
de  nous  en  faisait  autant;  car,  après  le  coucher  du  soleil,  on 
n'avait  plus  rien  à  craindre  des  bleus.  Je  me  levai  donc  et  re- 
tournai à  Saint-Laui  ent  où  j'arrivai  à  huit  heures  du  soir.  Nous 
passâmes  deux  jours  de  suite  sans  accident  ;  je  restai  jusqu'au 
soir.  Si  les  bleus  étaient  venus,  Perrine  aurait  dit  que  j'étais 
sa  sœur  et  malade  depuis  bien  longtemps  ;  d'ailleurs  il  faisait 
si  noir  dans  mon  taudis,  la  fumée  était  si  épaisse  quoiqu'on 
ne  fît  du  feu  que  le  matin,  et  le  linge  que  je  portais  était  si 
noir  que  j'avais  l'air  d'une  bohémienne. 

Il  y  avait  là  une  bonne  religieuse,  nommée  Jalabert,  qui 
venait  souvent  me  voir  et  qui  était  pleine  d'attentious  pou;- 
moi.  Je  tâchais  de  reconnaître  ses  bontés  autant  qu'il  m'était 
possible. 
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Les  derniers  jours  de  janvier,  vers  les  quatre  heures  du 
soir,  nous  entendîmes  crier  :  «  Voilà  les  bleus!  »  J'étais  chez 
Perrine,  elle  me  dit  :  «  Je  vais  voir  s'il  y  en  a  beaucoup.  — 
Eh,  mon  Dieu  !  lui  dis-je,  restez  donc,   il  y  en  aura  toujours 
assez  pour  nous  faire  périr.  »  J'eus  beau  dire,  elle  me  laissa 
seule  et  s'en  alla.  Je  courus  aussitôt  chez  madame  Jalabert; 
elle  n'était  pas  non  plus  chez  elle  :  faite  comme  j'étais,  on  ne 
pouvait  me  reconnaître;  j'étais  tout  en  guenilles  :  j'avais  une 
vieille  coiffe  de  laine  qui  était  toute  jaune;  je  m'étais  mis  un 
morceau  de  croûte  de  pain  dans  un  côté  de  la  joue,  entre  les 
gencives  et  les  joues;  je  m'étais  noirci'les  sourcils,  et  un  vieux 
morceau  de  linge  attaché  sous  le  menton  me  cachait  la  moitié 
de  la  figure;  outre  cela  les  larmes  que  je  ne  cessais  de  ré- 
pandre depuis  quatre  mois  m'avaient  tellement  changée  que 
j'étais  méconnaissable.  Comme  je  sortais,  quatre  bleus  entrè- 
rent: je  fus  saisie..  «Restez,  bonne  femme,  me  dirent-ils,  vous 
avez  l'air  bien  malade.  »  Je  m'en  allais  sans  leur  répondre;  la 
porte  de  mon  taudis  était  fermée,  et  je  me  vis  forcée  de  me 
réfugier  chez  ma  voisine  qui  avait  une  maison  bien  grande,  et 
où  se  trouvaient  beaucoup  de  locataires;  les  bleus  y  entraient 
en  foule.  Je  m'assis  sur  une  pierre  près  de  la  porte,  et  je  vis 
entrer  successivement  seize  soldats  qui  déposèrent  leurs  armes 
dans  la  maison,  disant  qu'il  fallait  leur  faire  du  feu,  qu'ils 
avaient  grand  froid  et  grand'faim.  Comme  ils  apportaient 
chacun  un  morceau  de  viande  avec  leur  hallebarde,  ils  de- 
mandèrent de  l'eau  pour  la  laver,  je  me  levai  et  m'offris  pour 
leur  cuisinière.  Ils  me  dirent  de  tirer  de  l'eau  et  de  laver  leur 
viande  ,  ajoutant  que  personne  ne  ferait  leur  soupe,  et  qu'ils 
ne  se  fiaient  pas  à  ces  coquines  de  brigandes.  Je  pensais  à^  ce 
début  que  tout  irait  mal  pour  nous ,  mais  comme  la  vie  était 
pour  moi  un  fardeau  bien  pesant ,  je  ne  songeai  qu'à  me 
préparer  à  bien  mourir.  Les  mauvaises  nouvelles  que  j'avais 
apprises  le  matin  ne  me  laissaient  aucun  regret  de  la  vie. 
L'on  m'avait  assuré  que  ma  fille  et  son  mari  étaient  morts  à 
l'hôpital.  Cette  pensée  me  donna  une  telle  indifférence  pour 
le  résultat  de  ce  que  nous  allions  devenir,  que  je  m'arrêtai  a 
regarder  ces  misérables  dont  l'aspect  effrayait  tout  le  monde. 
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Quanl  le  soir  fut  arrivé,   on  défendit  à  qui  que  ce  fût 
de  sortir,  menaçant  de  tirer  sur  ceux  que  l'on  verrait  dehors. 
Comme  la  chambre  d'en  bas  était  pleine  de  soldats,  je  pro- 
posai à  quelques  femmes  qui  étaient  là  de  monter  avec  moi 
dans  la  chambre  haute  où  les  républicains  n'étaient  pas  en 
aussi  grand  nombre.  La  maîtresse  de  la  maison  fut  enchantée 
de  ma  proposition  ;  les  armoires  étaient  remplies  de  linge,  et 
elle  craignait  qu'on  ne  les  enfonçât  pour  prendre  ce  qu'elles 
contenaient.  Le  commandant  était  assis  auprès  du  feu,  la  tête 
baissée,  de  sorte  que  je  ne  pusluivoir  le  visage;  il  ne  prononça 
pas  une  seule  parole.  Il  y  avait  aussi  trois  Allemands  et  un 
jeune  homme,  qui  était  un  officier  apparemment,  car  il  com- 
mandait aux  autres.  Comme  nous  étions  près  de  la  porte  et 
qu'il  faisait  bien  froid,  il  nous  dit.    «  Citoyennes,  approchez- 
vous  du  feu.  »  Mes  compagnes  tremblaient  au  point  de  ne 
pouvoir  parler.  Je  répondis  que  nous  n'avions  pas  froid 
«  Vous  avez  grand'peur,  n'est-ce  pas?  —  Votre  vue  et  les 
tourments  que  vous  faites  éprouver  à  tout  le  monde,  depuis 
que  vous  êtes  les  maîtres  de  la  Vendée,  ne  sont  pas  faits  pour 
nous  rassurer.  »  —  Il  me  répondit  :  «  Demain  on  vous  fusil- 
lera toutes;  cependant  celles  qui  voudront  aller  à  Mortagne 
ou  à  ChoUet  obtiendront  des  laissez-passer;  celles  qui  reste- 
ront seront  fusillées.  »  —  Je  lui  dis  :  «  Citoyen,  je  ne  crains 
pas  la  mort,  c'est  peut-être  toi  qui  as  fait  mourir  tout  ce  que 
j'avais  de  plus  cher  au  monde.  »  A  ces  mots  mademoiselle 
Benore  me  donna  des  coups  de  coude  pour  m'engager  à  me 
taire.  «  Je  ne  crains  pas  la  mort,  répétai-je,  je  crains  seule- 
ment les  tourments  que  vous  faites  endurer.  »  —  Toutes  les 
femmes-sont  cause  de  nos  malheurs,  sans  elles  la  république 
serait  déjà  établie,  et  nous  serions  chez  nous  fort  tranquilles. 
Allez,  vous  périrez  toutes. —  Sans  les  femmes,  vous  auriez  eu 
quinze  des  vôtres  fusillés  dans  cette  paroisse  :  elles  se  mirent 
à  genoux  devant  les  brigands.  —  Eh  !  comment  savez-vous 
cela,  citoyenne? —  Parce  que  j'y  étais;  et  je  me  mis  aussi  à 
genoux  :  je  dis  que  les  prisonniers  que  l'on  venait  de  faire 
ne  devaient  pas  être  fusillés.  —  Qui  les  gardera?  —  Ce  sera 
moi  et  toutes  les  femmes  du  bourg.  Us  les  laissèrent  en  effet 
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SOUS  notre  garde.  Vous  voyez,  citoyen,  que  les  femmes  ne  vous 
ont  pas  toujours  fait  du  mal;  sans  elles  vous  ne  seriez  pas 
entrés  dans  la  Vendée  ;  elles  vous  ont  fait  du  bien,  et  à  nous 
bien  du  mal,  puisqu'elles  vous  ont  livré  leur  pays  et  leurs  pa- 
rents. »  Il  me  répondit  :  «  Vous  parlez  bien.  —  Que  voulez- 
vous!  je  joue  de  mon  reste.  —  Approchez-vous  du  feu.  «  Je 
me  levai,  je  lui  tendis  la  main.  «  Voyez  si  j'ai  froid.  »  J'étais 
brûlante.  «  Non,  me  dit-il,  c'est  que  vous  avez  peur.  » 

En  même  temps  il  me  commanda  de  faire  un  lit  au  com- 
mandant. Mes  compagnes  n'osaient  ouvrir  la  bouche;  je  me 
levai,  je  lui  demandai  s'il  voulait  coucher  dans  une  petite 
chambre  auprès,  où  se  trouvait  un  bon  lit.  Il  vint  examiner 
si  c'était  convenable.  «  Citoyenne,  il  faut  mettre  des  draps 
blancs.  —  Tout  à  l'heure,  citoyen.  »  La  maîtresse  de  la 
maison,  qui  était  présente,  ne  voulait  pas  ouvrir  les  armoires 
devant  les  Allemands;  elle  dit  qu'elle  n'avait  pas  de  draps. 
Sans  m'étonner;je  lui  dis  :  «  Donnez-moi  la  clef  de  vos  ar- 
moires. »  Elle  me  fit  une  telle  grimace  que  si  je  n'avais  pas 
eu  l'àme  noyée  de  chagrin,  je  n'aurais  pu  m'empècher  de 
rire;  elle  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  cette  clef;  enfin  elle 
me  la  donna.  Je  dis  à  mademoiselle  Benore  :  «  Prenez  une 
chandelle,  allons  faire  le  lit  à  ce  commandant,  il  a  l'air  bien 
fatigué  j  il  est  pourtant  bien  dur  de  faire  du  bien  à  ses  bour- 
reaux. »  Elle  me  répondit  :  «  Ah!  ma  chère  Fortin,  je  suis 
si  saisie  que  je  n'ai  ni  bras  ni  jambes.  —  Allons,  ma  bonne 
amie,  du  courage,  demain  ils  mettront  fin  à  tous  nos  maux.  » 
Nous  rentrâmes  en  leur  disant  que  si  leur  C(jramandant  vou- 
lait se  reposer,  sa  chambre  était  prête.  Il  se  leva,  deux  Alle- 
mands marchaient  devant  lui;  l'un  portait  une  lumière, 
l'autre  ses  armes,  celui  qui  s'était  entretenu  avec  moi  lui 
donnait  le  bras.  Quand  ils  furent  de  retour  ils  se  mirent  à 
boire;  de  temps  en  temps  ils  nous  regardaient  en  jurant.  Je 
pensais  que  ces  misérables,  quand  ils  auraient  bu  un  coup, 
nous  massacreraient.  Jamais  je  ne  m'étais  senti  tant  de  cou- 
rage, je  le  dis  à  mes  compagnes;  j'avais  un  bon  couteau  dans 
ma  poche,  bien  déterminée  à  me  défendre  s'ils  venaient  m'in- 
sulter.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  l'officier  me  demanda  si 
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nous  voulions  passer  id  la  nuit  ou  descendre  en  bas.  Je  me 
levai  promptement.  «  ^ous  en  donnez-vous  la  permission, 
citoyen?  —  Oui,  oui,  allez,  mais  ne  cherchez  pas  à  vous 
échapper.  Il  y  a  des  gardes  de  tous  côtés.  Savez-vous,  ajou- 
ta-! il,  si  les  brigands  sont  à  Maulevrier?  — Je  n'en  sais  rien, 
citoyen.  —  A  quelle  distance  se  trouve  ce  bourg?  —A  trois 
quarts  de  lieue,  citoyen.  —  Comment,  c'est  si  près?  »  Il  parla 
par  signes  à  ses  Allemands  qui,  je  crois ,  ne  l'entendaient 
guère.  Je  le  soupçonnais  être  un  moine  qui  avait  été  à 
Mortagne  et  qu'on  appelait  le  père  Duraont,  J'étais  bien  con- 
tente de  descendre;  nous  n'avions  rien  mangé  depuis  midi, 
et  nous  n'avions  néanmoins,  ni  les  unes  ni  les  autres,  envie 
de  manger.  La  maîtresse  de  la  maison,  nommée  Bodrie,  avait 
uue  telle  peur  qu'on  n'enfonçât  les  armoires  qu'elle  en  fut  ma- 
lade. Quand  nous  fûmes  descendues  nous  trouvâmes  douze 
républicains  couchés  sur  des  paillasses  :  on  avait  oté  trois  lits 
et  on  les  avait  transportés  dans  le  jardin  ainsi  que  les  tables. 
Les  uns  jouaient  au  trente-un,  les  autres  dormaient;  un  de 
ces  misérables  avait  la  fièvre,  et  poussait  des  cris  lamentables; 
le  reste  était  accroupi  auprès  du  feu ,  et  l'on  parlait  de  Cha- 
rette  :  nous  étions,  mes  compagnes  et  moi,  assises  par  terre 
dans  l'embrasure  d'une  croisée.  Je  metais  mise  sur  une  pe- 
tite marche  de  pierre,  et  une  mauvaise  marmite  pleine  de 
cendres  me  servait  de  coussin.  Je  portai  l'oreille  à  la  conver- 
sation des  bleus.  Un  d'eux  disait  à  son  camarade  :  «  Nous  al- 
lions tout  tuer  et  tout  brûler,  après  quoi  Charette  viendra  et 
nous  tuera  à  son  tour.  »  L'autre  lui  répondit  :  «  Pourvu  (lu'on 
ne  nous  envoie  pas  à  ce  maudit  endroit  qu'on  appelle  les  Qua- 
tre-Chemins!  Par  tous  les  diables,  il  n'est  pas  possible  de 
s'en  débusquer.  »  Je  n'en  entendis  pas  davantage,  je  m'en- 
dormis; mon  sommeil  dura  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Mes 
compagnes  me  firent  de  vifs  reproches  de  dormir  lorsque  j'é- 
tais si  près  de  ma  mort.  «  Hélas  !  mes  chères  amies,  si  vous 
ressentiez  des  peines  aussi  cuisantes  que  les  miennes,  vous 
verriez  le  moment  de  la  mort  comme  celui  qui  doit  finir  vos 
tourments.  Le  tort  que  j'ai,  c'est  de  ne  pas  employer  ces  der- 
niers moments  à  fléchir  la  colère  de  Dieu,  en  m'excitant  de 
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tout  mon  pouvoir  à  une  contrition  pajfau.e.  »  Comme  j'étais 
occupée  à  faire  ces  lamentations,  ma  relif,neuse,  qui  av^it  si 
bien  soin  de  moi,  entra  pour  me  demander  comment  j  avais 
passé  la  nuit  :  elle  nous  dit  qu'elle  n'avait  pas  pu  fermer 
l'œil,  et  qu'elle  avait  entendu  des  propos  à  faire  trembler  : 
qu'un  bleu  s'était  vanté  d'avoir  tué  son  père  parce  qu'il  était 
aristocrate;  qu'un  autre  conservait  la  langue  d'un  enfant 
dont  il  avait  assassiné  la  mère. 

Le  commandant  entra  sur  ces  entrefaites,  et  fit  un  tapage 
terrible.  «  Conmient,  dans  un  bourg  comme  celui-ci ,  on  ne 
trouve  ni  serrurier,  ni  maréchal;  ils  sont  tous  cachés.  Si  c'é- 
taient les  brigands  qui  en  eussent  besoin,  ils  seraient  bien 
vite  là.  »  11  nous  adressa  à  toutes  la  parole.  «  Allons,  bri- 
gandes,  allez  vite  me  chercher  un  maréchal  :  on  ne  lui  fera 
pas  de  mal  ;  vous  pouvez  l'amener.  »  Ma  religieuse,  qui  était 
hardie,  lui  dit  :  «  Je  vais  voir  si  j'en  trouverai  un.  —  Dis- 
lui  que  c'est  pour  ouvrir  la  porte  de  la  chapelle  où  je  veux 
mettre  le  grain  que  je  trouverai  :  on  mettra  le  feu  à  deux 
heures;  sortez  tout  ce  que  vous  pourrez  de  vos  maisons.  — 
De  quoi  cela  nous  servira-t-il ,  commandant,  puisque  vous 
voulez  toutes  nous  fusiller?  —  Mais  on  ne  fusillera  pas  celles 
qui  iront  à  Mortagne  (»u  à  Choilet.  —  Mais,  citoyen,  nous 
ne  pouvons  pas  partir  aujourd'hui.  —  On  vous  donnera 
trois  jours,  après  lesquels  nous  reviendrons,  et  toutes  celles 
que  nous  trouverons  encore  ici,  nous  les  fusillerons.  »  Du- 
rant ce  triste  entretien  le  maréchal  arriva.  Le  commandant 
lui  ordonna  d'ouvrir  la  porte  de  la  chapelle,  et  il  y  fit  porter 
le  grain  et  la  farine  qu'il  put  trouver.  Madame  Jalabert  avait 
un  boisseau  de  farine ,  les  bleus  se  mirent  en  devoir  de  l'em- 
porter; elle  courut  prier  le  commandant  de  lui  laisser  son 
boisseau.  «  Dans  trois  jours  tu  seras  fusillée  et  tu  n'aura? 
plus  besoin  de  rien,  »  fut  la  seule  réponse  de  ce  barbare.  - 
«  Mais  pendant  ces  trois  jours,  vous  ne  voulez  pas,  citoyen 
que  nous  mourions  de  faim.  »  Il  lui  tourna  le  dos;  elle  re- 
vint sur  les  bleus;  comme  ils  l'avaient  vue  parler  à  leur  com- 
mandant, ils  crurent  qu'elle  avait  obtenu  la  permission  de 
garder  son  boisseau,  et  le  lui  laissèrent. 
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iNous  sortîmes  dans  le  jardin  par  ordre  du  commandant, 
ïl  était  presque  midi;  nous  entendîmes  l'appel  :  on  nous  dit 
que  l'on  renfermait  dans  l'église  tous  ceux  qui  étaient  dé- 
noncés. Comme  j'étais  de  ce  nombre,  je  pensais  que  si  quel- 
qu'un de  Mortagne  passait  je  serais  infailliblement  reconnue. 
Deux  républicains  arrivèrent;  un  tisserand  nommé  Breceux 
les  amena  pour  qu'ils  l'aidassent  à  porter  son  fils  qui  était 
malade;  ils  le  placèrent  sur  une  paillasse  au  milieu  du  jardm. 
Comme  je  me  baissais  pour  arranger  les  oreillers,  je  fus 
étonnée  de  m'entendre  appeler  par  mon  nom.  «  JVladame  Sa- 
pinaud,  me  dit-il,  que  je  vous  ai  d'obligation.  —  Misérable  1 
lui  dis-je,  ne  me  nommez  pas  ainsi;  je  m'appelle  la  Fortin. 
—  Kh  bien  !  la  Fortin,  soit,  je  suis  un  prêtre.  Vous  voyez  que 
je  n'ai  pas  moins  à  craindre  que  vous;  ne  m'abandonnez  pas, 
je  vous  prie,  restez  auprès  de  moi.  »  Je  m'assis  en  effet;  la 
mère  et  la  fdle  Bremon  arrivèrent  en  même  temps  :  elles  nous 
dirent  qu'on  commençait  à  mettre  le  feu.  Mous  entendîmes 
des  coups  de  fusil ,  et  le  temps  semblait  s'obscurcir  par  la 
fumée  épaisse  qui  s'élevait  des  maisons,  je  crus  même  que 
les  coups  de  fusil  se  rapprochaient  de  moi.  Je  me  mis  à  ge- 
noux, tenant  ma  tète  haute  pour  que  les  bleus  ne  me  man- 
(juassent  pas;  je  m'attendais  à  mourir,  et  j'avais  fait  le  sacri- 
fice de  ma  vie.  Un  de  ces  misérables  vint  vers  moi  :  je  m'imagi- 
nai que  tous  les  autres  le  suivaient.  Le  feu  qui  embrasait  les 
maisons  voisines,  les  charpentes  qui  tombaient  avec  les  tuiles, 
faisaient  un  tapage  si  épouvantable  que  je  ne  voyais  ni  n'en- 
tendais rien.  Ce  misérable  s'approcha  de  moi  et  m'ôta  ma 
coiffe;  je  crus  qu'il  allait  me  couper  la  tète;  mais  la  jeune 
Bremon  se  trouvait  là;  elle  était  jeune  et  jolie;  il  me  laissa  dès 
qu'il  l'aperçut,  et  courut  vers  elle.  «  Quel  est  cet  homme  qui  est 
couché  là-dedans? —  C'est  mon  frère  qui  est  malade.  »  Il  com- 
mença par  le  prendre  parle  bras.  —  «  Ailonsje  vais  te  guérir.» 
Je  crus  qu'il  allait  le  tuer.  —  «  Qu'allez-vous  faire,  lui  dis-je, 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  mourant?  »  11  le  laissa  donc;  et 
s'adressant  à  la  Bremon  :  «  Viens  ici  que  je  t'embrasse.  » 
Cette  pauvre  fille  se  défendit  de  son  mieux.  Heureusement  il 
était  fort  tard;  et  sa  mère  était  là.  Je  lui  dis:  «  Défendez  votre 
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fille,  je  vais  chercher  du  secours.  »  Je  sautai  quelques  écba- 
liers;  j'entendis  parler  du  monde  :  «  Ah,  mon  Dieu  !  si  c'étaient 
les  bleus!  Je  regarde  à  travers  une  haie,  je  vois  des  tètes 
blanches  ;  j'arrive  toute  essoufflée,  elles  étaient  près  de  cin- 
quante femmes.  Madame  Richcteau  me  demanda  si  les  bleus 
étaient  partis;  je  lui  répondis  qu'il  y  en  avait  un  qui  avait 
saisi  la  jeune  Bremon,  et  que  sa  mère  avait  bien  de  la  peine 
à  la  défendre.  Comme  je  disais  ces  mots,  la  jeune  fille  arriva 
tout  échevelée,  sans  mouchoir,  sans  coiffe,  et  criant  de  toutes 
ses  forces  :  «  Allez  donc,  je  vous  prie,  au  secours  de  ma 
mère  ;  il  va  la  tuer.  »  —  Toutes  ces  poltronnes  de  femmes  se 
regardaient  en  disant  :  «  \eux-tu  venir?  «  et  personne  n'y 
allait.  Cette  femme,  comme  une  lionne  rugissante,  se  défendit 
de  son  mieux.  «  Coquin,  lui  dit-elle,  tes  camarades  sont  tous 
partis,  si  les  brigands  t'attrapent,  ils  le  tueront.  »  Elle  vint 
retrouver  sa  fille.  Elle  était  toute  meurtrie,  et  si  bien  meur- 
trie, qu'elle  mourut  peu  de  jours  après.  Sa  fille  se  jeta  à  son 
cou.  «Ah!  ma  mère,  je  vous  ai  abandonnée:  il  vous  a  fait  bien 
du  mal.  » 

Je  retournai  avec  plusieurs  autres  femmes  auprès  de  ce 
pauvre  missionnaire.  Il  était  mourant  de  douleur  de  ce  qu'il 
avait  vu.  Quelques  dames,  plus  hardies,  allèrent  s'assurer  si 
les  bleus  étaient  bien  tous  partis;  d'autres  coururent  à  leurs 
maisons  pour  voir  si  elles  étaient  toutes  brûlées,  et  pour 
tâcher  d'éteindre  le  feu.  Madame  Richeteau  et  madame  La 
Chêne  m'aidèrent  à  rentrer  le  missionnaire  chez  le  bonhomme 
Bremon;  une  partie  de  la  maison  n'avait  pas  souffert  de  l'in- 
cendie. «  Hélas!  nous  dit-il,  ils  ne  nous  ont  pas  tu<';3  aujour- 
d'hui, mais  ils  ont  dit  qu'ils  reviendraient  dans  trois  jours; 
j'aurais  mieux  aimé  qu'ils  nous  eussent  tous  fait  périr,  que 
de  nous  laisser  trois  jours  dans  l'attente  de  nos  bourreaux.  » 
Je  pensai  comme  lui.  Comme  il  était  tard,  je  retournai  chez 
laBodrie;  le  commandant  ayant  couché  dans  la  maison,  elle 
avait  peu  souffert  de  l'incendie,  et  il  lui  restait  trois  ou  qua- 
tre chambres.  Je  trouvai  la  femme  Bodric  de  très-mauvaise 
humeur.  La  première  nuit  elle  ne  fut  pas  maîtresse  de  sa 
maison;  comme  elle  était  une  de  celles  de   tout  le  bourg  qui 
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avaient  le  moins  souffert  du  feu,  tout  le  monde  s'y  rendait 
t'a  foule.  Je  pris  Perrine  avec  moi,  elle  m'aida  à  transporter 
une  couverture  et  une  paillasse  sur  laquelle  nous  passâmes 
la  nuit.  Je  ne  dormis  pas  aussi  bien  que  la  nuit  précédente 
avec  ma  marmite  de  cendres  pour  oreiller. 

Au  point  du  jour,  madame  Bodrie  voulut  congédier  tous 
ceux  qui  étaient  dans  sa  maison,  moi-même  la  première. 
Elle  me  dit,  pour  raison,  que  si  on  venait  à  me  découvrir,  je 
serais  cause  de  sa  mort.  Je  ne  savais  trop  que  répondre,  ni 
(juel  parti  prendre.  La  sœur  Gaillard,  qui  avait  des  droits  dans 
la  maison,  parce  que  ses  deux  nièces  en  avaient  loué  la  moi- 
tié, me  dit  :  «  Restez,  j'ai  le  droit  d'avoir  une  chambre  au 
moins.  »  Je  demeurai  donc.  Notre  hôtesse  avait  tellement 
peur  qu'elle  en  tomba  malade,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Son  frère,  a  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  bleus,  courut  se  ca- 
cher dans  un  genêt  avec  un  de  ses  amis  nommé  Flandy,  qui 
était  aveugle.  Les  patriotes,  les  ayant  aperçus  les  amenèrent 
à  l'église  où  ils  furent  fusillés.  Nous  fîmes  croire  à  la  sœur 
([ue  son  frère  était  allé  rejoindre  l'armée  des  Vendéens. 

Les  brûleurs  tuèrent  aussi  un  métayer  à  l'entrée  du  bourg. 
Il  venait  de  faire  un  charroi  pour  ces  barbares  ;  sa  femme  en- 
tendant un  coup  de  fusil,  sortit  pour  voir  ce  qui  était  arrivé; 
quel  spectacle  pour  cette  infortunée!  son  mari  était  étendu 
mort,  le  sang  lui  sortait  à  gros  bouillons  de  la  tète  où  il  avait 
reçu  un  coup  de  sabre.  Elle  tomba  évanouie,  et  les  bœufs 
sans  conducteur  continuèrent  à  marcher  ;  heureusement  le 
mairesurvint,  et  les  conduisit  à  la  métairie  j  quoique  citoyen, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes;  il  aida  même  à  transporter  la 
femme  du  métayer.  Cette  malheureuse  mourut  peu  de  jours 
après  ;  un  de  ses  enfants,  qui  était  au  charroi,  fut  aussi  tué. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère,  il  jeta  son  aiguillon  et 
voulut  s'enfuir,  mais  un  de  ces  misérables  tira  sur  lui, 
et  rétendit  roide  mort.  Hélas  !  toutes  ces  catastrophes  se  pas- 
saient à  peu  de  distance  du  jardin  où  nous  nous  étions  ré- 
fugiées 1  Tout  le  monde  était  en  pleurs.  Les  vaches  revenaient, 
s'arrêtaientà  la  porte  de  leurs  maîtres  et  poussaient  de  longs 
mugissements.  Oh!  combien  ce  soir  différait  des  soirées  Iran- 
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quilles  où,  dans  le  temps  de  aion  bonheur,  j'avais  vu  des- 
fendr*^,  au  son  des  flûtes  et  des  tambours,  les  troupeaux  vers 
leurs  étables!  Les  femmes,  dès  que  l'angélus  sonnait,  quit- 
taient leurs  quenouilles  et  se  hâtaient  de  conduire  leurs  petits 
enfants  qu'elles  caressaient,  au-devant  de  leurs  maris  fatigués. 
Ils  accouraient  se  jeter  dans  les  bras  de  leurs  |»ères;  et  tous 
ensemble  venaient  au  temple  du  Sauveur  se  mettre  sous  la 
protection  de  la  Vierge.  Des  souvenirs  si  doux  rendent  mes 
maux  plus  amers  encore,  par  la  perte  de  l'espérance  qui  est 
la  vie  du  cœur.  Ah!  niuu  Dieu!  jamais  je  n'oublierai  cette 
malheureuse  journée. 

Deux  jours  se  passèrent  au  milieu  de  ces  tourments  inexpri- 
mables, et  le  troisième  était  attendu  avec  anxiété.  Les  bleus 
MOUS  avaient  promis  de  revenir  sur  le  soir;  une  femme  de  la 
Verrie  arriva  :  elle  nous  dit  que  les  brûleurs  n'avaient  pas 
cessé  de  piller  et  de  massacrer,  et  que  leur  intention  était  de 
mettre  le  feu  partout.  Je  craignais  qu'ils  ne  tuassent  mon  pelit- 
fils,  cache  dans  ce  bourg.  Pour  comble  de  misère,  je  n'osais 
en  demander  des  nouvelles,  de  peur  de  me  faire  reconnaître. 
«  Hélas!  me  disais-je  à  moi-même,  à  quoi  me  servira  de  de- 
mander des  nouvelles  de  son  sort?  s'il  est  mort,  cela  augmen- 
tera mes  maux  ;  il  vaut  mieux  que  je  prie  le  Seigneur  de  me 
le  conserver;  et  au  surplus,  s'il  est  mort,  sans  doute  que  le 
même  sort  m'est  réservé  dans  quelques  jours.   » 

En  sortant  de  la  Verrie,  les  brûleurs  ne  vinrent  point  à. 
Saint-Laurent;  ils  allèrent  à  la  Gaubretière  où  il  ne  restèrent  pas 
longtemps,  car  ils  craignaient  Charette  qui  n'en  était  pas  très- 
eloigné.Ils  massacrèrent  près  de  trois  cents  femmes  dans  le 
bois  de  Beaurépaire,  et  faillirent  aussi  tuer  madame  de  Hoissy 
avec  ses  deux  petites  filles.  Cette  dame  s'était  cachée  dans  un 
genêt  :  un  citoyen  les  aperçut,  il  alla  vers  elles,  et  leur  dit  : 
«  La  colonne  va  passer,  s'ils  vous  aperçoivent  ils  vous  tueront  ; 
couchez-vous  par  terre  et  ne  bougez  pas,  je  m'en  vais 
les  attendre  et  je  leur  dirai  que  je  n'ai  rien  vu  dans  cette 
pièce.  »  Quelques-uns  étaient  humains,  surtout  parmi  les 
Allemands  ;  ils  ne  voulaient  pas  tuer  les  femmes,  mais  ils  ne 
faisaient  aucun  quartier  aux  hommes  qu'ils  pouvaient  attra- 
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per.  Au  sortir  de  la  Gaubretière,  ils  espéraient  aller  à  Cham- 
breteau  mettre  le  feu,  mais  un  courrier  extraordinaire 
arriva  à  deux  heures;  il  était  porteur  d'ordres  très-précis 
pour  suspendre  les  massacres.  Nous  fûmes  bientôt  instruites 
de  cette  heureuse  nouvelle,  ce  qui  nous  donna  une  lueur 
d'espérance.  Hélas!  comme  notre  bonheur  fut  de  peu  de 
durée  !  Les  citoyens  de  Mortagne  recommencèrent  à  passer 
presque  tous  les  jours  à  Saint-Laurent,  pour  aller  à  Maule- 
vrier;  de  sorte  que  j'avais  des  peurs  terribles.  Ils  ne  venaient 
ordinairement  que  sur  les  onze  heures  ;  alors  tous  ceux  qui, 
comme  moi,  étaient  dénoncés ,  étaient  forcés  de  se  cacher.  Je 
me  réfugiais  le  plus  souvent  dans  une  Yieille  masure  presque 
remplie  de  fumier.  Je  montais  sur  un  plancher  en  ruine  et 
j'y  restais  jusqu'à  leur  départ.  Un  jour  deux  bleus  passèrent 
devant  cette  masure  :  l'un  d'eux  dit  à  son  camarade  :  «  Viens 
donc,  allons  voir  s'il  n'y  a  rien  là-dedans.  »  Je  me  crus  per- 
due :  l'autre  lui  répondit  :  «  Que  veux-tu  faire  dans  ce  fu- 
mier? viens.  »  Ces  mots  me  sauvèrent.  J'entendis  le  bruit  de 
leurs  pas  pendant  longtemps;  car  ils  rôdèrent  autour  de  lama- 
sure,  et  je  crus  peu  après  distinguer  la  voix  d'une  femme.  Oh  ! 
comme  ces  journées  étaient  longues  pour  moi!  Il  fallait  en 
sortant  que  je  saisisse  l'instant  favorable  pour  m'échapper 
sans  être  vue  de  personne. 

Il  y  avait  près  de  quinze  jours  d'écoulés  depuis  l'incendie  de 
Saint-Laurent,  lorsqu'on  nous  annonça  l'arrivée  des  brigands; 
leur  projet  était  d'attaquer  Mortagne.  Cette  nouvelle  était 
loin  de  m' être  agréable  ;  je  pensais  que  si  les  bleus  en  étaient 
instruits,  ils  achèveraient  de  brûler  le  peu  de  maisons  qui 
avaient  échappé  à  l'incendie.  Les  brigands  n'arrivèrent  pas , 
mais  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Maulevrier  où  les  bleus,  qui  ne 
les  croyaient  pas  si  près,  ne  les  eurent  pas  plutôt  aperçus 
qu'ils  rétrogradèrent  vers  Mortagne,  traversèrent  Saint-Lau- 
rent, et  ne  revinrent  que  le  lendemain,  au  nombre  de  près 
de  deux  mille. 

Dès  qu'on  les  aperçut,  tout  le  monde  décampa  du  bourg. 
Nous  en  fûmes  averties  par  un  maçon,  nommé  Jencheleau; 
ce  brave  homme,  se  trouvant  surpris,  vint  dans  la  maison  où 
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j'étais,  et  nous  dit  :  «  Voilà  les  bleus  1  je  n'ai  pas  le  temps 
d'aller  plus  loin;  si  vous  voulez,  je  vais  me  cacher  ici.  ^)  Il 
baissa  aussitôt  le  ciel  du  lit  qui  était  à  ressort,  et,  au  moyen 
d'une  petite  éclieile  qu'il  avait  apportée,  il  leva  une  trappe 
qui  se  trouvait  cachée  entre  deux  soliveaux,  et  monta.  Je  le 
suivis  :  nous  retirâmes  l'échelle  et  le  ciel  de  lit,  et  nous  at- 
tendîmes le  résultat  de  l'arrivée  de  cette  division  républi- 
caine. Les  ennemis,  en  entrant  dans  le  bourg,  tirèrent  [)res- 
que  tous  leurs  fusils,  de  sorte  que  les  balles  tombaient  comme 
la  grêle  sur  le  toit  où  j'étais.  Je  dis  à  Jencheleau  :  «  S'il  y  a 
quelques  trous  à  la  couverture  de  la  maison,  les  balles  nous 
tueront  ici  comme  dehors.  »  A  peine  put-il  me  répondre; 
je  crus  qu'il  allait  s'évanouir,  je  cherchais  à  ranimer 
son  courage  par  mes  discours.»  Allons,  Jencheleau,  offrons 
à  Dieu  le  peu  de  moments  qui  nous  restent  ;  sans  doute 
les  bleus  mettront  le  feu  quand  ils  auront  achevé  de  tuer 
le  peu  de  Vendt'ens  qui  sont  restés  dans  ce  bourg;  mais  si  nous 
mourons  par  force,  songez  donc  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  nous  de  sa  propre  volonté;  il  nous  récompensera  dans 
le  ciel  de  tout  ce  que  nous  soulfrons  sur  la  terre  ;  et  croyez- 
vous  que  nous  ne  serons  pas  cent  fois  plus  heureux  que  d'être 
tous  les  jours  obligés  de  nous  cacher,  placés  toujours  entre 
la  vie  et  la  mort  ?  » 

ISous  entendions  un  si  grand  bruit  de  chevaux  que  nous 
pensions  que  les  patriotes  étaient  en  grand  nombre,  et  qu'ils 
allaient  tout  exterminer  .  un  citoyen  de  Maulevrier  vint  les 
avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  leur  dire  que  Stofflet 
et  Marigny,  après  avoir  fait  leur  rassemblement,  s'avançaient 
vers  ChoUet.  Cette  nouvelle  les  obligea  de  retourner  promp- 
tement  à  Mortagne  pour  s'opposer  aux  brigands;  on  battit 
aussitôt  la  générale  ;  je  dis  à  Jencheleau  de  reprendre  cou- 
rage, et  que  vraisemblablement  nos  ennemis  ne  tarderaient 
pas  à  partir.  Je  pouvais  les  voir  passer  sur  le  pont  à  travers 
une  petite  lucarne;  je  l'engageai  donc  à  se  lever,  l'assurant 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre.  Mon  paysan  se  mit  à 
regarder  :  à  peine  avait-il  les  yeux  à  la  lucarne  qu'un  coup 
de  fusil  lui  fit  une  telle  peur,  qu'il  en  tomba  par  terre;  je 
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distinguai  en  même  temps  au  loin  des  gémissements  sembla- 
bles à  ceux  d  un  homme  qui  vient  d'être  fusillé.  «  Ah  !  de  grâ- 
ce, achevez- M  loi,  je  n'en  puis  plus!  »  Ces  cris  me  firent  fris- 
sonner; nous  demeurâmes  près  d'un  quart  d'heure  sans  oser 
remuer.  Enfin  tout  bruit  ayant  cessé,  je  regardai  ;  je  vis  une 
femme  dans  la  rue ,  ce  qui  nous  rassura  entièrement  ;  les 
hitus  étaient  bien  partis,  et  nous  étions  encore  sauvés.  La 
femme  de  Jencheleau  vint  appeler  son  mari. 

Nous  restâmes  trois  jours  sans  autre  alerte.  Après  ces  trois 
jours  nous  entendîmes  crier  sur  les  deux  heures  :  «  Voilà  les 
bleus  !  »  Personne  n'eut  le  temps  de  s'enfuir,  car  ils  arrivè- 
rent presque  au  même  instant  où  nous  avions  été  avertis;  je 
grimpai  dans  mon  grenier;  plusieurs  femmes  se  rassemblè- 
rent dans  une  chambre  en  bas,  et  nous  nous  attendîmes  à  tout. 
A  peine  étais-je  d«ns  mou  grenier,  que  j'entendis  un  coup  de 
fusil.  «  Mon  Dieu,  c'est  sans  doute  quelqu'une  de  mes  com- 
pagnes qu'on  vient  de  tuer!  » 

Mille  cris  s'élevèrent  en  même  temp>.  «Aux  armes,  aux 
armes!  Voilà  les  brigands!  »  Je  regardai  à  travers  ma  lu- 
carne, et  je  vis  les  bleus  qui  couraient  du  côté  du  pont; 
je  crus  en  effet  que  les  brigands  arrivaient  et  je  me 
hâtai  de  descendre.  Ma  religieuse  était  en  bas  :  je  lui  de- 
mandai ce  qui  s'était  passé.  «Ah!  ma  chère  Fortin,  venez 
vite  que  je  vous  conte  :  pendant  que  vous  étiez  dans  votre 
grenier,  ces  misérables  sont  entrés  quatre  en  bas;  ils  nous  ont 
dit  :  «  Brigandes,  pourquoi  n'avez- vous  pas  fui  ?  Allons,  avan- 
cez ,  que  l'on  vous  fusille  !  »  Je  m'adressai  à  l'un  d'eux  qui 
n'avait  pas  un  air  aussi  méchant  que  ses  camarades.  «  Com- 
ment, citoyen,  vous  voulez  me  faire  mourir?  »  Un  autre 
prit  la  parole  :  «  Il  faut  fusillertoutes  ces  brigandes.  Pourquoi 
n'êtes-vous  pas  allées  à  Mortagne  ou  à  ChoUet?  »  Ah!  ma 
chère  Fortin,  je  n'avais  jamais  eu  une  telle  peur.  Ils  nous 
avaient  déjà  amenées  hors  de  la  maison,  lorsqu'un  coup  de 
fusil  nous  a  sauvées  :  un  brigand  s'était  caché  derrière  un 
mur  ;  craignant  d'être  surpris  par  les  bieus,  il  avait  voulu  sau- 
ter par-dessus,  et  avait  jeté  son  fusil  au  delà  pour  passer  plus 
aisément;  le  fusil  en  tombant  était  parti,  et  cet  événement 
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avait  épouvanté  les  brûleurs  qui  s'étaient  hâtés  de  îuir.  On 
peut  juger  par  ce  seul  trait  de  la  bravoure  des  républicains.  » 

En  arrivant  à  Mortagnc,  ils  ne  manquèrent  pas  de  dire 
que  les  brigands  entouraient  le  bourg  de  Saint-Laurent,  Pen- 
dant trois  jours  les  habitants  de  cette  ville  furent  dans  les 
plus  vives  alarmes,  s'attendant  à  nous  voir  arriver  d'un 
moment  à  l'autre. 

Dès  qu'ils  furent  un  peu  remis  de  leur  frayeur,  ils  se  ha- 
sardèrent à  revenir.  C'était  le  mercredi  des  Cendres,  sur  les 
trois  heures.  On  entendit  les  grelots  des  chiens  que  les  bleus 
envoyaient  en  avant  ;  car  ils  avaient  une  douzaine  de  chiens 
qu'ils  amenaient  ordinairement  avec  eux,  quand  ils  allaient 
à  quelque  distance  de  Mortagne.  Ces  chiens  rôdaient  de  tous 
côtés,  et  découvraient  ceux  qui  y  étaient  cachés.  Nous  nous 
hâtâmes  de  sortir.  A  peine  étions-nous  arrivées  au  milieu  de 
la  rue,  que  j'aperçus  de  loin  nos  ennemis  qui  couraient  à 
bride  abattue  et  en  criant  :  Vive  la  république  /J'aperçus  à 
une  porte  une  jeune  fille  nommée  Catherine;  je  lui  dis  : 
«  Tout  le  monde  fuit,  et  vous  restez?  y>  Klle  me  répondit  : 
«J'ai  une  sœur  qui  est  bien  malade,  et  je  ne  veux  pas  l'aban- 
donner. —  Eh  hien  !  je  vais  rester  avec  vous.  »  Je  montai  par 
un  escalier  à  moitié  brûlé,  dans  une  petite  chambre  qui  avait 
échappé  à  l'incendie;  sa  sœur  était  alitée,  et  avait  la  fièvre. 
Elle  me  dit  :  «  Venez-vous  mourir  avec  nous?  —  Oui,  ma 
chère  enfant.  »  Nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  nos  ennemis  ; 
ils  criaient  :  «  Où  sont  donc  ces  brigandes  ?  »  Ils  fouillèrent 
de  tous  côtés,  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  et  cassèrent 
et  brûlèrent  tout  ce  qu'ils  ne  purent  emporter.  Cependant 
ils  ne  mirent  pas  le  feu  aux  maisons.  Toutes  les  fois  qu'ils  pas- 
saient devant  l'endroit  où  je  m'étais  réfugiée,  il  me  semblait 
qu'ils  allaient  monter  et  nous  tuer.  Enfin,  sur  les  neuf  heures 
du  soir,  ils  repartirent  pour  Mortagne; du  moins  ce  fut  l'heure 
où  nous  n'entendîmes  plus  rien.  Dès  qu'ils  furent  partis,  je  dis 
à  Catherine  :  «Allons-nous-en,  sansdoute  qu'ils  reviendront 
demain,  et  si  nous  avons  échappé  à  leur  fureur  aujour- 
d'hui, qui  sait  si  nous  aurons  demain  le  même  bonheur?  » 
Elle  accéda  à  ma  proposition  ;  elle  fit  un  petit  paquet  de  tout 
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ce  dont  elle  croyait  avoir  le  plus  pressant  besoin,  et  nous  par- 
tîmes. 

A  peine  avions-nous  marché  l'espace  d'un  quart  de  lieue 
que  nous  entendîmes  crier  :  «  Rends-toi,  brigand,  ou  tu  es 
mort.  »  Nous  nous  arrêtâmes,  attentives  à  écouter;  nulle  au- 
tre voix  n'ayant  interrompu  le  silence,  nous  reprîmes  notre 
marche  et  arrivâmes  à  La  Chapelle.  Madame  de  la  Vicendière, 
parente  de  mes  enfants,  et  dont  le  fils  s'est  distingué  depuis 
parmi  les  royalistes,  vint  y  passer  quelques  jours  ;  elle  avait 
gardé  les  moutons  pendant  trois  semaines  ;  mais  les  bleus  la 
forcèrent  de  s'enfuir,  en  brûlant  la  ferme  où  elle  était  ca- 
chée ,  et  tuant  If  fermier. 

Le  fils  de  mon  hôtesse,  qui  servait  avec  Stofflet,  venait  d'ob- 
tenir un  congé  :  il  nous  apprit  que  son  général  avait  battu 
les  bleus  à  la  Tour,  lejour  du  Mardi-Gras,  et  que  sa  troupe 
et  lui  avaient  mangé  le  festin  qu'avaient  préparé  les  républi- 
cains. 11  nous  dit  aussi  comment  Stofflet  avait  fait  transporter 
les  barriques  de  vin  et  d'eau-de-vie  qu'il  avait  prises,  et  établi 
dans  la  forêt  de  Vezin  un  hôpital  pour  les  blessés.  Des  fem- 
mes lavaient  leur  linge  et  faisaient  des  charpies;  des  prêtres 
l'taient  charges  de  les  administrer;  une  garde  vigilante  etdeux 
pièces  de  canon  étaient  placées  à  la  porte  de  l'hôpital.  Le  gé- 
néral avait  fait  construire  desmoulins  pour  moudre  le  blé,  et 
des  cabanes  avaient  été  faites  par  ses  ordres  pour  les  ouvriers 
qu'il  employait.  Ce  général,  aussi  actif  dans  le  repos  que  coura- 
geux dans  le  combat, pourvoyait  à  tout  ;  ses  soldats  le  voyaient 
toujours  au  plus  fort  des  dangers;  mais  il  se  montrait  inexo- 
rable pour  ceux  qui  manquaient  de  valeur  ou  qui  se  li- 
vraient au  pillage  après  la  victoire.  Ce  jeune  homme  quitta 
sa  mère  à  l'expiration  de  son  congé,  et  lui  fit  de  tendres 
adieux  qu'elle  parut  recevoir  avec  calme  :  ce  ne  fut  que  quand 
d  se  fut  éloigné  qu'elle  donna  cours  à  ses  larmes.  «  Il  me 
tient  lieu  de  tout,  me  disait-elle;  s'il  meurt  je  ne  lui  survivrai 
pas.  )) 

Les  trois  chefs  royalistes  avaient  fait  leur  jonction;  les 
bleus  croyaient  que  l'armée  royaliste  était  de  vingt  mille 
hommes;  elle  n'était  pas  au  delàde  deux  mille.  Cependant  l'en- 
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nerai  vint  à  Mortagne  accompagner  des  réfugiés  patriotes:  il 
y  contruisitdes  fortifications  etvoulut  en  construire  à  Chollet  ; 
mais  Stofflet  et  Marigny  interrompirent  ces  travaux  et  chas- 
sèrent les  bleus  de  la  ville  où  ils  entrèrent  vainqueurs.  Les  ré- 
publicains s'en  vengèrent  en  livrant  au  feu  tous  les  moulins 
de  la  contrée;  sans  ceux  que  Stoftlet  avait  fait  faire  dans  la 
forêt  de  Vezin,  les  royalistes  fussent  morts  de  faim.  Sapinaud 
et  Marigny,  qui  avaient  d'abord  éprouvé  un  échec,  revinrent 
assiéger  Mortagne.  Tout  était  disposé  pour  l'attaque;  le  succès 
paraissait  certain,  lorsque  l'ennemi,  k  la  faveur  de  la  nuit, 
évacua  la  ville  où  les  royalistes  entrèrent  dans  les  premiers 
jours  de  mars. 

Les  bleus  à  cette  époque  tuèrent  la  jeune  demoiselle  de 
Marmande,  dans  une  incursion  faite  à  Saint-Laurent,  et  firent 
mourir  M"''  de  bodrie  dans  les  flammes  en  mettant  le  feu 
à  son  appartement.  Mes  deux  servantes,  qui  avaient  été  long- 
temps séparées  de  moi,  vinrent  me  retrouver  à  La  Cha- 
pelle ;  elles  m'apprirent  quelesbrùleurs  s'avançaient.  Je  quit- 
tai avec  regret  ma  bienfaisante  hôtesse,  et  je  me  dirigeai 
vers  ïreizevent.  Charette  vint  s'opposer  aux  ravages  des  brû- 
leurs ;  mais  en  sauvant  les  campagnes  il  prenait  aux  paysans 
le  peu  de  subsistances  qu'ils  avaient.  Aussi  appelait-on  ses 
soldats  les  moutons  noirs.  Vainqueur  ou  vaincu,  le  peuple 
des  chaumières  était  victime  des  combats,  et  ses  malheurs 
égalaient  son  courage  et  sa  fidélité.  Charette,  qui  m'était 
attaché,  me  fit  dire  de  me  retirera  Château-Mur; je  passai 
par  Moulins  en  m'y  rendant;  jamais  endroit  ne  fut  mieux 
nommé,  il  faudrait  qu'il  n'y  eût  pas  le  moindre  zéphyr  pour 
qu'un  moulin  n'y  tournât  pas. 

Arrivée  à  Château-Mur,  je  respirai  un  peu  de  mes  longues 
et  pénibles  fatigues.  J'y  étais  depuis  trois  semaines  quand 
M.  de  Marigny,  sans  que  je  m'y  attendisse,  entre  chez  moi,  pâle 
et  défait;  je  crus  qu'il  lui  était  arrivé  quelque  malheur,  et 
j'eus  une  grande  inquiétude.  «Ah!  Madame,  me  dit-il  enm'em- 
brassant,  je  ne  vous  croyais  plus  de  ce  monde,  et  le  bruit  de 
votre  mort  m'a  fait  répandre  bien  des  larmes;  j'ai  eu  de  grands 
torts  avec  vous,  je  viens  vous  en  demander  pardon.  (M.  de 
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Marigny  avait  mis  à  Mortagne,  malgré  moi,  ses  ctievaux  dans 
mes  écuries,  entièrement  occupées  par  ceux  des  autres  officiers 
royalistes  ;  je  l'avais  bien  oublié.)  Pourquoi  n'avons-nous 
pas  suivi  vos  conseils; nous  n'aurions  pas  passé  la  Loire? 
Pourquoi,  après  l'avoir  passée,  ne  sommes-nous  pas  rentrés 
dans  la  Vendée,  quand  nous  avons  été  vainqueurs  à  Laval 
lies  prisonniers  de  Mayence?  Je  ne  serais  pas  à  la  veille  de  la 
mort.  J'ai  toute  ma  vie  été  victime  de  ma  vivacité,  et  j'ai  fait 
bien  des  fautes;  celle  que  je  viens  de  commettre  me  sera 
funeste.  Nous  nous  étions  rassemblés  à  Jallais  où  nous  avions 
pris  la  résolution  de  ne  rien  entreprendre  sans  le  concours 
des  trois  armées;  nous  avions  même  juré,  sous  peine  de  mort, 
si  nous  n'obéissions  pas,  de  nous  soumettre  à  Charette  dans 
tout  ce  qu'il  nous  recommanderait  pour  détruire  les  brûleurs. 
L'on  convint  du  jour  où  l'on  attaquerait,  et  l'on  régla  la 
marche  que  l'on  devait  suivre.  Le  lieu  du  rendez-vous  était 
indiqué  ;  nous  devions  nous  y  réunir  h  la  même  heure,  et 
tous  ensemble  entourer  les  brûleurs  et  fondre  sur  eux  au 
même  instant  ;  après  mon  départ,  je  rencontrai  sur  la  route 
un  petit  bourg  où  l'on  vendait  d'excellent  vin;  nous  en  bûmes 
beaucoup  trop. 

J'avais  quelques  fermes  auprès  de  Cerisais  qui  avaient 
échappé  à  l'incendie;  mes  officiers,  qui  en  étaient,  qui 
avaient  leurs  propriétés  auprès  de  ce  bourg,  me  proposèrent 
d'y  aller  :  selon  eux,  ce  parti  était  préférable  àcelui  de  se  réunir 
aux  autres  divisions  et  de  marcher  vers  Coron,  où  aucune  mai- 
son, pas  même  la  plus  pauvre  chaumière,  n'avait  pu  se  sous- 
taire  à  l'incendie.  Animé  par  le  vin,  je  me  laissai  aller  à  leurs 
conseils,  et  je  fus  infidèle  à  mes  serments.  Stoftlet  et  Charette 
ont  jugé  ma  conduite  digne  de  mort  :  sans  moi,  ont-ils  di',  les 
brûleurs  n'auraient  pu  se  sauver;  et  ils  ne  devaient  leur  vie 
qu'à  ma  désobéissance.  11  a  été  décidé  que  je  serais  jugé  par 
un  conseil  de  guerre,  et  l'on  m'a  condamné  à  être  fusillé  Ce  Stof- 
tlet est  un  cheval,  c'est  un  homme  de  rien  ;  Charette  a  paru 
moins  courroucé  ;  Sapinaud  seul  m'a  plaint.  —  k  II  peut  se  faire 
que  Stofflet  ne  soit  de  rien,  lui  répondis-je,  avouez  cependant 
qu'il  est  digne  de  commander  :  écrivez  à  Charette  ;  quant  à 
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Sapinautl,  vous  n'avez  rien  à  redouter.  »  Il  me  fit  des  adieux 
bien  tristes,  et  mon  cœur  partageait  toutes  ses  alarmes.  Dès 
le  lendemain,  Charette  envoya  deux  courriersà  Ciiàteau-Mur; 
ils  venaient  s'inlormer  de  ce  que  pouvait  être  devenu  M.  d  ,• 
Marigny;  ils  me  demandèrent  si  je  ne  l'avais  pas  vu;  je  re- 
pondis que  non,  et  que  j'ignorais  où  il  était Quelquesjours 

après,  l'avant-garde  des  brigands  arriva  à  Chàteau-Mur;  ils 
furent  pris  pour  des  bleus;  l'eflroi  était  général,  quand  tout 
à  coup  l'on  s'écria  :  Ce  sont  les  brigands  '  et  toutes  les  fem- 
mes se  mirent  à  rire.  L'armée  ne  tarda  pas  à  suivre  le  corps 
(|ui  l'avait  devancée.  MM.  Fleuriot  et  Charette  viincnt  me  voir; 
je  profitai  de  l'attachement  que  m'avait  toujours  témoigné 
Charette  pour  obtenir  la  grâce  de  M.  de  Marigny  ;  il  me  la 
promit,  mais  il  oublia  bientùl  ses  promesses.  M.  de  Marigny 
fut  même  obligé  de  s'éloigner  des  limites  de  la  contrée  que 
commandait  M.  Charette;  il  se  retira  auprès  de  ses  foyers 
paternels  :  le  chagrin  l'y  accompagna;  il  tomba  gravement 
malade.  Les  habitans  de  Ccrisais,  dont  il  était  adoré,  ve- 
naient s.ins  cesse  demander  de  ses  nouvelles  :  sa  force  et  son 
courage  triomphèrent;  sa  convalescence  causa  une  joie  égale 
à  la  douleur  qu'avait  produite  sa  maladie  ;  et  il  commençait 
à  en  jouir  lorsque  Stoiflet  le  fit  arrêter  par  des  chasseurs:  il  se 
montra  inexorable.  Ah  !  comment  put-il  se  résoudre  à  priver 
le  roi  d'un  sujet  si  dévoue,  et  sa  patrie  d'un  de  ses  plus 
vaillants  défenseurs  ? 

Charette,  autrefois  si  humble  et  si  modeste ,  était  mécon- 
naissable; son  chapeau  était  chargé  de  plumes,  sa  cravate 
garnie  en  dentelles,  ses  vêtements  violets  brodés  en  soie 
verte  et  en  argent  ;  et  plusieurs  femmes  jeunes  et  jolies  for- 
maient son  cortège.  Dans  la  première  guerre  il  avait  offert 
le  modèle  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  celui  d'une  piété 
exemplaire;  souvent  môme  on  disait  au  retour  du  lundi  : 

(1)  Bans  un  livre  publié  récemment  et  intitulé  :  Stoffltt  et  la  Vendée ,  par 
3J.  Edmond  Stofflet  CParis,  non  1875;,  cette  affaire  est  racontée  en  détail,  et  de 
façon  à  faire  retomber  sur  les  perfides  et  jaloases  suggt'stions  de  l'abbé  Bcmier, 
]a  responsabilité  de  Vexccution  de  Marigny,  auquel  Stofflet  était  décidé  à  par- 
donner. (11.). 
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«  Voici  le  jour  du  triomphe  de  Charette.  »  Il  avait  à  pareil  jour, 
après  avoii"  fait  dire  beaucoup  de  messes,   obtenu  une  vic- 
toire complète  aux  Quatre-Chemins. 

L'arrière-garde  de  ce  général  était  moms  brillante  que  la- 
vant-garde.  Il  s'y  joignait  une  quantité  de  femmes  venues  des 
marais,  qui  avaient  échappé  au.v  flammes  et  au  glaive  des- 
tructeur. La  plupart  étaient  nu-pieds  et  couvertes  de  lanr- 
beaux  ainsi  que  leurs  petits  enfants  ;  leurs  maris  avaient  été 
tués,  leurs  chaumières  brûlées;  l'avenir  ne  leur  offrait  aucun 
espoir,  et  elles  n'avaient  d'autre  refuge  qu'une  armée  qui,  d'un 
moment  à  l'autre,  pouvait  être  la  proie  de  l'ennemi.  Elles  mf 
faisaient  grand'pitié,  peut-être,  me  dis-je,  est-ce  là  le  sort  de 
ma  pauvre  fille,  si  elle  vit  tncore.  Le  repos  que  j'avais  goûté 
à  Chàteau-Mur  disparut  bientôt;  les  bleus  y  revinrent  à  la 
Pentecôte.  Une  foule  d'habitants  le  quittèrent  avec  moi,  avant 
leur  arrivée  ;  elle  fut  suivie  d'un  grand  deuil.  Les  malheureu- 
ses mères  menaient  avec  elles  leurs  plus  chers  trésors.  Leurs 
petites  familles  avaient  peine  à  les  suivre  ,  et  jetaient  les 
hauts  cris;  d'autres  avaient  leurs  enfants  dans  leurs  bras;  et 
ces  pauvres  petits,  trop  enfants  pour  connaître  leur  sort  et 
l'affliction  de  leurs  mères,  répondaient  par  un  sourire  à  leurs 
tendres  caresses;  mes  servantes  et  moi,  vêtues  en  paysannes, 
avions  dans  nos  bissacs  du  pain  noir  et  du  beurre  que  nous 
partagions  avec  cesmfortunées.  Qu'on  se  rappelle  les  scènes 
désastreuses  de  Saint-Laurent,  et  celles  que  je  peins  ici,  se 
renouvelant  sans  cesse  dans  la  Vendée;  que  l'on  joigne  à  ces 
revers  les  regrets  des  objets  chéris  dont  on  pleure  la  mort, 
et  ceux  presque  aussi  amers  des  parents  que  l'émigration 
avait  forcés  de  quitter  leurs  foyers;  que  l'on  se  retrace  la 
douleur  que  cause  l'espérance  trompée  dans  ses  vœux  les 
plus  chers,  et  on  n'aura  encore  qu'une  faible  idée  denos  mal- 
heurs. J'appris  que  l'on  était  plus  tranquille  à  Saint-Laurent 
où  mon  cœur  m'attirait  toujours,  et  je  pus  enfin  me  retirer 
à  la  Barbinière.  Mais  quels  chagrins  n'eus-je  pas  en  entrant 
dans  ces  appartements  \ides,  où  j'avais  si  souvent  embrassé 
ma  fille  et  ses  petits  enfants  ! 

Charette,  dans  plusieurs  combats,  avait  eu  des  succès  qui 
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tenaient  du  prodige.  Le  moment  où  on  le  disait  détruit  était 
celui  où  il  reparaissait  avec  plus  daudace  ;  son  nom  était 
devenu  la  terreur  d'un  ennemi  six  Ibis  plus  nombreux  que 
lui  ;  après  l'avoir  fatigué  et  affaibli,  il  le  força  à  s'éloigner. 
et  se  retira  dans  la  forêt  GalLns.  Son  premier  soin  fut  de 
pourvoir  à  la  nourriture  de  sa  troupe  :  à  sa  voix  s'élevèrent 
une  multitude  de  moulins  ;  c'étaient  des  barriques  au  fond 
desquelles  on  plaçait  des  pierres  larges  et  solides;  on  les 
avait  ert-'usées-auparavant;  une  espèce  de  pilon,  qu'un  honnnc 
faisait  tourner  au  milieu,  réduisait  en  farine  le  blé  qu'on  y 
mettait;  mais  on  ne  pouvait  en  mouJre  que  deux  boisseaux 
par  jour.  Les  femmes  rivalisaient  avec  les  hommes  pour  le 
travail,  et  employaient  des  pelles  de  bois  pour  écraser  le  blé  : 
c'était  leur  principale  occupation  pendant  le  jour;  le  soir 
elles  endormaient  leurs  enfants,  et,  a|)rès  les  avoir  couchés, 
elles  travaillaient,  à  la  lueur  de  chai. délies  de  résine,  à  répa- 
rer les  vêtements  usés  par  la  guerre.  S'il  survenait  quelque 
alarme,  elles  abandonnaient  tout  pour  leurs  enfants,  et  les  pre- 
nant dans  leurs  bras,  les  tenaient  pressés  contre  leur  sein 
jusqu'au  moment  où  le  calme  renaissait. 

Leurs  mains  avaient  construit  de  petites  huttes  pour  elles 
et  leurs  petites  familles  ,  et  à  côté,  de  petites  cabanes  pour 
leurs  vaches;  elles  les  eiiangeaient  souvent  de  place  pour  évi- 
ter les  aspics  (jui  s'y  introduisaient;  malgré  leur  vigilance, 
l'odeur  du  lait  que  les  femm.es  faisaient  chauffer  pour  en 
avoir  la  crème,  attirait  sans  cesse  ces  animaux  si  commun? 
dans  la  Vendée.  Une  couturière,  qui  vint  me  voira  la  Barbi- 
nière,  avait  passé  trois  mois  dans  cette  forêt  ;  elle  m'assura 
en  avuir  vu  plusieurs  fois  jusqu'à  six  autour  des  vases  où  le 
lait  avait  été  versé  ;  cependant  elle  n'avait  jamais  entendu 
parler  que  personne  en  eût  été  mordu. 

Les  bleus,  sur  la  fin  de  juin,  marchèrent  contre  Sapinaud 
dont  le  quartier  général  était  à  Beaurepaire  ;  Charette,  qui 
en  avait  été  instruit,  vint  à  son  secours  et  réunit  sa  troupe  à 
la  sienne  :  l'ennemi,  quoique  bien  plus  nombreux,  fut  com- 
plètement baitu;  la  déroute  fut  si  grande  (juc  les  fuyards  vin- 
rent du  côté  de  Saint-Laurent  et  de  la  Barbinière,  au  lieu  de 
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se  diriger  vers  Montaigu.  Je  vis  plusieurs  soldats  qu'on  avait 
arrachés  malgré  eux  de  leurs  foyers,  désespérés  d'être  au  ser- 
vice de  tyrans  monstrueux,  bien  plus  occupés  de  leur  fortune 
que  du  bonheur  de  la  France. 

Je  tombai  malade  sur  ces  entrefaites,  et,  malgré  mes  cha- 
grins, la  convalescence  ne  larda  pas  à  se  faire  sentir.  C'est  à 
cette  époque  que  M.  de  Béjarry,  qui  arrivait  d'Ancenis,  vint 
me  faire  une  visite  ;  il  m'apprit  qu'il  avait  été  blessé  griève- 
mentà  la  bataille  duMans;  on  l'avait  jeté,  me  dit-il,  dans  une 
charrette  où  il  y  avait  plusieurs  mourants  que  l'on  conduisait 
du  côté  de  la  Flèche;  ces  infortunés  expirèreut  de  fatigue  et 
de  douleur,  à  quelques  lieues  de  Sablé.  L'homme  qui  les  con- 
duisait s'étant  montré  sensible  à  leur  malheur,  M.  de  Béjarry 
ie  conjura  de  le  laisser  descendi'e  de  la  charrette;  comme  il 
n'y  avait  point  de  témoins,  le  voiturier  le  lui  permit  :  il  fut  en 
se  traînant  se  cacher  dans  un  champ  auprès  de  Sablé; 
là,  épuisé  de  fatigue  et  du  sang  qu'il  avait  répandu,  il 
aperçut  une  bergère  qui  conduisait  son  troupeau;  et  trop 
faible  pour  aller  vers  elle,  il  lui  tendit  les  mains  en  la  sup- 
pUantde  venir  à  son  secours;  mais  elle  s'éloigna  aussitôt.  11 
crut  qu'elle  avait  été  effrayée  ,  car  il  avait  l'air  d'un  habitant 
des  tombeaux.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'il  la  vit  revenir 
avec  deux  paysans  !  Ils  le  levèrent  doucement  de  l'endroit  où 
il  était  étendu,  et  le  portèrent  dans  leurs  bras  jusqu'à  leur 
métairie;  ils  nettoyèrent  un  toit  à  cochons  pour  l'y  coucher; 
et  après  y  avoir  mis  de  la  paille,  ils  y  placèrent  des  matelas, 
et  le  mirent  dessus  le  plus  mollement  qu'ils  purent  ;  leurs 
femmes  pansaient  régulièrement  ses  blessures.  Quand  les 
bleus  s'approchaient  de  la  ferme,  elles  conduisaient  leurs  co- 
chons dans  le  toit,  et  mettaient  devant  la  porte  un  amas  de 
chaume  :  des  soins  aussi  assidus  et  aussi  bienfaisants  hâtèrent 
sa  guérison,  et  il  fut  bientôt  dans  le  cas  de  partir.  11  acheta 
alors  de  ses  hôtes  un  habit  de  paysan,  et  les  quitta  après  les 
avoir  payés  généreusement  avec  des  assignats  qu'il  avait  été 
assez  heureux  pour  conserver  sur  lui  :  il  arriva  dans  ce  cos- 
tume agreste  à  Ancenis  d'où  il  se  rendit  sain  et  sauf  à  l'ar- 
mée du  centre. 
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Il  me  dit  que  ma  fille  et  M.  de  Veau  de  Chavagne,  son  mari, 
étaient  cachés  dans  une  ferme  auprès  d'Ancenis  ;  cette  nou- 
velle consolante,  mais  trompeuse,  mieux  que  le  meilleur  mé- 
decin, me  rendit  la  santé  et  le  repos.  Beaucoup  de  bleus, 
à  cette  époque,  eurent  l'ordre  de  marcher  aux  frontières; 
notre  contrée,  soulagée  de  ce  fardeau,  respira  un  peu  de  ses 
longues  fatigues. 

Stofflet  et  Dernier  avaient  leur  quartier  général  à  Nevi,  au 
château  de  la  Maurosière;  ils  y  tenaient  une  bonne  table  et  re- 
cevaient de  toutes  parts  les  hommages  des  campagnes  voisi- 
nes. Les  dames  venaient  les  y  voir  dansleursplus  belles  robes; 
celles  du  moins  qu'elles  avaient  pu  suustraire  aux  ravages  de 
la  guerre. 

Charctte,  eh  quel  put  être  son  motif?  je  l'ignore,  Charette, 
après  être  convenu  avec  Stofflet  d'employer  quatre  cent  mille 
francs  d'assignats,  s'opposa  quelque  temps  à  leur  circulation. 
Ce  fut  un  dos  principaux  sujets  de  la  discorde  qui  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  eux. 

Sapinaud  voulait  que  Mortagne,  Saint-Christophe  et  Saint- 
Hilaire  marchassent  sous  ses  ordres;  son  oncle,  le  chevalier 
Sapinaud  de  la  Verrie,  avait  eu  sous  lui  ces  paroisses  avant 
la  nomination  d'un  généralissime;  et  par  cette  raison  elles 
devaient,  disait-il,  lui  être  soumises.  Je  le  fis  consentir  à  se 
désister  de  cette  prétention,  et  à  imiter  son  oncle  qui  préfe- 
rait l'amour  des  Vendéens  à  l'autorité  qu'il  avait  sur  eux. L'en- 
nemi, que  l'envoi  de  ses  troupes  aux  frontières  aiï'aiblissait  de 
plusenplus,  eut  l'art  de  faire  consentira  un  traité  de  iiaixCha- 
rette  et  Sapinaud.  Ce  traité  fut  signé  à  la  Jaunaye.  Charette, 
quoique  Sapinaud  l'en  eût  prié,  n'en  fit  point  avertir  Stof- 
flet. Celui-ci,  irrité  de  ce  procédé,  marcha  contre  Sapinaud,  ab- 
sent alors  du  Sourdis,  demeure  de  ses  pères.  Il  lui  enleva  ses 
chevaux  et  tout  ce  qu'il  put  emporter  de  sa  maison;  Delau- 
nay,  ù  la  même  époque,  déserta  le  parti  de  Charette. 

Stofflet,  pressé  de  toutes  parts  par  les  troupes  républicai- 
nes, finit  aussi  par  faire  la  pa'x  avec  elles.  Les  généraux  en- 
nemis lui  montraient  beaucoup  d'égards;  on  les  vit  même 
faire  des  parties  de  chasse  avec  lui.  Les  conditions  de  leur 
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traité  avec  Charette  et  Sapinaud  étaient  au  contraire  très- 
mal  observées,  et  les  royalistes  eussent  été  obligés  de  repren- 
dre les  armes,  quand  même  la  descente  de  Quiberon  n'au- 
rait pas  eu  lieu 


M™''  de  Sapinaud  ne  dit  plus  rien,  da.ns  ses  Mémoires , 
qui  n'ait  été  écrit  dans  les  annales  de  nos  glorieuses  infortu- 
nes, ouvrages  où  ^1™"=  la  marquise  de  La  Rochejaquelcin 
et  M.  de  Bonchamps  se  sont  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  la  Vendée.  Elle  gémit  sur  cette  paix  insidieuse  où 
les  commissaires  de  la  Convention  abusèrent  du  désir  ardent 
qu'avaient  les  Vendéens  de  rendre  le  bonheur  à  leur  patrie  : 
pour  elle  seule,  ils  avaient  désiré  vaincre  ou  mourir.  Fran- 
çais fidèles  et  dévoués,  ils  souhaitaient  contribuer  au  retour 
de  leur  roi  et  à  la  paix  de  ses  sujets  ;  ils  ne  s'armèrent  que 
contre  les  factieux  et  les  régicides. 

Cette  paix  éphémère  dura  peu  de  jours.  Charette  et  Stof- 
flot  rentrèrent  dans  la  carrière  des  combats  ;  mais  que  pou- 
vait leur  valeur  contre  la  trahison  et  le  grand  nombre  de 
leurs  ennemis  ?  Après  s'être  défendus  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, ils  furent  contraints  de  céder  à  la  force  ;  ils  furent  sur- 
|)ris  et  enveloppés  par  l'ennemi,  Stofflet  en  Anjou,  et  Cha- 
rette en  Bretagne.  Ce  dernier  fut  pris  dans  un  bois  auprès  de 
la  Chabaussière  :  blessé  à  la  tète  et  épuisé  de  fatigue,  il  s'ap- 
puyait sur  deux  jeunes  paysans;  mais  ce  dernier  soutien  de 
la  fidélité  lui  fut  ravi  par  ûeux  coups  de  fusil  qui  étendirent  à 
ses  pieçls  ses  généreux  soldats,  et  il  se  vit  sans  espoir  prison- 
nier de  Travot. 

Stofflet  et  lui  avaient  assisté  à  plus  de  cent  cinquante  com- 
hiats,  et  avaient  souvent  été  vainqueurs  de  ceux  qui  avaient 
tout  vaincu  excepté  la  Vendée.  Ils  vécurent  l'un  et  l'autre  avec 
la  même  gloire,  et  moururent  avec  le  même  calme  :  Stofflet 
à  Angers,  le  23  février  1796,  et  Charette,  à  Nantes,  un  mois 
et  demi  après. 

Le  nom  de  Dieu  et  celui  du  roi  lea  consolèrent  jusqu'à  leur 

8 


134  MÊMOa.BS   DE   MADAME   OE   SAPINAUD. 

dernière  heure,  et  leurs  lèvres  les  prononçaient  encore  lors- 
qu'ils tombèrent  sous  les  coups  meurtriers.  Lu  veste  deCha- 
rette  fut  vendue  600  francs;  et  la  terreur  qu'il  avait  répandue 
était  encore  si  grande  que  les  révolutionnaires  des  campa- 
gnes demandt'rcnt  qu'on  exhumât  son  corps  pour  assurer 
qu'il  n'était  plus.  Ces  guerriers,  si  nnloutés  des  ennemis  du 
trône,  surent  inspirer  l'amitié  la  plus  tendre  ot  la  plus  géné- 
reuse, Stol'flet  vit  le  jeune  Allemand  qu'il  avait  choisi  pour 
être  son  aide  de  camp,  désirer  le  sauver  par  sa  mort,  et  ne 
pouvant  avoir  cet  avantage  ,  se  trouver  heureux  de  parta- 
ger son  sort. 

Un  soldat  de  la  même  nation  n'abandonnait  jamais  Cha- 
ii'ttc;  le  voyant  près  d'être  (tris,  il  se  couvriA  du  chapeau  et 
de  la  veste  de  ce  générai,  et,  désireux  de  mourir  pour  lui  et  de 
lui  donner  le  temps  de  s'éloigner,  il  fut  s'exposer  au  feu  des 
républicains;  mais  ils  le  laissèrent,  sans  lui  faire  aucun  mal, 
après  avoir  reconnu  que  ce  n'était  point  Charette.  Désolé  de 
a'avoir  pu  réussir,  il  fut  mourir  au  champ  d'honneur. 


NOTICES 

SUR 

QUELQUES  GÉNÉRAUX  VENDÉENS 


BONCHAMPS. 

11  n'est  point  de  lieux  habités  où  ne  soit  parvenu  Je  nom 
(le  Bonchamps;  ses  exploits  en  ont  éternisé  le  souvenir.  On 
apprendra  peut-être  avec  intérêt  quelles  étaient  ses  mœurs  et 
ses  habitudes  aux  jours  où  il  était  loin  d'espérer  sa  célébrité, 
l't  même  de  la  désirer.  Né  humble  et  modeste,  il  ne  s'égarait 
|ias  dans  de  vaines  pensées.  Il  entra  au  service  à  seize  ans, 
n'ayant  encore  qu'une  éducation  imparfaite;  il  dut  tout  ce 
qu'il  a  été  aux  heureuses  dispositions  que  le  ciel  lui  donna. 
Ses  manières  étaient  nobles  et  gracieuses;  sa  taille  moyenne, 
mais  bien  faite;  ses  traits  expressifs,  son  teint  brun,  ses  che- 
veux épais  et  frisés;  ses  lèvres  un  peu  grosses  lui  donnaient 
un  air  de  bonté;  ses  dents  étaient  d'une  blancheur  éclatante, 
et  ses  yeux  étincelants  d'esprit.  Son  langage,  quoiqu'un  peu 
recherché,  peignait  bien  sa  pensée.  Quand  il  parlait  de  sa 
campagne  de  l'Inde,  faite  sous  M.  de  Suffren,  dans  le  second  ba- 
taillon d'Aquitaine  que  commandait  M.  de  Damas,  ses  cama- 
rades s'empressaient  autour  de  lui  pour  l'entendre,  et  tous 
avaient  les  larmes  aux  yeux  lorsqu'il  leur  retraçait  la  maladie 
qu'il  eut  sur  le  bâtiment,  et  dont  li  ne  se  releva  que  par  une 
espèce  de  miracle.  Comme  madame  de  Maintenon,  il  devait 


1  Ces  notices  ont  été  écrites  par  le  fils  de  madame  de  Sapinand  de  Bois- 
Huguet,  dont  le  nom  est  cher  anx  Vendéens ,  et  qui  a  traduit  les  Psaumes  en 
vers  français.  (  Note  du  premier  éditeur.  ) 
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revenir  des  portes  de  la  mort  pour  remplir  le  monde  de  son 
nom.  Jamais  on  n'a  été  plus  aimé  ni  plus  considéré  ;  sous  ce 
rapport,  il  l'emportait  même  sur  les  chefs  du  régiment.  S'il 
était  sensible  à  l'amitié,  il  n'en  était  pas  moins  attaché  à 
tout  ce  qui  tient  au  luxe  et  à  l'aisance  de  la  vie;  ses  dehors 
étaient  brillants,  ses  dépenses  considérables  ;  trente  mille 
livres  de  rente  auraient  eu  peine  à  y  suffire,  et  il  n'en  avait 
pas  quinze  mille.  Jamais  il  n'arrivait  dans  nos  garnisons  un 
militaire  distingué  sans  qu'il  ne  le  fètàt.  Il  aimait  l'étude  et 
les  beaux-arts  ;  le  soir  il  ne  s'endormait  qu'après  avoir  lu 
plusieurs  beures  à  la  lumière  d'une  lampe  qui  éclairait  tout 
l'appartement,  et  était  placée  au  milieu  ;  le  matin  son  laquais 
l'éveillait  de  bonne  heure  ;  il  plaçait  à  côté  de  son  lit  des  pan- 
toufles rouges,  un  pantalon  de  soie  et  une  robe  de  cbambre 
élégante.  Au  sortir  de  son  lit,  il  allait  s'asseoir  devant  une 
glace  pour  s'accompagner  sur  la  harpe,  en  chantant  des 
airs  où  respiraient  l'amour  et  l 'héroïsme.  Il  cultivait  tour 
à  tour  les  mathématiques,  le  dessin,  la  musique  et  la  lit- 
térature. Il  suivait  la  mode  dans  sa  coiffure  ei  ses  vêtements, 
autant  que  sa  tenue  militaire  le  lui  permettait. 

Une  partie  de  l'après-dîner  était  consacrée  à  des  évolutions 
militaires  de  toute  espèce,  qu'il  exécutait  sur  une  table  avec 
des  fantassins  et  des  cavaliers  de  métal.  Le  soir  était  partagé 
entre  la  société  et  le  jeu;  il  perdait  souvent  beaucoup  ;  ses 
traits,  sa  gaieté  n'en  recevaient  aucune  altération  ;  sa  con- 
versation était  toujours  la  même  :  elle  était  instructive  et  va- 
riée, mais  dégénérant  parfois  en  calembours  dont  ii  faisait 
abus.  Il  désirait  avancer  dans  la  carrière  militaire;  ce 
désir  cependant  était  modéré,  et  l'humanité,  dont  sa  mort 
a  présenté  un  si  touchant  modèle  ,  le  faisait  dès  lors  aimer 
des  officiers  et  des  soldats.  Deux  de  nos  camarades,  ren- 
voyés du  régiment  pendant  que  nous  étions  en  garnison  à 
Mezières,  avaient  été  condamnés  à  se  battre  avant  leur  dé- 
part; M.  de  Bonchamps  s'y  opposa  en  disant  :  «N'est-ce  pas 
assez  de  les  déshonorer,  sans  les  contraindre  à  se  tuer?  »  Les 
lieutenants  et  les  capitaines  se  rendirent  à  cet  avis.  Quant  à 
lui,  il  n'eut  jamais  aucune  affaire;  il  détestait  les  duels.  Son 
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aménité,  sa  douceur, l'en  mettaient  à  l'abri.  MM.  Soyer  m'ont 
dit  la  belle  réponse  qu'il  fit  à  Stofflet  qui  lui  avait  proposé 
un  carte  :  «  Non,  Monsieur,  je  n'accepte  point  votre  défi  ; 
Dieu  et  le  roi  peuvent  seuls  disposer  de  ma  vie,  et  notre 
cause  perdrait  trop  si  elle  était  privée  de  la  vôtre.  » 

Aé  avec  un  trop  bon  cœur  pour  n'être  pas  sensible,  la  fille 
dun  gentdhomme  breton  lui  avait  beaucoup  plu;  l'absence 
avait  enoure  accru  ce  penchant  ;  il  desirait  unir  son  sort  au  sien  • 
son  pcre  s  y  opposa.  Désolé  de  son  refus,  il  me  dit  :  «  Je  ne  pour- 
rai plus  être  heureux.  »  Nous  avions  les  mêmes  appartements  la 
même  tablejnosplaisirs,  nos  chagrins  étaient  communs  Pen- 
dant cmq  ans,  ils'est  écoule  [.eudejoursqu'ilne  m'ait  parlé  de 
cette  charmante  Bretonne.  Il  avait  souvent  des  tristesses  qui  du- 
raient des  heures  entières  ;  nous  avions  alors  grand  soin  de  ne 
pas  troubler  son  silence  ;  sa  sérénité  revenue,  il  nous  savait  gre 
de  cette  attention.  J'étais  aussi  son  compagnon  de  vova-e.Nous 
arretions-nous  dans  quelque  ville,  la  première  chose  qu'il  fai- 
sait était  de  chercher  un  café  où  l'on  jouait  aux  échecs;  jeune 

etignorantParis,ilm'alaisséseulunjourentier,  pendant  qu'il 
faisait  plusieurs  parties  au  café  Valois.  Cependant  il  était  mon 
mentor  et  m'aimait  beaucoup.  Je  le  payais  d'un  retour  bien 
smcere.  Ce  qui  m'a  toujours  étonné,  c'est  qu'aimant  l'appli- 
cation même  dans  les  choses  abstraites,  il  ne  prit  aucun  soin 
de  sa  lortune  et  de  ses  affaires,  au  point  qu'il  nous  chargeait 
nous  beaucoup  plus  jeunes  que  lui,  de  faire  ses  comptes  aux 
.uiberges,  aux  billards  et  chez  les  marchands;  c'est  qu'étant  sen- 
sible, lapiusjohc  femme,  si  elle  etaitdepourvue  de  talems,  ne 
lui  inspirait  que  de  l'indifférence  ;  c'est  qu'aimant  les  grandeur^ 
et  désirant  parvenir,  il  dédaignait  l'intrigue  et  l'adulation.  Je 
1  accompagnai  à  Paris,  lorsqu'il  désira  obtenir  mademoiselle 
de  Scepeaux  en  mariage.   Le  premier  soir,  étant  allés  à  ui 
spectacle  du  Palais-Royal,  nous  y  vîmes  venir  une   jeune 
lemme  dont  les  grâces  et  la  beauté  attiraient  tous  lesre-ards 
Bonchamps  la  reconnut,  et  ses  yeux  se  remplirent  de  lames' 
Je  pensai  que  c  était  l'aimable  personne  qu'il  avait  tant  aimée- 
je  ne  me  trompais  pas.  Le  spectacle  fini,  il  eut  avec  elle  un 
entretien  touchant  qui  lui  apprit  qu'elle  était  mariée  avec  un 
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capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  royale.  Heureusement 
iiuidemoiselle  de  Scépeaux  acquiesça  à  ses  vœux  et  mit  un 
terme  à  ses  regrets;  l'ambition  y  contribua  aussi,  mais  la  Ré- 
volution l'empêcha  de  s'y  livrer.  Il  ne  désira  s'élever  que  par 
des  degrés  honorables;  il  n'espéra  de  bonheur  que  dans  la 
retraite  et  dans  sa  famille.  Aussi  ne  suivit-il  pas  notre  régi- 
ment dans  l'émigration.  Le  régime  de  la  Terreur  lui  fit  aban- 
donner Paris;  il  revint  au  château  de  ses  pères,  situé  proche 
Saint-Florent,  et  placé  sur  une  colline  entre  deux  rivières. 
Il  desirait  y  passer  ses  jours  dans  l'oubli,  mais  Dieu  le  des- 
tinait à  être  l'objet  de  l'admiration  des  hommes  et  le  modèle 
de  toutes  les  vertus.  Sans  la  guerre  de  la  Vendée,  Bonchamps 
fût  resté  inconnu,  (.l'eût  été  le  cas  de  dire  avec  Gray  : 

Que  de  brillaDts  rubis,  de  iierlcs  éclatanteii, 
Dotucurent  inconnus  au  gouffre  obscur  des  mers  ! 
Sans  charmer  nos  reganlj;,  que  de  fleurs  attrayantes 
Kt  du  plus  doux  parfum ,  meurent  dans  les  déserts  1 


DELBÉE. 

Le  père  de  M.  d'Elbée  était  devenu  officier  supérieur  au 
service  de  Saxe .  A  sa  mort,  son  fils  fut  placé  en  France  dans 
un  régiment  de  cavalerie;  mécontent  de  ne  pouvoir  aller  au 
delàdu  grade  delieutenant,  malgré  sesconnaissancesmilitaires, 
il  se  retira  du  service.  Comme  M.  de  Bonchamps,  il  s'amusait 
il  faire  faire  la  petite  guerre  à  des  régiments  et  des  escadrons 
faits  en  métal  ;  connue  lui  il  était  brave,  plein  d'honneur  et 
ami  dévoué.  L'un  et  l'autre,  lorsqu'ils  désirèrent  se  marier, 
recherchèrent  le  mérite  et  la  beauté  avant  la  fortune. 
M.  d'Elbée,  sur  le  point  d'unir  son  sort  à  celui  d'une  Nan- 
taise très-jolie  et  très-riche,  lui  préféra,  quoique  peu  opu- 
lente, M""  d'Hauterive,  dont  l'âme  sensible  et  généreuse 
et  le  dévouement  à  son  mari  ne  peuvent  être  surpassés.  J'ai 
cru  devoir  retracer  les  traits  de  ressemblance  entre  les  deux 
héros  de  la  Vendée  ;  mais  autant  l'extérieur  de  Bonchamps 
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■était  gracieux  et  prcvcimiu,  aiilaut  celui  de  M.  J'Elijée  était 
sombre  et  sévère.  Un  teint  brun  et  jaune,  des  yeux  vifs  et  en- 
foncés ajoutaient  à  sa  gravité.  Il  était  maigre  et  d'une  taille 
moyenne,  son  langage  était  sentencieux  et  lent-  Dès  qu'un 
sentiment  l'occupait,  il  le  portait  jusqu'à  l'exaltation,  il  avait 
souri  aux  commencements  de  la  révolution;  l'esprit  de  Vol- 
taire et  le  style  de  Rousseau  l'avaient  séduit,  mais  il  eut  hor- 
reur des  premières  scènes  révolutionnaires.  I.i's  malheurs  de 
la  famille  royale  l'attachèrent  pour  jamais  à  sa  cause  :  il  vécut 
et  ninurut  pour  elle.  M.  d'Iilbée  et  son  ami  M.  de  Boissy  de- 
mandèrent à  mourir  ensemble;  M"^^  d'Elbée  obtint  de  ne  pas 
survivre  à  son  mari.  Unis  intimement  pendant  la  vie,  ils  ne 
voulurent  pas  se  séparer  à  la  mort.  Ils  avaient  alors  un 
iils  au  berceau.  Ce  jeune  enfant  survécut  aux  malheurs  de  la 
Vendée.  Son  caractère  aimable  et  son  éducation  donnaient 
les  plus  belles  espérances,  et  sa  conduite,  dans  la  garde 
d'honneur  où  il  fut  contraint  d'entrer,  fit  reconnaître  en  lui 
le  digne  héritier  de  la  gloire  de  son  père,  mais  il  fut  aussi 
celui  de  son  malheur.  Étant  très-gras  et  se  tenant  à  cheval 
avec  peine,  il  tomba  dans  une  charge  faite  sur  l'ennemi,  et 
fut  tué. 


CHARETTE. 


Charette  ,  dont  les  exploits  sont  la  plus  belle  louange,  fut 
longtemps  d'une  santé  si  délicate  qu'il  craignit  d'être  furcé 
à  quitter  le  corps  de  la  marine  royale  où  il  était  lieutenant. 
Il  avait  un  goût  effréné  pour  les  plaisirs,  et  tout  semblait  de- 
voir l'éloigner  d'une  guerre  semée  de  fatigues  et  de  périls. 
Mais  le  premier  coup  de  canon  tiré  dans  la  Vendée  fut  pour 
lui  ce  qu'avaient  été  pour  Achille,  déguisé  en  feinme,  les 
armes  présentées  à  ses  regards.  Il  parut  tout  à  coup  plein 
de  valeur  et  de  piété;  il  portait  même  cette  vertu  jusqu'à 
faire  jeûner  les  soldats  la  veille  des  batailles.  II  disait  le  cha- 


IJO  NOTICES 

pelet  avec  eux,  et  iiuiirrissait  dans  leur  cœur  le  double  en- 
thousiasme de  l'honneur  et  de  la  religion.  Ce  zèle,  bien  dirigé, 
eût  obtenu  de  grands  avantages;  il  eût  empêché  Charette  de 
s'éloigner  des  autres  armées;  il  eût  rendu  son  parti  invin- 
cible. Malheureusement  cette  ferveur  dura  peu;  la  vue  de 
quelques  jolies  femmes  qu'exaltait  son  courage,  la  refroidit 
bientôt;  mais  les  faiblesses  du  héros  ont  disparu  devant  sa 
gloire,  et  ont  été  couvertes  par  elle.  L'amour  Je  la  patrie 
fut  toujours  sa  passion  la  plus  vive.  Quelques  jours  avant 
d'être  fait  prisonnier,  un  oflicier,  que  je  connais,  lui  dit  : 
«  Pourquoi  navoz-vous  pas  accepté  les -propositions  avanta- 
geuses du  Directoire? —  L'honneur,  répéta-t-il,  me  faisait  un 
devoir  de  les  refuser;  tant  que  Charette  |)alpitera,  la  char- 
rette roulera.  »  Tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  il  dit  au 
cousin  de  la  femme  de  mon  frère,  qui  avait  obtenu  de  le  voir 
4ans  sa  prison  :  «  Mon  ami,  le  Directoire  ne  voudra  pas  so 
déshonorer;  ma  mort,  d'ailleurs,  irriterait  les  Français  contre 
lui.  »  Lors  même  que  le  conseil,  qui  le  condamna,  lui  eût 
^té  favorable,  il  n'en  aurait  pas  moins  péri  sous  peu  de  jours  : 
la  L'ansrène  était  dans  ses  blessures. 


SOYER, 


MM.  Soyer,  nés  dune  famille  de  marchands,  demeurant  à 
Chemillé,  se  sont  bientôt  élevés  au  premier  rang  de  la  société, 
par  leur  dévouement  au  roi  et  la  noblesse  de  leur  conduite. 
J'ai  rendu  hommage  au  courage  de  M.  François  Soyer,  dans 
mon  Avertissement.  Ainsi  que  lui,  son  frère  aîné  n'a  cessé  de 
se  distinguer,  dans  l'armée  de  Stoftlet,  par  sa  bravoure,  son 
intelligence  et  son  esprit  conciliant.  Il  fut  envoyé  à  Nantes 
par  M.  Cathelineau,  généralissime  des  armées  vendéennes, 
pour  disposer  les  esprits  en  faveur  des  royalistes;  il  y  avait 
pleinement  réussi  ;  la  prise  de  la  ville  en  eût  été  la  suite, 
sans  l'argent  répandu  à  profusion  par  un  négociant  qui  par- 
vint à  gagner  le  peuple  et  une  partie  de  la  garde  nationale. 
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Si  Nantes  se  fût  soumise,  elle  eût  entraîné  la  Bretagne  et  les 
provinces  de  l'Ouest,  et  que  de  sang  eût  été  épargné!  Peu  de 
royalistes  ont  eu  des  faits  d'armes  plus  honorables  que 
M.  Soyer  :  entouré,  à  Chàtillon,  de  quatre  hussards,  il  les 
•îua  tous  les  quatre  et  rejoignit  sa  division.  Il  n'est  pas  une 
partie  de  son  corps  qui  ne  soit  cicatrisée  ;  il  ne  lui  reste  d'en- 
tier que  le  cœur,  tout  à  son  Dieu  et  à  son  roi.  Les  preux  de 
cette  armée  ont  égalé  en  courage  tout  ce  que  Ton  peut  cito" 
de  plus  remarquable  parmi  les  Romains.  M.  Soyer  m'a  dit 
qu'un  de  leurs  cavaliers,  instruit  que  l'ennemi  avait  formé  un 
camp  sur  le  bord  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Chemillé 
au  Pont-de-Cé,  prit  aussitôt  la  résolution  de  tuer  le  comman- 
dant. Sans  examiner  le  danger,  il  passe  ventre  à  terre  au 
milieu  de  plusieurs  pelotons  ennemis  qui  rejoignaient  leur  di- 
vision :  il  essuie  plusieurs  décharges  de  fusil  sans  être  at- 
trapé, arrive,  franchit  les  fossés,  pénètre  jusqu'à  la  tente  du 
commandant,  descend,  entre,  le  tue  d'un  coup  de  pistolet, 
remonte  à  cheval,  part  et  est  déjà  aux  extrémités  du  camp 
qu'il  franchit,  lorsqu'il  est  atteint  d'un  coup  mortel  et  tombe 
en  criant:  Vive  le  roi!  M.  Soyer  lui-même  vit  alors  le  plus 
jeune  de  ses  frères  donner  un  exemple  remarquable  de  son 
dévouement  à  la  cause  royale.  Ce  jeune  homme,  qui  était  au 
collège  d'Angers,  employait  l'argent  destiné  à  ses  récréations 
à  se  procurer  de  la  poudre.  Comme  les  écoliers  allaient  deux 
fois  par  semaine  se  promener  hors  de  la  ville,  il  profitait  de 
ces  promenades  pour  remettre  sa  poudre  à  des  royalistes 
adroits  et  instruits  de  son  secret.  Cette  nouvelle  manière  de 
servir  le  roi  était  d'autant  plus  louable,  qu'il  en  connaissait 
le  danger.  M.  Soyer  fut  nommé  major  général  de  l'armée  de 
Stofïlet;  et  ce  général  eût  pu  rendre  la  France  à  son  roi,  s'il 
eût  écouté  ses  conseils  :  ils  étaient  de  ne  jamais  se  séparer  de 
Charette.  L'union  de  ces  deux  chefs  aurait  produit  de  nou- 
veaux prodiges.  Après  la  mort  de  Stofflet,  31.  Soyer  eût  pu 
se  faire  nommer  commandant  en  chef.  Toujours  aussi  mo- 
deste que  courageux,  il  fit  nommer  M.  Charles  d'Autichamp, 
dont  le  nom  est  honoré  des  Français.  Pendant  la  fin  de  la 
guerre  et   au  18  fructidor,  sa  maison  fut  sans  cesse  l'asile 
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des  émigrés.  Il  est  aujourd'hui  maréchal  de  camp,  et  a  épousi- 
mademoiselle  de  Grignon.  Il  était  juste  que  la  naissance  et 
l'honneur  fussent  la  récompense  de  l'honneur  et  du  cou- 
rage. 


NOTICE 


SUR 

LE  PASSAGE  DE  LA  LOIRE 


uans  l  automne  de  1793,  les  royalistes  de  la  Vendée  passè- 
rent la  Loire traversèrent  le  Maine  et  la  Bretagne,  et, 

après  plusieurs  victoires  sur  les  troupes  qu'on  leur  opposa, 
vinrent,  dans  la  nuit  du  14  au  15  novembre,  mettre  le  siège 
devant  le  petit  port  de  Granville,  en  Normandie.  Ce  projet 
avait  été  concerté  avec  les  Anglais  qui  avaient  promis  d'en- 
voyer une  escadre  et  d'amener  aux  royalistes  des  troupes  et 
de  l'artillerie.  Les  vents  furent  constamment  contraires  à  ce 
projet,  et  la  résistance  de  Granville  encore  plus.  On  avait 
compté  s'emparer  de  ce  port  et  s'y  procurer  une  communica- 
tion libre  avec  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Il  n'eût  pas 
été  difficile  de  fortifier  cette  petite  place;  de  se  ménager  le 
moyen  de  recevoir  souvent,  par  cette  voie ,  des  secours 
d'hommes  et  de  munitions.  Le  jeune  Forestier,  dans  l'at- 
taque de  cette  ville,  avait  monté  jusque  sur  les  remparts;  les 
braves  s'empressaient  de  le  suivre,  lorsqu'un  déserteur  des 
troupes  républicaines,  qu'ils  avaient  reçu  parmi  eux,  s'écria  : 
«  Fuyons,  nous  sommes  trahis!  »  Un  officier  vendéen  lui 
briîla  la  cervelle;  mais  la  frayeur  s'était  déjà  répandue  parmi 
les  assiégeants,  et  rien  ne  put  arrêter  leur  retraite  qu'accé- 
lérait encDre  le  désir  de  r^'oir  leur  terre  natale;  elle  fut  bien- 
tôt suivie  des  plus  tristes  revers.  Les  Anglais,  retenus  malgré 
eux  par  le  mauvais  temps,  n'arrivèrent  sur  les  côtes  que 
lorsque  l'armée  royale  était  déjà  fort  éloignée. 


1  Ces  détails  nous  ont  été  fournis   par  un  littérateur  que  les  amis  de  Ir 
reKgion  et  du  roi  regardent  comme  leur  modèle. 

{ Note  du  premier  éditeur.  ; 
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Le  2  octobre,  une  escadre,  aux  ordres  du  colonel  Mac- 
bridge,  parut  à  la  vue  du  cap  de  la  Hogue,  passa  devant  Cher- 
bourg et  longea  la  côte  jusqu'à  Granville.  Cette  expédition, 
composée  de  plusieurs  bâtiments  de  guerre,  de  batteries  flot- 
tantes et  de  cinquante  bâtiments  de  transport,  portait  environ 
sept  mille  hommes  de  troupes  anglaises,  outre  un  corps  d'é- 
migrés français,  auquel  il  devait  ensuites'en  rejoindre  d'autres 
déjà  rassemblés  à  Jersey  et  à  Gucrnesey.  Le  comte  do  Moira 
était  à  la  tète  de  l'entreprise  ;  mais,  n'ayant  vu  nulle  part 
sur  la  côte  les  signaux  d'intelligence  dont  on  était  convenu , 
il  alla  relâcher  à  Jersey  où  il  resta  quelque  temps.  Il  y  apprit 
les  revers  des  royalistes;  et  cette  expédition,  pour  laquelle  le 
gouvernement  anglais  avait  fait  des  dépenses  considérables, 
se  trouva  inutile;  la  situation  des  choses  ne  pouvant  faire  es- 
pérer désormais  de  ce  côté  aucune  coopération  de  la  part  des 
royalistes. 

Il  était  d'autant  plus  utile  de  rapporter  ces  faits,  qu'il  n'en 
est  point  parlé  dans  les  histoires  et  les  Mémoires  relatifs  à  la 
Révolution.  Des  écrivains  du  parti  républicain,  et  même  des 
hommes  attachés  à  la  cause  royale,  ont  reproché  au  gouver- 
nement britannique  d'avoir  trompé,  dans  cette  occasion,  les 
royalistes  de  la  Vendée.  Ces  détails,  je  l'espère,  justifieront 
le  ministère  anglais,  au  moins  pour  cette  circonstance.  Ce 
que  je  rapporte  ici  est  extrait  de  gazettes  anglaises  et  de  rap- 
ports officiels. 
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NOTICE 

SUR   QUELQUES   VICTIMES 
DU    TRIBUNAL    RÉVOLUTIONNAIRE    DE   LAVAL 

APRÈS  LE  PASSAGE  DES  VENDÉENS. 


Une  Vendéenne,  que  la  maladie  avait  forcée  de  rester  à 
Laval  avec  ses  trois  filles,  y  fut  découverte  et  condamnée  à 
mort  par  ces  juges  infâmes  à  qui  le  nom  d'homme  ne  peut 
être  donné  sans  déshonorer  l'humanité.  Quelques  âmes  cou- 
rageuses élevèrent  la  voix  en  leur  faveur  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  plus  entendue  que  celle  de  l'enfant  égaré  dans  la  forêt 
pendant  l'orage. 

La  plus  jeune,  âgée  de  seize  ans  et  d'une  beauté  accomplie, 
fut  saisie  d'effroi  à  la  vue  de  l'instrument  meurtrier  ;  mais  la 
voix  de  sa  mère  fil  renaître  le  calme  dans  son  âme.  Comme 
celle  des  Machabées,  cette  mère  obtint  de  mourir  la  der- 
nière; et,  après  avoir  soutenu  le  courage  de  ses  enfants,  fut 
au  ciel  partager  leur  triomphe  et  l'accroître  par  sa  présence. 

Une  autre  Vendéenne  fut  conduite  enceinte  en  prison,  où 
elle  accoucha  d'un  petit  garçon.  Un  témoin,  l'entendant 
pleurer  pendant  les  douleurs  de  l'enfantement,  lui  demanda 
comment  elle  pourrait  supporter  celles  del'échafaud.  «Au- 
jourd'hui, répondit-elle,  je  cède  à  la  nature  qui  souffre  et  qu- 
gémit  :  mais  sur  l'échafaud  Dieu  sera  avec  moi.  » 

Elle  allaita  son  nourrisson  pendant  six  semaines.  Au  bout 
de  ce  temps,  on  vint  lui  apprendre  sa  sentence;  elle  se  sou- 
mit avec  résignation  ;  elle  demanda  à  porter  son  fils  entre 
ses  bras  jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  couperait  les  cheveux;  ce 
qu'on  lui  permit.  Sa  tendresse  pour  lui  et  sa  confiance  au 
Seigneur,  peintes  dans  ses  regards,  attendrissaient  tous  les 
cœurs.  Arrivée  au  lieu  fatal,  elle  donna  le  dernier  baiser  à 
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son  fils,  et  le  remettant  aux  mains  de  la  geôlière  :  «  Prenez 
ce  pauvre  petit  orphelin  ;  je  le  confie  à  votre  cœur.  Je  ne 
puis  vous  offrir  que  ma  montre,  en  retour  de  soins  aussi 
ehers;  mais  Dieu,  je  l'espère,  écoutera  mes  vœux  et  suppléera 
à  ma  reconnaissance,  n  Elle  dit,  et  marche  à  la  mort  avec 
calme.  Le  bourreau  veut  lui  ôter  son  châle  pour  qu'elle 
souffre  moins:  «Non,  lui  dit-elle,  j'aime  mieux  beaucoup  souf- 
frir, et  n'être  pas  découverte.  »  Son  jeune  enfant,  privé  de 
ses  regards  caressants,  se  flétrit  comme  un  tendre  bouton 
que  n'échauffent  plus  les  rayons  du  soleil  et  fut  rendu  à  son 
amour,  non  dans  les  demeures  mortelles  où  le  bonheur  n'est 
qu'un  vain  nom,  mais  dans  celle  qu'il  embellit  sans  cesse,  et 
où  le  malheur  n'entre  jamais. 

Les  Lavalois  avaient  accru  sensiblement  l'armée  desroya- 
hstes  à  leur  passage,  ils  avaient  partage  avec  eux  leurs  foyers 
et  leur  table,  et  avaient  pris  part  à  leurs  combats;  aussi  leur 
nom  n'est  jamais  répété  dans  la  terre  fidèle  sans  y  recevoir 
un  tribut  de  louanges. 

Dieu  les  en  a  récompensés  en  protégeant,  dans  leur  con- 
trée, l'établissement  d'une  communauté  de  trappistes.  Ces 
êtres  angéliques,  jour  et  nuit  occupés  de  fléchir  le  ciel,  de  l'ou- 
vrir aux  pécheurs  par  leurs  prières,  disent  deux  fois  par  se- 
maine une  messe  pour  les  soldats  morts,  en  1793,  au  com- 
bat de  Laval.  J'ai  vu  deux  de  ces  anges  de  la  terre  ;  l'un,  1»; 
frère  Marie-Joseph,  autrefois  baron  de  Géramb,  général  au 
service  d'Autriche,  et  chambellan  de  l'empereur  ;  l'autre,  le 
frère  Joseph,  connu  auparavant  sous  le  nom  de  M.  deCham- 
plois,  grand  vicaire  du  diocèse  de  iNice.  Je  n'ai  point  connu 
d'ecclésiastiques  plus  aimables,  plus  spirituels,  plus  instruits, 
et  cependant  plus  modestes. 

C'est  eux,  c'est  leur  image  que  je  me  retrace,  lorsque  je 
cherche  à  me  faire  une  idée  des  êtres  accomplis  qui  ont  passé 
de  la  terre  au  ciel. 


IV 

MÉMOIRES 

POUR  SERVIR 

A  L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE 
DE  LA  VENDÉE 

PAR 

LE  GÉNÉRAL  TURREAU 

Tantum  religio  potuit  suadere  maiorjim. 
LcCKÉcc. 


NOTICE 

SLR 

LE  GÉNÉRAL  TURREAU 


L'embarras  est  grand  d'écrire,  sans  matériaux  nouveaux,  une  No- 
tice sur  la  vie  d'un  homme  dont  plusieurs  biographes  ont  déjà  parlé 
S'ils  ont  pui?é  à  des  sources  certaines ,  comment,  en  venant  après  eux, 
ne  pas  s'exposer  à  des  redites  ?  H  en  est,  en  pareil  cas,  comme  de  ces 
procès  qui,  suffisamment  instruits  devant  plusieurs  tribiuiaux,  sont 
presque  touiours  confirmés  en  appel.  Il  faut  convenii  malheureuse- 
ment que  les  premiers  juges  n'ont  pas  été  favorables  au  général  Tur- 
feavu  Nous  citerons  quelquefois  leurs  arrêts. 

Turrcau,  dent  le  surnom  était  Linières  pendant  la  Révolution,  et 
de  Linières  après,  avait  le  grade  de  capitaine  d'infanterie  en  1791.  Il 
servit  sous  BeurnonvLUe  en  1792,  à  l'armée  de  la  Moselle;  passa,  en 
qualité  d'adjudant  général,  chef  de  brigade  dans  la  Vendée  ;  assista, 
peu  de  joui-s  après  son  arrivée ,  à  la  déroute  de  Vihicrs  ;  contribua 
plus  tard  au  gain  de  la  bataille  de  Doué ,  sur  le  prince  de  Talmont  ; 
fut  battu  et  blessé  à  Coron,  puis  porté,  dans  le  courant  de  septembre 
1793  au  commandement  en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- Orientales. 
Jusqu'ici  rien  de  trop  fâcheux  pour  lui,  si  ce  n'est  d'avoir  été  battu 
peut-ètie;  mais,  quel  général  n'a  pas  essuyé  de  revers,  sui-tout  en 
combattant  dans  la  Vendée  ?  Le  mal  est  qu'il  y  revint  :  il  eût  mieux 
valu ,  pour  bien  d'autres  et  pour  lui,  qu'on  ne  l'eût  point  rappelé  sur 
ce  théâtre  de  la  guerre  civile. 

L'administrateur  militaire  dont  nous  avons  inséré  les  Mémoires 
dans  notre  Collection,  dit,  en  parlant  du  général  Turreau,  qu'on  pou- 
vait suivi-e  la  marche  de  son  armée  aux  traces  de  la  dévastation,  à  la 
lueur  des  incendies  ^.  Nous  ne  répéterons  point  les  accusations  por- 
tées contre  lui  dans  le  Dictionnaire  biographique  imprimé  à  Londres, 
en  1800.  Ces  accusations  pourraient  paraître  suspectes;  mais  nous 
citerons  la  Biographie  de  Bruxelles,  dont  l'impartialité  ne  peut,  à  soc 

1  Cette  Kotice  précède  l'é'îJtîoD  Bcaudouln  frères  (1824). 
-  U'  livraison ,  Xitrunirti  st.r  la  Vendée,  p.  152  «=t  157. 
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égard,  être  mise  en  doute.  «  Turreau,  disent  les  auteurs  de  cet  ou- 
(I  vrage,  exécuta  dans  l'Ouest  toutes  les  mesures  atroces  prescrites 
<c  par  le  comité  de  salut  public  ,  annonça  la  mort  de  La  Roclieja- 
«  quelein,  la  destruction  de  six  mille  rebelles ,  l'arrestation  et  le  sup- 
«  plice  de  La  Cathelinière.  Dénoncé  aussitôt  après  le  9  thermidor  par 
•fc  Merlin  de  Thionville,  pour  ses  cruautés,  Billand  de  Varennes  dé- 
'c  clara  que  le  comité  de  salut  public  avait  ordonné  sa  suspension. 
'i  Alqnier  ayant  produit  contre  lui,  le  7  vendémiaire  an  VI  (28  sep- 
«  tembre  179i) ,  un  ordre  de  massacre  expédié  au  général  iloulins,  le 
«  décret  d'arrestation,  demandé  à  la  presque  unanimité ,  fut  à  l'instant 
■<  rendu.  Il  publia  alors  une  justification  de  sa  conduite,  qu'il  ap- 
■«  puyait  sm*  les  ordres  du  gouvernement.  D'abord  traduit  devant  le  di- 
■t  recteur  du  jury  de  Tours,  Merlin  de  Thionville  demanda  qu'il  fût 
•<  jugé  par  un  conseil  de  guerre.  Le  Directoire  ayant  pris  un  arrêté 
«  conforme  à  cette  proposition,  Turreau  fut  mis  en  jugement,  et  ac- 
<c  quitté  après  une  fort  longue  détention.  » 

Ce  fut  pendant  son  séjour  en  prison  qu'il  composa  ses  Mémoires. 
Les  Vendéens  y  sont  mieux  traités  par  l'écrivain  qu'ils  ne  l'étaient 
par  le  général  en  chef  II  fait  un  tableau  remarquable  de  leur  manière 
de  combattre  ;  U  loue  beaucoup  ieur  adresse  dans  le  maniement  des 
armes,  la  foi  qu'ils  se  gardaient  entre  eux,  et  leur  audace  devant  l'en- 
nemi. Ces  éloges,  indépendamment  de  ce  qu'ils  ont  de  mérité,  prépa- 
raient une  excuse  à  ses  revers,  et  donnaient  plus  de  prix  à  ses  succès. 
Il  ne  parle  point,  comme  on  peut  croire,  du  fameux  ordre  adrBssé  au 
général  Moulins.  Mais,  ce  que  Turreau,  dans  ses  Mémoires  mèm&s , 
avoue  de  ses  plans,  de  leur  exécution,  et  des  moyens  qu'il  croit  néces- 
cessaires  pour  étouffer  l'insurrection,  laisse  bea^icoup  à  penser  sur  la 
possibilité  des  excès  qu'on  lui  reproche.  Il  fallait  qu'ils  fussent  bien 
grands  pour  que  lecomité  de  salut  public  fît,  par  l'organe  do  Billaud 
de  Varennes,  annoncer  sa  suspension.  Billaud  n'était  pas  homme  à  s'ef- 
frayer de  peu. 

Cependant,  quelque  graves ,  disons  le  mot,  quelque  odieuses  que  fus- 
sent les  accusations  qui  pesaient  sur  lui,  le  général  Turreau  ne  voulut 
pas  s'y  soustraire  ;  il  supporta,  pour  obtenir  un  jugement,  toutes  les 
rigueurs  d'une  étroite  captivité.  Xous  rapportons  l'anecdote  suivante 
sur  la  foi  d'une  personne  qui  lui  fut  longtemps  attachée.  Il  était 
en  prison  au  Plessis  loi-sque  le  13  vendémiaire  fut  l'occasion  d'une 
amnistie  dont  tous  les  généraux,  prévenus,  arrêtés  comme  lui  et  pour 
les  mêmes  causes,  s'empressèrent  de  profiter.  Turreau  persista  seul  à 
demander  des  juges.  Ceux  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  devenus 
libres  en  vertu  de  l'amnistie ,  vinrent  le  visiter  dans  sa  prison,  et  le 
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pressaient  d'en  sortir.  «  C'est  pour  vos  sottises  que  je  suis  ici,  leur 
"  dit-il,  je  n'en  sortirai  que  par  un  jugement,  ou  je  laisserai  ma  tête  sur 
'<  un  échafaud.  J'ai  fait  le  sacrilice  de  ma  vie.  Croyez-moi,  ne  vous 
«  déshonorez  pas  en  acceptant  l'amnistie  ;  faites-moi  franchement 
<>  votre  confession,  et  je  vous  donne  à  l'instant  des  ordres  qui  légiti- 
«  meront  ce  que  vous  avez  fait  ;  mais  il  faut  rester  en  prison  et  vous 
•<  faire  juger.  »  —  Tous  refusèrent. —  «  Eh  bien,  leur  dit  le  général 
«  Tiureau,  vous  êtes  tous  employés  aujourd'hui,  aucun  ne  le  sera 
«  dans  sis  mois.  «  Cette  menace  ne  les  ébranla  point.  Laur  destitution 
la  suivit  de  prés. 

S'il  faut  en  croire  la  Biographie  de  Bruxelles  ',  après  la  conspira- 
tion et  la  mort  de  Babœuf,  en  1797,  le  général  Turreau  adopta  un  de 
ses  enfants.  Sous  le  Consulat,  le  général  servit  en  Suisse  et  dans  l'I- 
talie ;  il  concourut  aux  travaux  du  Simplon,  il  organisa  le  Valais. 
Aux  travaux  de  l'administration  succédèrent  pour  lui  ceux  de  la  di- 
plomatie. Après  quelques  années  de  séjour  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  le  général  Turreau,  qui  avait 
été  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  revint  en  France 
en  1810  ;  il  eut  sous  ses  ordres  la  21"  division  militaire,  et  fit  eu  Alle- 
magne, malgré  ses  infirmités ,  la  campagne  de  1813.  «  Il  command.-iit 
«  encore  dans  le  duché  de  Wurtzbourg  i  l'époque  de  la  Restauration, 
»  et  réunit,  le  2  mai  1814,  les  officiers  généraux  bavarois  pour  célé- 
n  brerlapaix  et  le  rappel  de  Louis  XVIII.  »  {Bioyrcq)hie  de  Bruxèl- 
les.) 

Ces  démonstrations ,  il  faut  bien  que  l'histoire  l'avoue ,  s'accordent 
peu  avec  les  sentiments  qu'il  exprima  dans  les  Cent  Jours,  lorsqu'il  fit. 
à  cette  époque,  réimprimer  ses  Mémoires  sur  là  Vendée.  Dans  V Aver- 
tissement qui  précède  cette  édition  de  1815,  il  parle  du  séjour  momen- 
tané des  Bourbons  en  France.  Cette  phrase,  que  nous  avons  dû  con- 
server, n'a  pas  le  mérite  d'une  prophétie  en  1824  ;  nous  n'en  faisons 
l'observation  que  parce  que  cette  observation  même  explique  com- 
ment cet  avertissement,  tel  qu'il  fut  alors  écrit,  se  retroxive  en  entier 
dans  l'édition  nouvelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  qui  avait  été 
chargé,  après  "Waterloo,  de  défendre  la  rive  gauche  delà  Seine,  prit 
part,  comme  représentant  de  l'armée  française,  à  la  convention  du 
3  juillet,  et  se  retira  bientôt  après  dans  une  terre  qu'il  possédait  h 
Couches,  en  Normandie.  Nommé  baron  sous  l'empire ,  chevalier  de 
Saint-Louis  sous  le  Eoi,  Turreau  de  Linières,  Ueutenant-général  vi- 
vant depuis  1815  étranger  aux  affaires  publiques,  mourut  à  l'âge  de 
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soixante  ans,  le    15    décembre    1816,  dans    la  retraite  qu'il   sétait 
choisie. 

Outre  ses  Mémoires  sur  la  Vendée,  le  général  Turreau  en  a  publié 
d'autres  sur  les  États-Unis  d'Amérique.  On  assure  que  ses  manuscrits 
contiennent  des  Mémoires  sur  la  république  du  Valais  et  sur  le  Sim- 
plon,  des  fragments  considérables  d'un  travail  sur  l'art  militaire, 
une  Histoire  du  comité  de  salut  public,  enfin  des  notes  curieuses  des- 
tinées A  faire  partie  d'un  grand  ouvrage  sur  la  Révolution  française. 
Il  est  à  désirer  pour  lui,  pour  son  nom ,  pour  sa  mémoire,  que  la  pu- 
blication de  ces  derniers  écrits  surtout  puisse  éclairer  et  ramener  l'o- 
pinion ,  si  fortement  prononcée  contre  les  premières  années  de  ssk 
vie  politique. 


AVANT-PROPOS 

ÉDITION   DE    179o. 


Il  y  a  six  mois  que  cet  ouvrage  est  fait.  J'ai  différé  jusqu'ici 
de  le  rendre  public,  parce  que  je  voulais  le  recommencer,  et 
présenter  dans  un  plus  grand  cadre  et  avec  moins  de  séche- 
resse, les  principaux  événements  de  la  guerre  de  la  Vendée. 
L'altération  sensible  de  ma  santé,  qui  ne  me  permet  aucune 
occupation  sérieuse,  et  la  privation  de  mes  papiers  dont  j'at- 
tendais chaque  jour  la  restitution,  m'ont  forcé  d'abandonner 
ce  projet. 

Quoique  ces  Mémoires  n'offrent  aucun  intérêt  du  côté  du 
style,  ils  méritent  d'être  lus  à  cause  de  l'importance  du  sujet. 
(10  messidor  an  77/.) 


AVERTISSEMENT. 

(ÉDITION   DE    1815,    ÉPOQUE   DES  CENT  JOURS.) 


J'eus  le  projet,  en  1804,  de  donner  plus  de  développement 
à  ces  Mémoires,  et  d'en  faire  faire  une  seconde  édition, 
lorsque  j'ai  été  arrêté  par  des  considérations  que  peut-être 
il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  pour,  qu'elles  soient  sen- 
ties et  appréciées  par  tous  les  hommes  honnêtes. 

Je  pensais  alors  qu'au  lieu  de  parler  de  la  guerre  de  la 
Vendée ,  il  valait  mieux  en  laisser  éteindre  les  souvenirs,  que 
de  les  reporter  à  cet  épisode  affligeant  de  notre  révolution. 
Sans  doute  la  disposition  de  l'esprit  public,  plutôt  éclairé  que 
guidé  par  la  sagesse  du  gouvernement ,  écartait  le  danger  de 
faire  entendre  toute  la  vérité  sur  l'origine  de  nos  funestes 
divisions  dans  l'Ouest.  Mais  les  habitants  de  ces  contrées 
n'avaient  plus  besoin  de  la  connaître  pour  seconder,  d'in- 
tention et  de  fait,  la  volonté  nationale,  La  Vendée  était  pa- 
cifiée; mon  ouvrage  devenait  inutile. 

J'ai  été  retenu  surtout  par  la  crainte  d'offenser  l'amour- 
propre  de  quelques  personnages  qui  paraissaient  avoir  changé 
de  doctrine,  et  embrasser  sincèrement  la  cause  nationale. 
J'étais  loin  de  penser  qu'une  nouvelle  apostasie  les  ferait 
rentrer  sous  leurs  anciennes  bannières  ,  et  qu'ils  violeraient 
encore  la  foi  jurée. 

Mais  l'intérêt  de  mon  pays,  qui  a  été  constamment  l'objet 
de  mes  pensées  et  de  mes  écrits,  fut  aussi  le  premier  des 
motifs  qui  me  semblaient  commander  le  silence  sur  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  nos  divisions  intestines.  Malheur,  disais- 
jc,  à  qui  trouble  le  repos  des  passions!  Cette  réflexion  me 
fit  jeter  au  feu  les  nouveaux  Mémoires  à  l'époque  de  mon  dé- 
part pour  l'Amérique. 

Mais  aujourd'hui  que  l'opposition  royale,  encouragée  par 
le  séjour  momentané  des  Bourbons,  et  le  retour  éphémère 
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des  hommes  à  privilèges,  veut  reprendre  l'exécution  de  ses 
plans,  et  faire  renaître  le  fanatisme  religieux  et  nobiliaire, 
peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  quelles  furent  les 
causes  de  la  guerre  de  la  Vendée,  et  quelles  seraient  les 
funestes  conséquences  d'un  nouveau  déchirement  dans  l'in- 
térieur de  l'empire  !  car  c'est  une  erreur  de  croire  que  le 
principe  de  la  guerre  de  l'Ouest  ait  borné  ses  effets  au  terri- 
toire où  l'opposition  déploya  ses  couleurs  et  arma  ses  pha- 
langes. Ce  principe,  que  les  fauteurs  de  l'ancien  système  po- 
litique appellent  le  feu  sacré,  n'est  point  détruit;  quelquefois 
même  les  passions  le  rallument,  surtout  lorsque  les  change- 
ments de  gouvernement  peuvent  offrir  des  chances  de  guerre 
civile ,  et  raniment  les  coupables  espérances  des  ennemis  de 
la  patrie. 

Ce  principe  existe  donc  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
mais  ne  prédomine  nulle  part.  Il  n'appartient  qu'au  temps 
et  aux  progrès  de  la  raison  publique  de  le  détruire.  Aujour- 
d'hui son  existence  est  utile  parce  qu'elle  inspire  aux  citoyens 
une  inquiétude  salutaire,  leur  fait  sentir  la  nécessité  de  res- 
ter serrés,  et  de  se  rallier  plus  que  jamais  au  trône  impérial 
qui  est  aussi  l'autel  de  la  patrie  ;  car  la  patrie  et  l'empereur 
sont  identifiés  maintenant  dans  la  pensée  et  dans  le  cœur  des 
bons  Français  ^ 

On  trouvera  peu  de  changements  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion. J'ai  ajouté  quelques  notes  nécessaires  à  l'intelligence  du 
texte,  et  j'en  ai  supprimé  d'autres^  qui  pouvaient  atteindre 
la  mémoire  de  quelques  hommes  auxquels  les  circonstances 
ont  donné  une  célébrité  malheureuse,  et  que  l'histoire  peut 
oublier. 

'  En  1816,  la  suppression  de  ce  passage  aurait  pu  paraître  nécessaire  ;  il  ne 
présente  plus,  comme  on  l'a  remarqué  dans  la  Notice,  aucun  danger  en  1824. 

2  Ces  notes  ont  été  rétablies  dans  Védition  actuelle;  on  y  a  joint  également 
les  additions  que  le  généial  avait  faites  sur  un  exemplaiie  trouvé  après  sa  mort 
dans  ses  papiers,  et  qu'il  se  proposait  de  livrer  à  l'impression. 


PREFACE. 


Une  histoire  complète  de  la  guerre  de  la  Vendée  serait 
peut-être ,  dans  notre  situation  politique  ,  l'ouvrage  le  plus 
intéressant  et  le  plus  utile  à  présenter  au  peuple  français. 
Une  telle  ertreprise  était  sans  doute  au-dessus  de  mes  forces; 
cependant,  ne  consultant  que  mon  zèle  et  mon  attachement 
à  la  chose  publique,  dégagé  d'ailleurs  des  inquiétudes 
comme  des  illusions  de  l'amour-propre,  je  me  serais  livré 
tout  entier  à  la  composition  de  cet  ouvrage,  si  je  n'avais  été 
privé  de  la  plupart  des  matériaux  nécessaires  à  sa  confec- 
tion ^ 

Quelque  imparfait  que  soit,  sous  tous  les  rapports,  celui 
que  j'offre  au  public,  je  ne  le  crois  pas  sans  utilité;  et,  si  l'on 
doit  quelques  égards  au  malheur  et  à  la  pureté  des  inten- 
tions d'un  homme  dont  la  vérité  et  l'amour  de  sa  patrie  ont 
guidé  la  plume ,  j'obtiendrai  sans  peine  l'indulgence  des  bons 
Français;  je  me  soucie  peu  du  jugement  et  de  l'opinion  des 
autres. 

Cet  essai  historique ,  uniquement  destiné  à  fixer  les  idées 
sur  une  guerre  qui  n'est  pas  encore  connue,  ne  contiendra 
rien  de  relatif  à  la  justification  de  la  conduite  que  j'ai  tenue 
lorsque  je  dirigeais  les  forces  de  l'Ouest,  justification  que  le 
discernement  et  la  justice  de  ceux  qui  ont  le  secret  de  ma 
vie  politique  et  militaire  doivent  m'épargner. 

Au  surplus,  quaad  il  sera  question  de  me  défendre,  je  le 
ferai  avec  cette  supériorité  de  moyens  que  donnent  à  l'honnête 
homme  une  conduite  franche  et  pure,  et  l'intime  conviction 
de  son  innocence.  Je  répondrai  par  des  faits  positifs,  par  des 
preuves  matérielles,  à  toutes  les  imputations  fausses,  sou- 

1  Toas  mes  papiers  ont  été  s-ikis  au  greffe  de  ma  ihïsou,  et  depuis  enlevés 
par  ordre  des  comités  du  gouvernement. 
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vent  absurdes  qu'on  m'a  faites;  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
détruire  cet  échafaudage  d'accusations  vagues,  de  dénoncia- 
tions dénuées  de  preuves  \  accueillies  et  propagées  par  la 
malveillance,  et  que  les  seules  haines  personnelles  ont  éle- 
vées contre  moi. 

J'écarterai  de  ma  défense  tout  ce  qui  pourrait  satisfaire 
des  ressentiments  provoqués  chaque  jour  parles  productions 
du  mensonge  et  de  l'esprit  do  parti  ^.  J'écrird ,  je  parlerai 
sans  fiel,  sans  humeur^  sans  affections  comme  sans  haines 
particulières.  Les  affaires  privées,  ainsi  que  les  intérêts  géné- 
raux, devraient  toujours  être  discutés'dans  l'absence  des  pas- 
sions; et  l'infortune,  l'injustice  même  qu'on  éprouve ,  ne  sont 
pas  des  motifs  suffisants  pour  mettre  de  l'aigreur  et  de  l'em- 
portement dans  ses  discours  et  ses  écrits. 

Je  suis  peu  sensible  aux  outrages  de  la  calomnie  ',  parce 
qu'en  me  repliant  sur  moi-même,  en  parcourant  le  tableau 
de  ma  vie  politique ,  je  n'y  vois  que  des  actions  qui  l'hono- 
rent. 11  me  suffit  d'être  sans  reproches,  et  d'avoir  prévu  de- 
puis longtemps  le  coup  qui  me  frappe  aujourd'hui ,  pour  être 
indifférent  sur  le  sort  qui  m'est  réservé.  Exempt  des  remords 
comme  des  craintes  qui  n'appartiennent  qu'aux  coupables 
ou  aux  lâches,  j'attends  avec  sécurité  le  ternie  de  mes  maux  ; 
et  quand,  après  avoir  été  victime  de  l'erreur  du  gouverne- 
ment, je  le  serais  encore  de  celle  de  mes  juges,  ne  laisserai- 


1  Ces  dénonciations  sont  au  Moniteur,  séance  où  le  général  fut  décrété 
d'arrestation. 

2  Lisez,  si  vous  pouvez,  les  Œuvres  du  reiHrésentant  Lcquinio  et  de  l'adju- 
dant général  Hector  Legros. 

3  a  Les  outrages  afiEecteiit  tous  les  hommes ,  dit  J.- J.  Rousseau  ;  mais 
a  beaucoup  plus  ceux  qui  les  méritent,  et  qui  n'ont  point  d'asile  en  eux-mêmes 
a  pour  s'y  dérober.  Pour  en  être  ému  le  moins  qu'il  est  possible ,  il  faut  les 
a  sentir  injustes,  et  s'être  fait  de  l'honneur  et  de  l'innocence  un  rempart  autour 
«  de  son  cœur  inaccessible  à  l'opprobre.  Alors  on  peut  se  consoler  de  l'erronr 
o  ou  de  l'injustice  des  hommes  :  car,  dans  le  premier  cas,  les  outrages,  dans 
«  l'intention  de  ceux  qui  les  font,  ne  sont  pas  pour  celui  qui  les  reçoit  ;  et,  dans 
«  le  second,  ils  ne  les  lui  font  pas  dans  l'opinion  qu'il  est  vil  et  qu'il  les  mérite, 
«  mais,  au  contraire,  parce  qu'étant  vils  et  méchants  eux-mêmes,  ils  haïssent 
«  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  »  (Rousseau,  juge  de  J.  J.,  t.  !".'> 
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je  pas  à  mes  amis  des  moycQS  de  sauver  ma  mémoire  de 
l'opprobre  et  de  l'ignominie?...  Revenons  à  mon  ouvrage. 

On  peut  le  lire  avec  confiance  :  la  vérité  et  l'impartialité  la 
plus  sévère  ont  présidé  à  sa  rédaction. 

La  plupart  des  détails  sur  les  causes  de  la  prospérité  et  de 
la  décadence  des  Vendéens  m'ont  été  transmis  par  d'Elbée, 
leur  généralissime,  devenu  mon  prisonnier,  lorsque  j'ai  pris 
l'île  de  Noirmoutier. 

Messidor  an  III. 

P.  S.  J'apprends  à  l'instant  qu'on  doit  répandre  dans  la 
Vendée  une  proclamation  d'amnistie  en  faveur  des  rebelles. 
Je  désire  qu'elle  ait  du  succès  :  elle  en  aurait  peut-être  eu 
davantage  dans  le  temps  (frimaire  an  II)  où  je  l'ai  proposée 
au  gouvernement. 


LIVRE  PREMIER. 


Pour  trouver  l'origine  de  la  guerre  de  la  Vendée,  il  faut  re- 
monter à  celle  lie  la  Révolution.  CtMte  assertion,  toute  éton- 
nante, toute  hasardée  qu'elle  puisse  paraître  à  beaucoup  de 
gens,  n'en  est  pas  moins  fondée,  et  je  le  prouverais  jusqu'à 
l'évidence,  si,  pour  faire  connaître  les  véritables  causes 
de  celte  guerre,  je  n'étais  pas  obligé  d'entrer  dans  des  dé- 
tails que  ne  comporte  pas  cet  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  une  erreur  *  d'attribuer  à  la  levée  des  trois  cent  mille 
hommes  la  révolte  générale  et  spontanée  des  habitans  du 
Bas-Poitou;  c'est  une  erreur  de  donner  une  cause  acciden- 
telle à  la  naissance,  à  l'existence  d'un  parti  qui  ne  pouvait 
obtenir  d'aussi  grands  succès,  prendre  si  rapidement  tous  les 
caractères  d'une  puissance  redoutable,  sans  le  concours  d'une 
infinité  de  ressources,  de  mesures  et  de  moyens  préparés  de 
longue  main. 

Ceux  qui,  connaissant  le  pays ,  y  ont  observé  ,  dès  le  prin- 
cipe de  la  Révolution,  la  conduite  des  prêtres  et  des  autorités 
constituées,  et  la  disposition  morale  des  habitants,  n'auront 
pas  de  peine  à  trouver  dans  oes  cvcrtements  antérieurs  les 
causes  originelles  de  la  révolte,  et  les  premiers  éléments  dont 
s'est  composé  ce  volcan  politique  qui,  par  son  explosion  su- 
bite et  tejrible,  a  plus  ou  moms  ehranlé.  en  raison  de  leur 
distance,  tous  les  départements  de  l'Ouest. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  les  intrépides  habitants  du 
Bocage  et  du  Loroux  '  qui,  seuls,  abandonnés  à  leurs  pro- 


1  Non,  ce  n'est  pas  une  erreor.  Qui  ne  sait  que  les  pins  grands  effets  procèdent 
ionvent  des  plus  petites  causes?  (L.) 

2  Le  Bocage  «st  une  partie  du  Bas-Poitou,  divisé  aujourd'hui  en  plusieurs  dis- 
:rict6  du  département  de  la  Vendée.  Le  Loroux  est  cette  partie  de  la  rive  gaticûe 
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près  forces,  ont  eu,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  tant 
d'avantages  décisifs,  ne  devaient  pas  agir  isolément,  si  le 
plan  de  leurs  chefs  avait  eu  son  entière  exécution.  Car  le 
parti  qui  a  désolé  la  rive  gauche  de  la  Loire  n'était  qu'une 
branche  de  celui  du  fameux  La  Roarie  dont  la  vaste  conspi- 
ration avait  poussé  des  racines  sur  plusieurs  points  de  la  ré- 
publique, même  dans  les  départements  les  plus  éloignés  de 
son  centre  ^  Et  si,  tandis  que  la  rive  gauche  était  constam- 
ment le  théâtre  des  plus  sanglants  combats,  et  que  chaque 
jour  était  signalé  par  une  nouvelle  victoire  des  Vendéens,  il 
y  eût  eu  plus  d'ensemble  et  de  régularité  dans  |les  mouve- 
ments partiels  qui  ont  agité  la  rive  droite  ;  ou  plutôt,  si  les 
révoltés  de  cette  partie  se  fussent  joints  à  ceux  de  l'autre,  et 
qu'ils  eussentsimultanément  dirigé  et  continué  leurs  incursions 
vers  le  Midi ,  on  doit  juger  quels  terribles  effets  auraient 
résulté  de  la  réunion  de  ces  partis,  de  la  coïncidence  de  leurs 
mouvements,  alors  opérés  en  masse  et  sur  des  points  plus 
rapprochés,  et  combien  ce  qu'on  appelait  une  poignée  de 
brigands  *  eût  pu  faire  courir  de  dangers  à  la  ré(»ublique. 

Au  surplus ,  sans  nous  arrêter  davantage  aux  causes  de  la 
guerre  de  la  Vendée,  sur  Icï^quelles  j'ai  des  données  assez 
positives  pour  prouver  au  besoin  tout  ce  que  j'avancerais 
(causes  que  je  développerai  dans  un  autre  ouvrage);  sans  exa- 
miner ici  quels  étaient  les  fils,  les  embranchements  de  cette 
effrayante  conjuration  contre  la  liberté,  voyons  à  quel  degré 
de  consistance  et  de  prospérité  est  parvenu  le  parti  royaliste 
et  catholique  '  ;  quelle  masse  de  forces  et  de  moyens  a 
présenté  tout  à  coup  cette  puissance  vraiment  colossale, 
moins  étonnante  encore  par  ses  succès  que  par  l'opiniâtreté 
et  la  durée  de  sa  résistance. 

(le  la  Loire  qui  borne  Immédiatement  le  fleuve,  etqni  se  trouve  comprise,  suivant 
la  nouvelle  division,  dans  les  départements  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Mai-enu'"- 
et- Loire. 

1  On  sait  que  le  centre  de  cette  conspiration  était  en  Bretagne. 

2  On  a  dit  souvent,  durant  le  cours  de  cette  guerre  :  a  11  est  étonnant  qu'une 
«  poignée  de  hi-igands  résiste  aussi  longtemps.  » 

^  La  principale  armée  des  Vendéens  s'arix;lait  Armée  catholique  et  royale. 
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C'est  à  tort  que  l'on  comprend,  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  chouans  ou  de  vendéens,  tous  les  révoltés  qui  ont 
agité  successivement  la  plupart  des  départements  de  l'Ouest. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  rebelles  d'outre-Loire  avec  ceux 
de  la  rive  droite,  ni  les  révoltes  du  Morbihan  avec  les  Ven- 
déens ou  les  rebelles  du  Marais,  parce  que  les  événements,  la 
localité  et  l'existence  politique  des  insurgés  ont  assigne  à  ces 
guerres  des  caractères  très-différents. 

Los  habvtants  de  vingt  ou  vingt-cinq  villages  des  districts 
de  Ploërmel  et  Pontivy,  conduits  par  quelques  prêtres  fanati- 
ques, se  réunissent  dans  des  tiglises  isolées  ou  dans  les  bois 
pour  y  entendre  la  messe.  La  présence  de  quelques  soldats 
suffit  pour  les  dissiper  :  voilà  les  révoltés  du  Morbihan  K 

Trois  frères,  appelés  Choin,  ont  formé  des  rassemblements 
dans  les  environs  de  Laval  et  de  la  Gravelle.  Les  lieux  où 
ils  exercent  leurs  brigandages,  et  les  renseignements  qu'on 
s'est  procurés,  font  présumer  que  la  profession  première  de 
ces  chefs  était  celle  de  contrebandiers;  voilà  l'origine  des 
rebelles  apji^lés  Chouans.  Peu  nombreux  dans  le  principe, 
ces  rebelles  ne  s'éloignaient  guère  des  forêts  du  Pertre  et  de 
la  Guerche,  leurs  repaires  ordinaires. 

Mais  ils  furent  bientôt  renforcés  par  quelques  révoltés  des 
départements  du  Calvados,  de  la  Manche,  de  la  Bretagne; 
par  les  débris  d'un  corps  d'armée,  échappé  de  la  Vendée  sous 
les  ordres  du  prince  de  Talmont,  après  la  journée  de  Chollet, 
et  entièrement  dissipé  à  celle  de  Savenay:  par  quelques  mé- 


1  n  ne  faut  pas  indnire  de;  là  qu'on  doive  être  tranquille  sur  la  situation  de 
la  Bretagne.  L'affaire  de  Quiberon  a  justifié  cette  opinion.  Depuis  longtemps  il 
y  a  des  troubles  dans  le  Morbihan,  On  les  assoupit  ;  ils  renaissent.  Jusqu'ici  le 
gsuvemement  n'a  pas  paru  s'occuper  aussi  sérieusement  des  révoltés  de  la  Bre- 
tagne que  des  chouans  et  des  Vendéens.  Qu'on  y  jranne  garde  cei)endant;  car 
si  ron  n'emploie  pas  d'au  très  mesures  que  celles  dont  on  a  fait  usage  pour  rendre 
la  pais  à  cette  malheureuse  contrée,  que  le  fanatisme  agite  depuis  le  commen- 
cement de  la  Eévolution,  elle  peut  devenir  une  seconde  Vendée.  11  est  surtout 
bien  important  d'empêcher  les  chouans  d'y  pénétrer.  J'ai  des  raisons  de  croire 
que  c'est  le  projet  de  leurs  chefs.  iXote  de  Turreau.) 

Le  plan  de  Pnisaye  justifie  en  effet  les  assertions  et  les  appréhensions  de 
Turreau.  (L.J 
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contents  épars  aux  environs  de  Chàteau-Gonthicr,  Sablé,  etc. , 
où  ils  avaient  antérieurement  excité  des  mouvements,  et  par 
un  assez  grand  nombre  de  gens  qui  se  sont  soustraits  à  la 
première  réquisition. 

Les  chouans,  devenus  plus  nombreux,  ont  eu  bientôt  des 
chefs  moins  obscurs;  et  l'on  a  distingué  parmi  ceux  qui  les 
dirigeaient,  après  la  mort  du  prince  de  Talmont  \  un  che- 
valier de  Pui.saye  *,  un  comte  de  Boulainvilliers,  etc.,  etc. 

Le  pays  infecté  par  les  chouans  est  fort  étendu,  et  forme 
à  peu  près  un  carré,  dont  Nantes,  Angers,  Mayenne  et  Rennes 
sont  les  angles.  Ils  se  montrent  aussi  quelquefois  sur  les 
l'outes  de  Fougères  et  de  Dol  à  Rennes.  Leurs  rassemblements 
ne  sont  ordinairement  que  de  trente  à  quarante  hommes  ^, 
titil  est  rare  qu'à  nombre  égal,  ils  osent  faire  résistance  aux 
troupes  républicaines  *. 

Le  Marais  est  cette  partie  du  Bas-Poitou  qui  touche  à  la  mer. 
C'est  un  pays  plat  et  très-découvert,  dont  les  issues  sont  im- 
praticables durant  l'hiver,  et  très-difficiles  pendant  les  autres 
saisons.  Il  est  coupé  sur  tous  tes  points  de  sa  circonférence 
par  des  canaux  ou  marais  salants,  espèce  de  fortification  na- 
turelle qui  en  rend  l'attaque  trè.s-dangereuse,  et  par  consé- 
quent favorable  à  la  défense ,  surtout  pour  les  habitants.  On 
y  trouve  peu  de  chemins  qui  aient  la  voie  charretière;  la 
plupart  ne  sont  que  des  sentiers  disposés  en  dos  d'àne ,  et 

1  n  ne  les  a  commandas  qu'an  moment  après  la  défaite  de  Savenay.  Il  fut 
bientôt  arrêté  près  d'Emé,  jugé  à  Rennes,  et  exécuté  A,  Laval. 

2  Ci-devant  adjudant  général  attaché  au  général  Wimpfen. 

•  3  Leurs  chefs  leur  ont  ordonné  de  rester  ainsi  divisés,  jusqu'à  ce  q«e  des  cir- 
constances plus  favorables  leur  permissent  de  se  joindre  à  leurs  frères  de  la 
Vendée. 

4  II  ne  faut  pas  en  lisant  cet  ouvrage  se  reporter  au  temps  où  je  l'écris, 
mais  à  celui  où  j'ai  commandé  l'armée  de  l'Ouest,  c'est-à-dii-e,  depuis  le  V  ni- 
vôse jusqu'au  4  floréal  de  Tan  II  (21  décembre  1793  au  23  avril  1794). 
J'ignore  les  événements  qui  ont  eu  lien  depuis  cette  époque,  et  si  l'état  des 
choses  a  changé.  Alors  ces  rebelles  avaient  fort  peu  de  consistance.  J'ai  eu  le 
bonheur,  lorsque  je  commandais  dans  l'Ouest,  de  les  empCcher  de  se  réunir  aux 
vendéens.  Ils  n'ont  jamais  pu  dans  ce  temps-là  opérer  aucun  mouvement  en 
masse.  Les  routes  de  Nantes  à  Rennes,  à  Vannes,  à  Angers,  étaient  libres  et 
sûres. 
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pratiqués  entre  deux  canaux.  Ces  canaux  ont  communément 
de  trente  à  quarante  pieds  de  large  de  l'extrémité  supérieure 
d'une  rive  à  l'autre.  Le  rebelle,  portant  son  fusil  en  bandou- 
lière, s'appuie  sur  une  longue  perche ,  et  saute  de  l'un  à 
l'autre  bord  avec  une  facilité  surprenante.  Si  la  présence  de 
son  ennemi  ne  lui  permet  pas  de  faire  cet  exercice ,  sana  s'ex- 
poser au  coup  de  fusil,  il  se  jette  dans  sa  niole  %  et  par- 
court avec  une  extrême  rapidité  le  canal  toujours  assez  en- 
caissé pour  le  dérober  à  la  vue  de  ceux  qui  le  poursuivent. 
Bientôt  il  reparait,  vous  lâche  un  coup  de  fusil ,  et  disparaît 
à  l'instant ,  même  avant  que  vous  ayez  le  temps  de  riposter. 
Le  soldat  républicain ,  pour  qui  cette  manière  de  combattre 
est  nouvelle,  est  obligé  de  se  tenir  toujours  sur  ses  gardes , 
de  longer  les  rives  des  canaux,  d'en  suivre  lentement  les  sinuo- 
sités, en  essuyant  de  fréquentes  escarmouches  :  il  met  ainsi 
plusieurs  heures  à  parcourir  un  lispace  que  le  rebelle  franchit 
en  quelques  minutes  ^. 

Les  habitants  du  Marais  formaient  une  division  de  l'armée 
de  Charette ,  et  le  suivaient  assez  régulièrement  dans  ses  ex- 
péditions, lorsqu'il  occupait  tous  les  points  limitrophes  de 
leur  pays,  tels  que  Challans,  Machecoul,  etc.,  et  ensuite  les 
îles  de  Bouin  et  de  Noirmoutiers.  Mais,  quand  il  fut  chassé 
de  tous  ces  postes  et  forcé  d'abandonner  successivement  tous 
les  bourgs  et  villes  frontières  du  Marais  et  du  Bocage ,  comme 
Légé,  Palluau,  Aizenay,  Beaulieu  ^ ,  etc.,  etc.,  alors  les  re- 
belles du  Marais  restèrent  chez  eux ,  et  se  bornèrent  à  une 
guerre  défensive,  pour  laquelle  la  nature  semble  avoir  disposé 
leur  pays.  Cette  guerre  était  d'autant  plus  dangereuse  que 


1  Espèce  de  petit  batean  très-plat  et  très-léger. 

2  Quand  vous  avez  snrmot.té  tons  ces  obstacles,  et  que  vous  êtes  parvenn 
jnsqn'à  la  plaine,  après  avoir  univi  tons  les  zigzags  qne  forment  les  canaux  qui 
l'entourent,  les  ennemis  se  présentent  de  toutes  parts  :  ils  semblent  sortir  de  la 
terre  et  des  eaux.  Cependant  il  faut,  à  quelque  pris  que  ce  soit,  prendre  iwste 
et  se  maintenir  ;  car  on  peut  juger  des  dangers  d'une  retraite  dans  ce  pavs,  par 
les  difficultés  qu'on  éprouve  pour  y  percer. 

*  J'invite  mes  kcteurs  à  me  sidvre  sur  la  carte. 
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la  situation  du  Marais  '  mettait  ses  habitants  à  portée  de 
recevoir  des  secours  de  l'otranger,  ou  de  faciliter  et  de  pro- 
téger le  débarquement  de  ceux  qu'il  aurait  voulu  procurer 
aux  rebelles  de  la  Vendée.  Les  côtes  étant  extrêmement 
aplaties  dans  cette  partie  de  l'Ouest,  et  d'un  facile  accès  par 
la  mer  *,  tout  était  à  craindre  des  §uites  que  pouvaient 
avoir  les  intelligences  et  les  entreprises  des  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors;  et  l'on  peut  juger  combien,  dans  le  cas 
d'une  attaque  combinée  des  uns  et  des  autres,  la  position 
des  troupes  républicaines  destinées  à  Ja  garde  de  ces  côtes 
devenait  périlleuse ,  puisqu'elles  se  trouvaient  entre  deux 
feux,  et  que  la  disposition  locale  les  exposait  nécessairement 
à  n'être  que  faiblement  et  lentement  secourues  '. 

Mais  on  n'aurait  rempli  qu'imparfaitement  son  objet,  si, 
pour  attaquer  et  parvenir  à  purger  ce  repaire  du  brigandage, 
on  s'était  borné  à  garantir  les  côtes  de  l'invasion  de  l'étran- 
ger. 11  fallait  encore  couper  les  communications  avec  Charette, 
et  empêcher  celui-ci  de  donner  des  secours  aux  rebelles  du 
Marais,  comme  d'en  recevoir.  Ainsi,  et  c'est  sous  ce  rapport 
seulement  que  la  guerre  du  Marais,  celle  des  chouans,  et 
même  celle  du  Morbihan  *  peuvent  être  comparées  à  la 
guerre  de  la  Vendée.  Sur  quelques  points  que  vous  placiez  les 
troupes  républicaines ,  quelque  direction  que  vous  donnies 
aux  colonnes  agissantes,  elles  sont  partout  environnées  d'en- 
nemis. 


1  Suivant  la  nouveUe  division,  une  partie  du  Marais  se  trouve  dans  le  dis- 
trict des  Sables,  et  l'autre  dans  celui  de  Challans,  département  de  la  Vendée. 

-  Quoique  l'on  trocrve  fond  partout  le  long  de  ces  côtes,  elles  sont  d'un  accès 
moins  difficile  que  si  elles  étaient  escarpées,  surtout  si  les  habitants  favorisent  la 
descente  de  l'ennemi. 

3  J'en  ai  dit  les  raisons  en  faisant  la  description  dn  pays. 

4  Ce  que  j'avance  ici  ne  détruit  pas  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  peu  do  con- 
.«îistance  des  ilorbih.mnais.  Celle  guerre  n'est  pas  encore  sérieuse,  mais  elle  le 
deviendra,  si  on  n'y  prend  garde.  L'esprit  public  est  ébranlé  en  Bretagne.  Les 
prêtres  et  les  nobles  qui  l'infectent  ♦,  et  qui  assurément  n'aiment  pas  la  répu- 
blique, cherchent  depuis  longtemps  à  y  exciter  nn  soulèvement  généraL 

«  Il  est  utile  de  foire  remarquer  que  ceci  fat  écrit  en  179â,  C^ote  des  ].i\micrs  édit,  ) 
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On  a  pu  juger  par  ce  que  j'ai  dit  des  rebelles  du  Marais  , 
de  ceux  de  là  rive  droite  de  la  Loire  (les  chouans) ,  et  de^ 
révoltés  du  Morbihan,  de  la  nécessité  de  séparer  *  ces 
guerres  pour  les  terminer;  de  couper  les  communications, 
les  relations  entre  ces  différents  partis  dont  tous  les  efforts 
tendaient  à  se  réunir,  de  prévenir  ou  de  rompre  toutes  les 
opérations  ou'ils  auraient  pu  concerter,  et  d'isoler  enfin 
chacun  d'eux  pour  les  détruire.  On  en  sera  convaincu  lors- 
qu'on connaîtra  la  guerre  de  la  Vendée.  Et  si  nous  sommes 
parvenus  à  ce  but ,  si  nous  avons  empêché  la  réunion  de  ces 
divers  partis  de  rebelles,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
nous  le  devons  moins  encore  à  nos  efforts  et  à  nos  succès 
qu'aux  circonstances  locales,  à  l'ambition  et  à  l'impéritie  de 
quelques  chefs  de  révoltés  ,  et  surtout  à  la  rivalité  qui  les  a 
toujours  divisés. 

Parlons  maintenant  des  Vendéens ,  parlons  de  ces  hommes 
vraiment  extraordinaires ,  dont  l'existence  politique ,  les  ra- 
pides et  prodigieux  succès,  et  surtout  la  férocité  inouïe, 
feront  époque  dans  les  fastes  de  la  Révolution;  de  ces  Ven- 
déens à  qui  il  ne  manqua  que  de  l'humanité  et  une  autre 
cause  à  défendre  pour  réunir  tous  les  caractères  de  -l'hé- 
roïsme. 

Une  manière  de  combattre  qu'on  ne  connaissait  pas  encore, 
€t  peut-être  inimitable,  si  elle  ne  peut  véritablement  s'appro- 
prier qu'à  ce  pays,  et  qu'elle  tienne  au  génie  de  ses  habi- 
tants; un  attachement  inviolable  à  leur  parti  ;  une  confiance 
sans  bornes  dans  leurs  chefs,  une  telle  fidélité  dans  leurs 
promesses  qu'elle  peut  suppléer  à  la  discipline;  un  courage 
indomptable,  et  à  l'épreuve  de  toutes  sortes  de  dangers, 
de  fatigues  et  de  privations  :  voilà  ce  qui  fait  des  Vendéens 
des  ennemis  redoutables,  et  ce  qui  doit  les  placer  dans  l'his- 
toire au  premier  rang  des  peuples  guerriers.  Enfin  les  Ven- 
déens sont  Français,  animés  du  double  fanatisme  de  la  re- 
ligion et  de  la  royauté,  qui  ont  longtemps  fixé  la  victoire, 


*  C'est,  comme  on  le  verra,  le  premier  objet  de  mon  plan. 
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et  qui  ne  pouvaient  être  vaincus  que  par  les  républicains 
français. 

Le  Bocage  et  le  Loroux  forment  le  pays  qu'on  doit  appeler 
Vendée  ,  puisque  c'est  celui  où  la  guerre  a  été  constamment 
la  plus  vive  et  la  plus  sanglante.  Ce  sont  deux  grands  can- 
tons, dont  l'un  (le  Bocage)  faisait  partie  du  Poitou  ,  et  l'autre 
de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  Us  sont  répartis  suivant  la  nou- 
velle division ,  dans  les  départements  de  la  Vendée ,  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Mayenne-et-Loire. 
Ce  pays  est  un  des  plus  fertiles  de  la  république;  il  en  était 
aussi  le  plus  peuplé  avant  que  les  horreurs  de  la  guerre  et  de 
la  funeste  domination  des  rebelles  en  eussent  éloigné  les  pa- 
triotes, et  qu'un  arrêté*  des  représentants  du  peuple  en 
mission  dans  l'Ouest  eût  contraint  à  quitter  cette  perfide 
contrée  ceux  de  ses  habitants  qui  voulaient  y  rester,  sous  le 
prétexte  d'une  neutralité  dangereuse  pour  eux  et  pour  nos 
troupes,  et  qui  tournait  toujours  à  l'avantage  des  rebel- 
les 2. 

Mais  pour  mettre  à  portée  de  connaître  le  véritable  théâtre 
de  la  guerre  ,  voici  quel  est  le  territoire  que  ceux-ci  occu- 
paient dans  le  temps  de  leurs  prospérités  :  ils  avaient  pour 
limites,  au  nord,  la  Loire;  à  l'ouest,  la  mer;  au  sud,  Fon- 
tenay,  Luçon,  les  Sables  et  Niort;  Parthenay,  Thouars  et 
Doué ,  à  l'est  ^. 

La  localité  du  Bocage  contraste  parfaitement  avec  celle  du 


1  II  est  du  2  ventôse  an  II,  20  février  17fl4.  Il  porte  en  substance  <t  que  les 
(S.  habitants  de  la  Vendée  quitteront  le  pays,  sans  quoi  ils  seront  censés  faire 
«  cause  <  ommnne  avec  les  rebelles ,  et  traités  comme  tels.  »  J'observerai  que, 
sans  cet  arrêté  et  d'autres  mesures  prises  par  les  représentants,  pour  couper 
toute  communication  des  rebelles  avec  leurs  complices  secrets,  disséminés  dans 
la  Vendée  et  villes  voisines,  je  ne  voyais  pas  de  bornes  à  la  contagion  ni  de 
terme  à  la  guerre. 

2  J'en  dirai  les  raisons. 

3  Les  rebelles  ont  quelquefois  dépassé  ces  limites.  Ils  ont  pris  Fontraïay, 
Thouars,  Doué,  Saumur,  Angers  ;  mais  ayant  échoné  devant  Kantes,  ils  ont 
repassé  la  Loire,  et  ne  tont  rcvonus  sur  la  rive  droite  qn'après  l'affaire  de 
Chollet. 
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Marais.  Le  Bocage  ^  est  un  pays  très-coupé,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  de  grandes  rivières;  très-inégal,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  montagnes,  et  très-couvert ,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  forêts, 
et  que  les  bois,  qui  y  sont  fréquents,  n'aient  communément 
qu'une  médiocre  étendue.  11  est  très-inégal  et  très-coupé, 
parce  qu'il  a  beaucoup  de  collines  ,  de  vallons,  de  ravins ,  de 
petites  rivières  presque  toujours  guéables,  de  ruisseaux 
même  que  l'on  passe  à  pied  sec,  mais  que  les  moindres  pluies 
transforment  en  torrents.  Il  est  très-coupé  ,  parce  que  toutes 
les  propriétés  y  sont  divisées  en  petits  clos  ou  champs  « 
environnés  de  fossés.  Il  est  très-couvert,  parce  que  ces 
champs  sont  entourés  de  fortes  haies  plantées  sur  la  crête  des 
fossés ,  quelquefois  d'arbres  disposés  de  manière  qu'ils  font 
l'effet  de  palissades  autour  d'un  ouvrage  de  fortification. 

Ce  qui  contribue  encore  à  rendre  ce  pays  très-couvert, 
c'est  que  la  terre  y  étant  très-grasse,  très-fertile,  les  bruyè- 
res, les  landes,  les  épines,  les  genêts,  et  généralement  tou- 
tes ces  productions  parasites  et  spontanées,  ainsi  que  celles 
qu'en  obtient  l'industrie,  y  soat  d'une  force  et  d'une  gran- 
deur démesurées. 

Une  telle  localité  ne  porte  pas  de  beaux  chemins  %• 
aussi  sont-ils  affreux  dans  la  Vendée.  Les  convois  ont  de  la 
peine  à  faire  trois  lieues  durant  toute  une  journée,  encore 

1  n  en  est  de  même  du  Lorous,  un  peu  peu  moms  couvert  œpendant  que  le 
Bocage  dans  la  partie  la  plus  voisine  du  rivage  de  la  Loire. 

-  Ces  champs  n'ont  communément  que  50  on  60  perches  on  4.3  ares  de 
contenance,  et  sont  quelquefois  entourés  d'une  double  ceinture  de  fossés. 
C'est  surtout  à  cette  subdivision  du  territoire  en  petits  champs,  et  aux  fossés  et 
saignées  qui  les  entourent  et  les  coupent,  que  le  terrain  doit  son  extrême  ferti- 
lité, sans  quoi  il  serait  très-aquatique. 

3  II  n'y  a  que  deux  grandes  routes  dans  la  Vendée  :  celle  de  Nantes  à  Sau- 
mur  par  ChoUet,  et  ceUe  de  Nantes  à  la  RocheUe  par  ilontaigu,  Saint-Fulgent, 
etc.  Ces  grandes  routes,  que  vous  ne  pouvez  suivre  qu'accidenteUement,  ne  sont 
pas  plus  favorables  aux  dispositions  militaires  que  les  chemina  de  traverse. 
EUes  vous  permettent  seulement  de  mettre  pi  as  d'ordre  dans  votre  marche; 
mais  elles  sont  flanquées  de  fossés  larges  et  profonds  ;  leurs  rives  sont  obstruées 
de  haies,  d'arbres,  de  buissons ,  etc.  ;  et  c'est  ordinairement  sur  les  Usières 
de  ers  grandes  routes  que  Tennemi  prépare  ses  embuscades  et  dispose  ses 
attaques. 
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le  plus  souvent  faut-il  se  servir,  pour  les  transports,  de 
bœufs  et  de  charrettes  du  pays,  qui  n'ont  pas  la  voie  ordi- 
naire. Les  chemins  ^  n'ont  que  la  largeur  de  ces  charrettes. 
Il  s'y  trouve  rarement  des  espaces,  des  carrefours  où  les 
voitures  puissent  tourner;  et,  quand  l'escorte  d'un  convoi  est 
battue ,  il  devient  infailliblement  la  proie  des  rebelles.  Eus- 
siez-vous  pu  faire  d'avance  des  dispositions  de  retraite,  elle 
est  nécessairement  si  lente  que  vous  ne  pouvez  le  sauver. 

Ainsi  la  Vendée,  cet  asile  de  la  révolte  et  du  crime,  est 
comme  une  vaste  forteresse  où  les  agents  du  royalisme  et  de 
l'aristocratie  pouvaient,  avec  sécurité,  méditer  les  complots, 
concerter  leurs  projets  ;  et  la  nature  trompée  semble  y  avoir 
développé  tous  ses  moyens,  pour  protéger  la  coupable  résis- 
tance et  l'indépendance  funeste  des  ennemis  intérieurs  de 
la  répubUqne. 

Il  n'est  pas  aisé  sans  doute  de  faire  la  guerre  dans  un  pays 
tel  que  celui  dont  je  viens  de  tracer  rapidement  la  descrip- 
tion. Dans  un  pays  qui  refuse  tout  à  l'attaque,  et  présente 
tant  de  ressources  à  la  défense,  comment  conduire  une  co- 
lonne, en  régulariser  les  mouvements,  conserver  de  l'ordre, 
de  l'ensemble  dans  sa  marche,  exécuter  des  manœuvres,  des 
déploiements,  des  dispositions  d'attaque  ou  de  retraite  ;  don- 
ner à  l'artillerie  et  à  la  cavalerie  tout  le  jeu,  toute  l'action 
que  comportent  ces  deux  armes,  au  milieu  des  obstacles  dont 
sont  hérissés  les  repaires  de  la  Vendée?  Comment  improviser 
un  ordre  de  bataille  ^;  mesurer  de  l'œil  les  distances;  cal- 


1  Ils  sont  quelquefois  encaissés  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  au-dessous  du 
niveau  des  terres. 

On  peut  induire  de  là  qu'un  général  qui  connaît  la  Vendée,  doit  non-seule- 
ment n'y  pas  conduire  d'artillerie,  mais  encore  n'avoir  à  la  suite  de  ses  colonnes 
ni  équipages,  ni  ambulances,  ni  effets  de  campement,  etc.  Il  ne  faut  à  une 
armée  qui  veut  percer  dans  la  Vendée,  que  des  soldats  et  des  pionniers.  Tout 
ce  qu'on  appelle  impedimenta  doit  être  supprimé,  si  Ton  ne  veut  pas  être  battu. 
Un  officier  général  dans  ce  pays  doit,  autant  qu'il  est  possible,  rapprocher .  sa 
manière  de  faire  la  guerre  de  celle  de  Fennemi. 

2  Vous  ne  pouvez  jamais,  avec  les  rebelles,  combiner  d'avance  un  ordre  de 
bataille.  Vous  ne  savez  pas  sur  quel  point  vous  vous  battrez,  si  vous  serez  at- 
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culer  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une  position  forcée 
et  prise  à  la  hâte;  connaître  celle  de  l'ennemi,  pressentir  ses 
projets;  embrasser,  par  un  aperçu  rapide,  sa  position  comme 
celle  qu'occupe  votre  armée,  lorsque  les  fréquentes  ondula- 
tions du  terrain,  les  haies,  les  arbres,  les  buissons  qui  en 
obstruent  la  superficie,  ne  vous  permettent  pas  de  voir  à  cin- 
quante pas  autour  de  vous?  Comment  profiter  de  chances 
heureuses  ou  remédier  promptemcnt  à  des  événements  con- 
traires, apercevoir,  ou  du  moins  être  instruit  assez  tôt  des 
échecs  ou  des  succès  partiels  qui  ont  lieu  durant  le  cours 
d'une  afTaire,  lorsque  souvent  vous  êtes  plus  de  temps  à  re- 
cevoir un  rapport,  ou  à  faire  parvenir  un  ordre  d'un  bout  de 
la  ligne  à  l'autre,  qu'il  n'en  faut  pour  décider  le  sort  d'une 
bataille? 

L^s  rebelles,  favorisés  par  tous  îes  accidents  le  la  nature, 
ont  une  tactique  particulière  qu'ils  savent  appliquer  parfai- 
tement à  leur  position  et  aux  circonstances  locales.  Assurés 
de  la  supériorité  que  leur  donne  leur  manière  d'attaquer, 
ils  ne  se  laissent  jamais  prévenir;  ils  ne  se  battent  que  quand 
ils  veulent,  et  où  ils  veulent.  Leur  adresse  dans  l'usage  des 
armes  à  feu  est  telle  qu'aucun  peuple  connu,  si  guerrier,  si 
manœuvrier  qu'il  soit,  ne  tire  un  aussi  grand  parti  du  fusil , 
^;nH  te.  cnasseur  du  Loroux  et  le  braconnier  du  Bocage.  Leur 
attaque  est  une  irruption  terrible,  subite,  presque  toujours 
imprévue,  parce  qu'il  est  très-difficile,  dans  la  Vendée,  de 
bien  reconnaître,  de  se  bien  éclairer,  et  par  conséquent  de 
se  garantir  d'une  surprise.  Ils  donnent  à  leur  ordre  de  ba- 
taille la  forme  d'un  croissant,  et  leurs  ailes,  ainsi  dirigées 
en  flèche,  sont  composées  de  leurs  meilleurs  tirailleurs ,  de 
soldats  qui  ne  tirent  pas  un  coup  de  fusil  sans  l'ajuster,  et 
qui  ne  manquent  guère  un  but  donné  à  la  portée  ordinaire. 
Vous  êtes  écrasé,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  vous  recon- 
naître ,  sous  une  masse  de  feux,  tels  que  nos  ordonnances 
n'en  présentent  pas  dont  l'effet  puisse  leur  être  comparé. 


taqué  sur  votre  front,  vos   flancs  ou  vos  derrières,  et  quelles  dispositioni;  le 
terrain  vous  permettra  de  faire. 
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Ils  n'attendent  pas  de  commandement  pour  tirer  :  ils  ne  con- 
naissent pas  les  feux  de  bataillon,  de  file  ou  de  peloton;  ce- 
pendant celui  qu'ils  vous  font  éprouver  est  aussi  soutenu,  et 
surtout  beaucoup  plus  meurtrier  que  les  nôtres.  Si  vous  ré- 
sistez à  leur  violente  attaque,  il  est  rare  que  les  rebelles  vous 
disputent  la  victoire,  mais  vous  en  retirez  peu  de  fruit,  parce 
qu'ils  font  leur  retraite  si  rapidement,  qu'il  es*,  très-difficile 
de  les  atteindre,  le  pays  ne  permettant  presque  jamais  l'em- 
ploi de  la  cavalerie.  Us  se  dispersent,  ils  vous  échappent  à 
travers  champs,  haies,  bois,  buissons,  connaissant  tous  les 
sentiers,  les  faux-fuyants,  les  gorges,  les  défilés;  sachant 
tous  les  obstacles  qui  s'opposeraient  à  leur  fuite,  et  les 
moyens  de  les  éviter.  Si  vous  êtes  obligé  de  céder  à  leur  atta- 
que, vous  avez  autant  de  peine  à  opérer  votre  retraite  qu'ils 
ont  de  facilité  à  vous  fuir  lorsqu'ils  sont  vaincus.  Vainqueurs, 
ils  vous  cernent,  vous  coupent  de  toutes  parts;  ils  vous  pour- 
suivent avec  une  fureur,  un  acharnement,  une  vélocité  in- 
concevables. Us  courent  dans  l'attaque  et  dans  la  victoire 
comme  dans  la  défaite;  mais  ils  n'en  continuent  pas  moine; 
leur  feu;  ils  chargent  leurs  armes  en  marchant,  même  en 
courant,  et  cet  état  constant  de  mobilité  ne  fait  rien  perdre 
à  leur  fusillade  de  sa  vivacité  et  de  sa  justesse.  En  général, 
cette  guerre  a  des  caractères  si  singuliers  qu'il  faut  l'avoir 
faite  très-longtemps  pour  la  bien  connaître;  et  tout  officier 
général  instruit,  formé  i^ar  dix  campagnes  sur  les  frontières, 
se  trouvera  fort  embarrassé,  en  arrivant  dans  la  Vendée, 
pour  y  opérer  avec  succès.  J'invoque  ici  le  témoignage  de 
tous  les  officiers  généraux  qui,  après  avoir  servi  sur  les  fron- 
tières, ont  été  employés  dans  cette  affreuse  Vendée  :  qu'ils 
disent  s'ils  avaient  une  idée  de  cette  guerre,  avant  de  l'avoir 
faite;  qu'ils  disent  si  les  Prussiens,  les  Autrichiens,  les  sol- 
dats formés,  rompus  à  la  discipline  des  Nassau  et  des  Fré- 
déric, sont  aussi  terribles  dans  les  combats,  ont  autant  d'a- 
dresse, de  ruse  et  d'audace,  que  les  féroces  et  intrépides 
tirailleurs  du  Bocage  et  du  Loroux  ';  qu'ils  disent  s'il  peut 

1  J'atteste  que  tout  ce  que  je  dis  sur  leur  manière  de  combattre,  si  ex- 
traoïdinaire  qu'elle  puisse  paraître,  est  de  la  pins  exacte  vérité. 
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exister  une  guerre  plus  cruelle,  plus  fatigante  pour  les  mili- 
taires de  tout  grade,  plus  sanglante  que  celle-là;  qu'ils  disent 
aussi  si  elle  ne  tue  pas  l'ordre,  la  discipline  et  la  subordina- 
tion dans  une  armée,  et  si  le  soldat  français,  bientôt  amolli, 
dépravé  dans  ce  pays  dont  l'air  pestiféré  semble  corrompre 
jusqu'à  la  complexion  morale  des  individus  qui  l'approchent; 
si  le  soldat  français,  dis-je,  dégoùié,  rebuté  de  cette  guerre 
dont  l'opinion  semble  avoir  éloigné  la  gloire  S  n'y  perd  pas 
cette  énergie,  cette  constance,  ce  courage  invincible  qui  l'ont 
fait  triompher  tant  de  fois  des  guerriers  de  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche  ;  qu'ils  disent  enfin  s'ils  n'aimeraient  pas  mieux 
faire  un  an  de  campagne  sur  les  frontières,  qu'un  seul  mois 
dans  la  Vendée. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  que  les  principaux 
obstacles  à  toute  entreprise  militaire  dans  la  Vendée,  nais- 
sent de  la  localité.  L'impossibilité  d'assurer  sa  correspon- 
dance par  l'intérieur,  et  d'éviter  les  retards  qu'elle  éprouve, 
d'entretenir  les  communications,  de  couvrir  suffisamment 
ses  postes  quand  l'ennemi  est  partout  et  vous  environne  de 
tous  côtés;  d'établir,  de  garantir  de  son  invasion  des  entre- 
pôts qui  nécessiteraient  Téloignement  des  magasins  et  la 
lenteur  des  convois;  la  difficulté,  le  danger  surtout  de  trans- 
porter ses  munitions  de  guerre  et  de  bouche  dans  un  pays 
où  les  chemins  sont  impraticables,  où  tout  est  embuscade, 
où  il  vous  faut  une  colonne  de  deux  mille  hommes  pour 
escorter  un  caisson  de  vivres  ou  de  cartouches  (l'ennemi  s'at- 
tache surtout  à  attaquer  les  partis  et  les  escortes)  *  :  voilà 

t  Les  républicains  qui  ont  fait  la  guerre  dans  la  Vendée  ne  devraient-ils  pas 
partager  la  gloire  qui  paraît  exclusivement  réservée  à  leurs  frères  d'armes  em- 
ployés sur  les  frontières  ?  Plus  de  deux  cents  combats  qui  se  sont  livrés  sur 
les  rives  de  la  Loire,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  prouvent  qu'elle 
était  assez  vive,  assez  importante,  pour  qu'on  attachât  quelque  mérite  à  l'avoir 
faite.  Cependant  il  semble  qu'on  ait  voulu  jeter  de  la  défaveur  sur  les  mili- 
taires qui  ont  servi  dans  la  Vendée.  Je  désirerais  qij'on  envoyât  leurs  détraotoui-s 
y  faire  xme  campagne. 

-  Cela  doit  particulièrement  s'appliquer  au  temps  où  Ton  a  été  obligé  de 
faire  la  guerre  dans  le  pays  couvert,  dans  le  sein  de  la  Vendée.  Alors  les  re- 
belles ayant  perdu  de  leur  consistance  politique  ne  se  montrèrent  plus  dans  les 
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ce  qui  brise  vos  moyens,  ce  qui  entrave  sans  cesse  vos  opé- 
rations. Quel  est  l'officier  général  qui ,  ayant  combiné  un 
plan,  peut  répondre  de  l'exécuter,  de  le  suivre  exactement 
dans  une  guerre  où  tout  est  irrégulier  et  de  circonstance; 
où  les  données,  les  renseignements  varient  à  chaque  instant, 
Où  les  rapports  sont  toujours  incertains  ou  perfides,  parce 
que  vos  espions  sont  timides  ou  traîtres;  où  les  événements 
du  jour  détruisent  ou  contrarient  les  mesures  que  semblaient 
exiger  ceux  de  la  veille;  où  toute  application  des  principes 
du  métier  aux  dispositions  locales  devient  inutile  ou  dange- 
reuse? dans  un  pays  où  l'ennemi  est  partout,  et  partout  en 
force  où  vous  êtes  faible;  insaisissable,  invisible  même  lors- 
que vous  marchez  à  la  tète  d'une  colonne  forte  et  bien  or- 
donnée? Si  votre  colonne  cesse  un  moment  de  s'éclairer, 
d'avoir  de  l'ordre,  de  l'ensemble,  l'ennemi  bientôt  réuni  se 
trouve  en  masse,  vous  attaque  avec  fureur  et  vous  fait  re- 
pentir de  la  moindre  négligence  que  vous  aurez  commise 
dans  votre  marche.  Tout  est  pour  les  rebelles  dans  Je  pays 
qu'ils  occupent,  et  tout  y  est  contre  les  républicains.  Partout 
ceux-là  bien  accueillis,  trouvent  des  vivres,  des  ressources  de 
toute  espèce;  et  ceux-ci  sont  obligés  de  porter  tout  avec  eux. 
Si  quelques  soldats  s'écartent  de  l'armée,  et  qu'ils  tombent 
entre  les  mains  des  rebelles,  ils  sont  mutilés,  torturés,  len- 
tement égorgés,  ou  brûles  à  petit  feu;  et  quand  quelques 
traineurs  s'arrêtent  dans  les  maisons,  on  ne  leur  donne  des 
secours  que  pour  les  y  retenir  et  les  faire  mourir  dans  les 
supplices.  Mille  exemples  attesteraient  au  besoin  ce  que  j'a- 
vance. 

Mais  un  officier  général  qui  dirige  un  corps  d'armée  dans 
la  Vendée  n'a  rien  fait  encore  lorsqu'il  a  conduit  ses  trou- 
pes militairement,  que  sa  marche  a  été  bien  ordonnée,  qu'il 
a  évité  les  embuscades  de  l'ennemi,  qu'il  résiste  à  toutes  ses 


immenses  plaines  qui  les  environnent.  Ketirés  dans  leurs  sombres  repaireS;  ils 
ne  s'attachèrent  pins  qu'à  surprendre  les  troupes  qui  voulaient  y  pénétrer,  et  les 
postes  qu'on  avait  si  mal  à  propos  conservés  dans  le  centre  du  pays  révolté. 
A  surplus ,  leur  manière  d'attaquer  et  de  combattre  a  toujours  été  la  même. 
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attaques,  ou  qu'il  l'a  attaqué  lui-même  avec  succès  :  il  faut 
trouver  une  position  pour  bivouaquer  et  faire  reposer  l'ar- 
mpe;  et  les  positions  ne  sont  pas  communes  dans  la  Vendée, 
ou  plutôt  il  n'y  a  point  de  véritables  positions  militaires.  Il 
faut  que  le  général  s'établisse  de  manière  à  pouvoir  faire 
promptement  ses  dispositions  de  quelque  côté  qu'il  soit  atta- 
qué, et  qu'il  ne  compte  pas  trop  sur  ses  avant-postes,  tou- 
jours insuffisants  dans  ce  pays,  si  bien  qu'ils  soient  disposés 
pour  garantir  d'une  surprise.  "Vous  êtes  rarement  attaqué 
sur  votre  front  :  c'est  communément  sur  vos  flancs,  sur  vos 
derrières  que  l'ennemi  se  précipite.  Souvent  même  il  dirige 
à  la  fois  ses  attaques  sur  tous  les  points;  et  on  le  répète, 
elles  sont  brusques,  violentes,  accompagnées  de  cris  et  de 
hurlements  affreux. 

11  faut  surtout  que  le  général  se  garde  bien  de  canton- 
ner 1,  de  s'arrêter  dans  les  villes,  bourgs  ou  villages  situés 
dans  l'intérieur  du  pays  ^.  Il  n'est  pas  possible  d'y  faire 
une  résistance  victorieuse.  Ce  sont  des  coupe-gorges  où  l'on 
court  le  risque  d'être  surpris  ou  cerné  par  l'ennemi;  de 
fortes  haies,  des  genêts,  quelquefois  des  bois   en  dérobent 


1  Un  ofQcier  général  qui,  après  avoir  fait  une  guerre  régulière  sur  les  rives 
de  la  Moselle  ou  de  TEscaut,  est  employé  dans  la  Vendée,  doit  faire  au  moins 
deux  ou  trois  mois  do  noviciat  pour  se  mettre  un  peu  au  fait  de  la  localité,  et 
de  la  manière  de  faii-e  le  gueiTC  dans  ce  pays  ;  sinon  il  l'apprend  à  ses  dé- 
pens. Cela  n'est  pas  sans  exemple. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant  dans  la  Vendée  (j'étais  alors  chef  de  brigade),  un 
officier  général  commandant  une  division  de  l'armée,  et  que  j'avais  vu  sur  les 
frontières  diriger  avec  habileté  une  avant-garde  considérable.  Sans  égard  à  la 
nature  du.  terrain,  il  faisait  ses  dispositions  d'ordre,  de  marche  et  de  bataille, 
comme  il  les  aurait  faites  dans  les  plaines  de  la  Belgique.  H  traînait  à  sa  suite 
une  nombreuse  artillerie,  des  effets  de  campement,  des  bagages,  un  attirail  im- 
mense ;  son  avant-garde  était  toujours  très-éloignée  du  corps  d'armée,  etc.  Ce- 
pendant d'heureux  hasards  lui  procurèrent  un  premier  succès,  mais  qui  fut  suivi 
trois  jours  après  d'un  affreux  désastre  ;  et  sa  défaite  me  sui-prit  bien  moins  que 
sa  victoire. 

-  La  mauvaise  disposition  des  habitants  était  sans  doute  une  raison  suffi- 
sante pour  abandonner  les  postes  dn  centre  de  la  Vendée  ;  mais  les  seuls  incon- 
véniL'Uts  de  la  localité  m'y  ont  fait  renoncer,  même  après  l'anété  du  2  ventôsé 
an  II.  (20  février  1704) 
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toutes  les  avenues;  et  d'ailleurs,  les  intentions  perfides  des 
habitants  en  rendent  le  séjour  si  dangereux  pour  nos  trou- 
pes que  l'obstination  de  (luclques  généraux  à  les  y  laisser 
nous  a  causé  vingt  défaites  et  fait  perdre  trente  mille  hom- 
mes. 

Les  rebelles  retiraient  de  très-grands  avantages  des  dis- 
positions amicales  des  habitants  restés  dans  la  Vendée.  Trop 
lâches  pour  prendre  les  armes  avec  eux,  ils  n'en  favorisaient 
pas  moins  secrètement  leur  cause;  ils  étaient  les  espions  du 
parti  :  les  femmes,  les  enfants  môme  ét.aient  des  agents  fidèloÉ 
et  intelligents  qui  instruisaient  à  la  minute  les  chefs  des  re- 
belles des  moindres  m,ouvements  de  l'armée  républicaine.  Nos 
généraux  ont  voulu  aussi  avoir  des  espions  du  pays  :  ils  ont 
toujours  été  trahis  ou  mal  servis  par  eux,  et  jamais  on  n'a 
pu  organiser  un  espionnage  à  l'armée  de  l'Ouest.  C'est  après 
avoir  acquis  par  eux-mêmes  la  certitude  de  ces  faits;  c'est 
après  avoir  été  convaincus  que  la  plupart  des  habitants  de  la 
Vendée  qui  n'avaient  pas  les  armes  à  la  main  n'en  étaient 
pas  moins  les  complices,  les  partisans  secrets  des  révoltés, 
que  les  représentants  du  peuple  près  cette  armée  ont  pris 
l'arrêté  précité. 

On  vient  de  voir  quels  étaient  les  moyens,  les  ressources, 
les  avantages  que  la  Vendée  procurait  aux  rebelles;  nous  al- 
lons prouver  qu'ils  en  retiraient  aussi  des  villes  et  cantons 
circonvoisins  ;  et  que  ces  secours  étrangers  n'ont  pas  peu 
contribué  à  alimenter  cette  malheureuss  guerre  et  à  atté- 
nuer toutes  les  mesures  employées  pour  la  terminer. 

Il  est  constant  que  la  plupart  des  habitants  des  villes, bourgs 
ou  villages  ,  situés  sur  les  frontières  de  la  Vendée  ,  avaient 
leurs  propriétés  dans  ce  pays,  que  leurs  métayers  ou  fermiers 
étaient  avec  les  rebelles,  ou  du  moins  les  favorisaient,  soif 
par  crainte,  par  conformité  d'opinions,  soit  quelque  autre  mo- 
tif d'intérêt  particulier.  De  là  des  communications  continuel- 
les, des  rapports  sans  nombre  et  indispensables  entre  les  ré- 
voltés et  les  habitants  voisins  du  théâtre  de  la  guerre  ;  les  uns 
et  les  autres  unis  par  les  liens  de  la  parenté,  de  l'amitié,  d'un 
intérêt  mutuel ,  des  préjugés  même ,  étaient  continuellement 
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rapprochés,  confondus  par  ces  circonstances  morales.  Les 
rebelles  se  trouvaient  à  toutes  les  foires,  à  toutes  les  assem- 
blées; leurs  femmes  remplissaient  les  marchés  publics;  de  là 
une  infinité  de  liaisons,  de  ménagements,  de  relations  com- 
merciales, de  convenances  particulières;  de  là  la  cause  des 
Vendéens  et  celle  de  leurs  voisins  devenues  communes;  de  la 
le  système  d'indulgence  et  de  modérantisme  adopté  par  la 
plupart  des  administrations;  de  là  l'inexécution,  ou  l'exécu- 
tion imparfaite  des  lois  nouvelles,  et  de  nouveaux  motifs  d'at- 
tachement aux  vieilles  habitudes,  aux  anciens  préjugés;  de 
là  la  mollesse  et  l'inertie  des  fonctionnaires  publics,  civils  et 
militaires,  qui  ont  perdu  la  chose  publique  dans  cette  partie 
de  la  France,  en  cédant  à  des  considérations  et  à  des  affec- 
tions locales;  de  là  les  dénonciations  calomnieuses ,  les  li- 
belles lancés  de  toutes  parts  contre  les  généraux  énergiques, 
contre  les  généraux  républicains  qui,  froids,  impassibles  au 
milieu  des  dangers,  des  pièges  dont  les  circonvenait  l'aristo- 
cratie déguisée  sous  toutes  les  formes ,  résistant  à  toute  es- 
pèce de  séduction,  n'écoutant  ni  les  réclamations,  ni  les  vœux 
intéressés  des  individus  que  blessait  nécessairement  l'effet  des 
mesures  générales,  ont  eu  le  courage  de  n'obéir  qu'à  la  voix 
de  leur  devoir,  et  de  suivre  invariablement  la  ligne  que  leur 
traçait  le  gouvernement. 

Ainsi,  tandis  que  nos  officiers  généraux  combattaient  les 
rebelles  armés,  ils  se  trouvaient  dans  les  villes  voisines  du 
théâtre  de  la  guerre,  au  milieu  des  complices  de  la  rébellion. 
Ceux-ci  étaient  d'autant  plus  dangereux,  qu'ils  étaient  plus 
cachés.  Souvent  ils  se  couvraient  du  manteau  du  patrio- 
tisme; ils  se  glissaient  dans  les  sociétés  populaires,  dans  les 
administrations,  même  dans  l'armée  républicaine  où  ils  étaient 
parvenus  à  organiser  des  déroutes  ^  Les  chefs  des  rebelles 
avaient  soin  de  préserver  des  horreurs  de  la  guerre  les  pro- 
priétés de  ces  agents  secrets,  et,  lorsqu'ils  voulaient  investir 
quelqu'une  des  villes  limitrophes  de  la  Vendée,  ils  désignaient. 


1  Entre  autres,  nu  marquis  de  Sanglier,  volontaire  dans  un  bataillon.  Il  a  été 
guillotiné  à  Tours. 
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avant  l'attaque,  ceux  des  fonctionnaires  publics  que  l'on  de- 
vait épargner  comme  des  coopérateurs  utiles,  des  corres- 
pondants fidèles  à  leur  parti,  et  ceux  que  l'on  devait  sacrifier 
à  leur  vengeance. 

Les  généraux  vendéens  retiraient  un  double  avantage  de 
leurs  intelligences  dans  les  villes  voisines  :  elles  facilitaient 
leurs  opérations  militaire>  \  et  leur  assuraient  des  conquêtes 
par  l'opinion.  Les  apôtres  du  royalisme  et  du  catholicisme 
ne  cessaient  de  corrompre  l'esprit  public  et  de  secouer  les 
torches  du  fanatisme,  auquel  des  causes  particulières  assu- 
raient des  succès  dans  la  partie  méridionale  du  département 
de  la  Vendée  et  dans  celui  des  Deux-Sèvres  ^. 

A  tant  de  moyens  qui  militaient  en  faveur  des  rebelles  et 
(jui  secondaient  si  puissamment  la  force  de  leurs  armes,  que 
pouvaient  opposer  les  généraux  de  l'armée  républicaine?  De; 
simples  mesures  millit aires,  toujours  insuffisantes  dans  cette 
espèce  de  guerre  si  elles  ne  sont  étayées  de  mesures  politi- 
ques, d'administration  et  de  police  intérieure.  Car  ce  n'était 
pas  assez  de  battre  les  rebelles  armés,  il  fallait  arrêter  les 
ravages  de  l'opinion,  les  progrès  d'une  épidémie  morale  qui, 
menaçant  de  la  contagion  tous  les  départements  voisins,  ne 
laissait  point  entrevoir  le  terme  des  succès  du  parti  royaliste. 
Si  des  administrations  vigoureuses  et  bénévoles,  de  concert 
avec  la  force  armée,  eussent  secondé  ses  efforts;  si  no? 
officiers  généraux  avaient  pu  compter  sur  le  concours,  la 
coaction  de  leurs  moyens  respectifs,  ils  auraient  établi  sans 


1  Lorsque  les  rebelles  assiégèrent  Saumur,  un  nommé  François,  employé  aux 
bureaux  de  Tadministration,  encloua  plusieurs  pièces  de  canon  dans  la  ville  pen- 
dant le  siège. 

2  Où  il  y  a  beaucoup  de  protestants. 

Entre  autres  moyens  qu'employaient  les  agents,  les  missionnaires  du  parti  ca- 
tholique, il  en  est  un  qui  lem-  a  souvent  réussi,  et  l'on  peut  en  regarder  le  ré- 
sultat comme  une  des  causes  premières  de  la  rébellion.  Ils  excitaient  aux  re- 
grets de  l'ancien  ordre  de  choses  (et  cela  dès  le  principe  de  la  révolution),  des 
hommes  simples  et  superstitieux,  en  leur  faisant  envisager  et  craindre,  par  l'effet 
•les  mesures  du  nouveau  gouvernement,  le  triomphe  d'une  secte  en  hoiTeur  aux 
catholiques. 
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peine  une  ligne  de  démarcation  entre  le  pays  révolté  et  les  pays 
voisins  ;  ils  auraient  rompu  par  là  toute  communication  vi- 
cinale, toutes  liaisons  entre  les  rebelles  et  leurs  complices 
extérieurs  qui  alimentaient  et  propageaient  la  révolte.  Bien- 
tôt les  Vendéens,  privés  de  tout  secours  étranger,  réduits  à 
leurs  seules  ressources,  les  eussent  épuisées  S  et  chacune 
de  nos  victoires  leur  eût  alors  porté  des  coups  mortels.  Mais 
quels  succès  pouvaient  avoir  les  invitations,  les  sollicitations 
des  chefs  de  la  force  armée  auprès  de  corps  constitués  faibles, 
inertes  ou  malveillants,  lorsque  souvent  les  représentants  du 
peuple  eux-mêmes  n'en  obtenaient  pas  la  pleine  et  entière  exé- 
cution de  leurs  arrêtés?  Ainsi  nos  généraux,  contraints  d'isoler 
leurs  moyens,  n'ont  pu  prendre  que  des  demi-mesures  qui  ont 
toujours  produit  des  victoires  sans  fruit  ou  des  échecs  désas- 
treux -. 


i  Surtout  leurs  munitions  de  guerre.  On  n'a  jamais  su  positivement 
•somment  ils  faisaient  pour  s'en  procurer  après  la  destruction  de  leurs  établisse- 
ments. 

-  L'expérience  de  plus  de  vingt  combats,  dont  j'ai  été  témoin  dans  la  Ven- 
dée, m'a  convaincu  que  cinq  ou  six  victoires  remportées  sur  les  rebelles  nous 
procuraient  moins  d'avantages  réels  qu'une  seule  défaite  ne  nous  faisait  de  ma]; 
dans  nos  victoires,  nous  tuons  peu  de  monde  aux  rebelles,  et  ils  nous  en  tuent 
beaucoup  dans  nos  déroutes.  (Je  crois  en  avoir  dit  les  raisons.)  Maîtres  du 
champ  de  bataUle,  nous  n'y  trouvons  que  des  sabots  et  quelques  morts,  mais 
jamais  d'armes  ni  de  munitions.  Le  Vendéen  poursuivi  cache  son  fusil  ;  s'il  est 
trop  pressé,  il  le  casse,  et  il  est  très-rare  qu'il  vous  laisse  son  arme  en  aban- 
donnant la  vie. 

J'ai  vu  deux  déroutes  à  Tannée  de  l'Ouest  (j'étais,  à  la  première,  adjudant 
général,  maréchal  de  camp,  à  la  seconde)  :  nous  avons  perdu  beaucoup  d'hommes, 
une  quantitf  prodigieuse  de  fusOs,  environ  soixante  bouches  à  feu,  et  quatre  • 
vingts  caissons.  Dans  les  cinq  premiers  mois  de  la  guerre  de  la  Vendée,  nott^' 
avons  donné  aux  rebelles  plus  de  trois  cents  bouches  à  feu,  et  cinq  cents  caii» 
sons. 

On  savait,  on  devait  savoir  que  les  grandes  affaires,  les  affaires  décisives  OB 
■doivent  presque  jamais  leur  succès  à  l'effet  de  l'artUlerie,  beaucoup  plus  effrayant 
que  meurtrier. 

On  savait  que  la  nature  du  pays  piermettait  rarement  d'en  faire  tisage,  et  quô 
quand  on  pouvait  l'employer,  du  moins  il  était  presque  (x)ujours  impossible  da 
lui  donner  assez  de  jeu  pour  s'en   promettre  do  grands  effets. 

On  savait  que  le  canon  en  imposait  peu  aux  rebelles,  puisque  dans  les  prs- 
mières  affaires,  dans  un  temps  où'la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  armés  qui 
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11  me  semble  avoir  prouvé  que,  pour  terminer  l'horrible 
guerre  de  la  Vendée,  la  première  mesure  qu'il  fallait  em- 
ployer était  d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre  le  pays 
insurgé  et  ceux  où  l'exemple ,  la  crainte,  la  conformité  d'opi- 
nions et  de  préjugés  pouvaient  faire  éclater  la  révolte,  et 
grossir,  par  une  jonction  inévitable,  le  noyau  de  la  Vendée ^ 

L'objet  que  se  proposaient  les  représentants  du  peuple  en 
mission  dans  l'Ouest,  d'après  leur  arrêté  du 2  ventôse  an  II,  était 
donc  non-seulement  de  séparer  les  rebelles  de  leurs  complices 
restés  dans  le  pays,  sous  le  prétexte'  de  la  neutralité,  mais 
encore,  à  l'appui  des  mesures  militaires,  de  rompre  toute 
espèce  de  communication  entre  eux  et  ceux  de  leurs  partisans 
qui  se  trouvaient  répandus  dans  tous  les  cantons  voisins  de  la 
Vendée. 

Il  faut  convenir  que  cette  mesure,  qu'avaient  prise  les 
représentants  Hentz,  Garrau,  Prieur  (  de  la  Marne  ),  et  Fran- 
castel,  est,  de  toutes  celles  qui  ont  été  employées  depuis 
l'origine  de  cette  guerre,  la  seule  grande,  la  seule,  je  crois,  qui 


de  bâtons,  ils  se  précipitaient  snr  les  pièces  et  les  enlevaient,  quelquefois  même 
avant  qu'on  s'en  fût  serri. 

La  perte  des  bouches  à  feu  n'était  rien  encore  en  comparaison  de  celle  des 
caissons.  La  rareté  de  la  poudre  se  faisait  déjà  sentir  dans  la  république,  et  nous 
allions  porter  la  nôtre  à  l'ennemi,  qui  n'avait  pas  encore  d' établissement  pour  en 
faire. 

Les  rebelles,  consultant  la  localité  et  plus  adroits  que  nous,  ne  conduisaient 
presque  point  d'artillerie  avec  eux  ;  quatre  ou  cinq  pièces  leur  suffisaient  pour 
une  armée  de  trente  à  quarante  mille  hommes,  et  c'était  ordinairement  des 
pièces  de  huit,  calibre  le  plus  propre  à  la  guerre  de  campagne.  Avares  de  mu- 
nitions, ils  conduisaient  peu  de  caissons  ;  un  seul  servait  à  alimenter  deux  ou 
trois  pièces.  Ils  savaient  bien  que  ce  ne  serait  pas  l'artiUerie  qui  leur  procure- 
rait la  victoire,  et  ils  l'ont  fixée  longtemps  sans  cet  accessoire  auquel  on  donne 
généralement  trop  d'impoitance,  qui  fait  dégénérer  les  courages,  parce  qu'il  ac- 
coutume à  se  battre  de  loin  et  hors  de  mesure. 

n  résulte  de  là  que,  quand  nous  avions  une  affaire  malheureuse,  nous  per- 
dions quinze,  vingt -cinq  bouches  à  feu,  et  des  caissons  à  proportion  (les  rebelles 
décomposaient  nos  gargousses  et  en  faisaient  des  cartouches)  ;  et  qu'une  vic- 
toire nous  donnait  deux  ou  trois  pièces  de  canon,  mais  jamais  de  munitions. 

D'après  ces  considérations,  comment  se  peut-il  que  tous  les  officiers  généraux 
qui  ont  servi  dans  la  Vendée  (et  sans  doute  il  s'en  est  trouvé  d'instniits),  st 
soient  obstinés  à  y  conduire  de  l'artillerie  ? 
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pouvait  la  tcr-mincr.  Toutes  les  autres,  d'après  l'expérience, 
ont  été  reconnues  insuflisantes,  quelques-unes  inexécutables, 
et  la  plupart  dangereuses  pour  les  sous-ordres  chargés  de  leur 
exécution.  Car  telle  est  la  nature  des  choses  et  la  force  des 
circonstances,  dans  le  malheureux  pays  trop  connu  sous 
le  nom  de  Vendée,  qu'un  fonctionnaire  public,  civil  ou  mi- 
litaire, qui  faisait  rigoureusement  sor  devoir,  se  trouvait 
toujours  compromis;  et  je  parle  ici  de  tous  les  agents,  quel 
que  fût  'eur  rang  dans  la  hiérarchie  des  pouvoirs  dont  ils 
pouvaiem  rarement  suivre  les  échelons  oour  borner  leur 
garantie. 

Ainsi  l'effroi  que  causait  à  des  fonctionnaires  de  bonne  foi, 
mais  timides,  une  responsabilité  terrible,  peut-être  outrée, 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  engager  \  lorsque,  dans 
telle  ou  telle  circonstance  difficile,  impérieuse,  le  fonction- 
naire public  était  obligé  de  prendre  une  détermination  éner- 
gique et  prompte,  que  l'urgence  des  cas,  et  Téloignement  des 
autorités  premières  ^  ne  permettaient  pas  de  soumettre  à 
leur  sanction  ;  la  crainte,  dis-je,  de  se  compromettre  faisait 
toujours  adopter  au  subordonné  faible,  craintif,  irrésolu,  des 
partis  mitoj eus,  quelquefois  inutiles,  plus  souvent  contraires 
â  l'intérêt  public,  mais  qui  sauvaient  sa  garantie  person- 
nelle. 

Cette  marche  incertaine  et  timide  des  sous-ordres  était 
en  partie  l'effet  et  la  suite  nécessaires  des  demi-mesures  ^ 
qu'on  a  si  longtemps  mises  en  usage  pour  assoupir  la  Yen- 


1  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  connaissent  la  Tendée  m'entendront  :  peut-être 
devrais-je  aux  autres  une  explication,  mais  cette  explication  me  conduirait  trop 
loin. 

2  On  conçoit  bien  que  je  parle  ici  des  représentants  en  mission. 

J'ai  observé  plus  d'une  fois  que  la  présence  des  représentants  de  peuple  impri- 
mait une  espèce  de  crainte,  salutaire  sans  doute,  si  les  hommes  équivoques  ou 
malveUlants  l'eussent  seuls  éprouvée  ;  mais  dont  quelquefois  des  agents  fidèles  et 
de  bonne  foi  n'ont  pas  su  se  défendre. 

3  On  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  c'est  à  la  mollesse  des  agents 
du  gouvernement  et  des  administrateurs  que  les  rebelles  ont  dû  leurs  premiers 
succès,  et  que  l'emploi  des  demi-mesures  et  des  palliatifs  a  failli  perdre  la  chose 
publique. 

m.  ^^ 
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<lée,  et  auxquelles  on  doit  principalement  attribuer  les  pro- 
digieux succès  des  rebelles. 

On  sera  à  portée  de  juger,  par  l'exj.'osition  de  mon  plan 
général,  si  les  mesures  militaires  que  j'avais  adoptées  se- 
condaient les  vues  des  représentants  du  peuple;  si  d'ailleurs 
elles  étaient  combinées  sur  la  nature  du  terrain,  la  situation 
politique  des  Vendéens,  le  découragement,  l'espèce  d'inertie 
où  les  avaient  réduits  les  succès  de  mes  prédécesseurs,  et 
j'ose  dire  les  miens.  On  jugera  si  ces  mesures  étaient 
d'une  exécution  facile,  si  elles  ne  tendaient  pas  surtout  à 
épargner  le  sang  républicain,  que  l'on  a  quelquclois  inutile- 
ment prodigué  dans  la  Vendée  ;  si  elles  liaient  les  opérations 
des  diverses  (raclions  de  l'armée;  si  elles  n'imprimaient  pas 
à  celle-ci  cette  cohérence,  cette  simultanéité  de  niouvenieii:> 
(ju'on  n'a  jamais  connues,  ou  du  moins  employées  dans 
l'Onost.  C'està  tous  ceux  qui  connaissent  bien  la  Vendée,  c'est 
particulièrement  aux  officiers  instruits  et  localistes  que  j'en 
appelle,  pour  juger  ce  plan  qu'on  a  beaucoup  critiqué  sans  le 
connaître,  parce  qu'on  en  voulait  plus  à  l'auteur  qu'à  son  ou- 
vrage. 

Mais,  avant  de  présenter  l'analyse  de  mes  dispositions  gcuc- 
rales  dans  l'Ouest,  je  vais  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  dill'c- 
rentes  phases  de  la  guerre  de  la  Vendée,  en  relater  les  priji - 
cipaux  événements,  et  faire  apercevoir  les  causes  les  plus 
sensibles  de  la  prospérité  et  de  la  décadence  du  parti  royaliste 
sur  ce  point  de  la  république. 

Quelques  hommes,  exaspérés  par  l'esprit  de  parti,  m'ont 
reproché  d'avoir  fait  l'éloge  des  Vendéens.  Et  depuis  quand 
est-il  défendu  de  rendre  justice  aux  qualités  qu'on  reconnaît 
dans  ses  ennemis?  On  a  loué  quelquefois  jusqu'à  l'exagération 
le  courage  des  Autrichiens,  des  Russes,  etc.  ;  et,  parce  que 
les  Vendéens  sont  Français,  il  ne  serait  pas  permis  de  payer 
un  tribut  d'éloges  mérités  à  leur  constance,  a  leur  énergie, 
à  leurs  vertus  guerrières?  iN'avons-nous  pas  vu  depuis  plu- 
sieurs de  ces  braves  dans  les  rangs  de  notre  armée  le  dispu- 
ter à  nos  vieilles  bandes  en  discipline,  en  intrépidité,  en  amour 
delà  patrie  ?  S'ils  furent  séduits  par  quelques  prêtres,  n'ont- 
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ils  pas  cherché  à  expier  leur  erreur  aussitôt  qu'un  gouverne- 
ment régulier ,  puissant  et  protecteur  les  a  ralliés  au  faisceaa 
national  ? 

D'ailleurs  tous  les  habitants  du  pays  insurgé  ne  se  sont  pas 
armés  contre  la  patrie.  Beaucoup  de  Vendéens  avaient  aban- 
donné le  théâtre  de  la  guerre  pour  se  soustraire  à  la  domina- 
tion des  rebelles,  et  vivaient  de  sacrifices  et  de  privations  sur 
les  derrières  de  l'armée  républicaine.  On  nous  permettra 
bien  au  moins  de  faire  l'éloge  de  ce  dévouement  à  la  cause 
de  la  liberté. 


LIVRE  SECOND. 


Du  moment  que  le  drapeau  blaiic  fut  déployé  dans  la  Ven- 
dée (10  mars  1793),  la  révolte  y  éclata  de  toutes  parts.  Elle 
fut  même  générale  parmi  les  habitants  des  campagnes ,  qui 
se  précipitèrent  sur  les  \illes  et  les  bourgs,  où  ils  n'éprouvè- 
rent que  peu  ou  point  de  résistance.  Les  autorités  consti- 
tuées, effrayées  de  cette  irruption  terrible  qu'on  doit  attri- 
buer en  partie  à  l'imprévoyance  des  unes,  à  la  complicité 
des  autres,  et  sans  moyens  de  répression,  furent  obligées  de 
céder  aux  rebelles.  Quelques  administrateurs  patriotes  aban- 
donnèrent le  pays:  d'autres,  plus  courageux,  restèrent  à. leur 
poste,  et  opposèrent  inutilement  aux  armes  des  révoltés  la 
force  de  leur  caractère  et  i'égide  de  la  loi.  La  faiblesse  et  la 
corruption  en  entraînèrent  quelques  autres  qui  .suivirent  et 
devinrent  les  principaux  agents  du  parti  rovaliste.  Les  rebel- 
les, n'éprouvant  aucune  espèce  de  résistance,  firent  des 
progrès  si  rapides  qu'en  moins  de  deux  mois  ils  furent  maî- 
tres du  Marais,  du  Loroux,  et  de  la  plus  grande  partie  du 
Bocage.  Déjà  ils  s'étaient  emparés  de  Machecoul,  de  Legé, 
de  Clisson,  de  Montaigu,  de  Sainl-Fulgent,  des  Herbiers,  de 
Mortagne,  de  Tiffauge,  de  Beaupréau,  de  Saint-Florent,  de 
Chàlonnes,  de  ChoUet,  de  Maulevrier,  de  Chàtilion,  etc.,  etc. 
lis  firent  des  recrues  dans  ces  villes,  y  trouvèrent  des  armes  * 
et  quelques  munitions  de  guerre.  Ils  formaient  alors  plu- 

1  Les  Vendéens  ont  commencé  la  guerre  avec  des  fonrehes  et  de?  bâtons  ; 
mais  ils  n'ont  pas  tardé  à  avoir  des  fusils.  Plusieurs  communes  avaient  été 
désarmées  lors  des  mouvements  qui  eurent  lienenl791  et  en  1792  :  les  municipali- 
tés, qui  conservaient  les  armes,  furent  investies  les  premières,  et  obligées  de  les 
lÎTrer.  Outre  cela,  les  rebelles  en  trouvèrent  une  assez  giande  quantité  dans 
différents  châteaux.  Il  y  en  avait  beaucoup  parmi  eux  armés  de  fusils  de  chasse 
et  à  deux  coups,  de  carabines,  de  canardièreo,  même  de  fusUs  de  rempart,  etc.  ; 
ils  s'en  procurèrent  encore  un  très-gi-and  nombre  par  leui-s  victoires  sur  les 
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sieurs  corps  d'armée  de  dix  ou  douze  mille  hommes  :  ils 
attaquaient  différents  points  à  la  fois,  et  toujours  avec 
succès  *. 

Bientôt  une  foule  de  prêtres  -,  de  nobles,  de  mécontents 
de  toute  espèce,  se  réunirent  dans  les  principales  villes  con- 
quises. Des  déserteurs  français  et  étrangers,  d'anciens  com- 
mis, des  garde  chasse,  des  contrebandiers,  des  l'aux-sauniers, 
un  grand  nombre  de  domestiques  poussés  par  l'iustigalion 
de  leurs  maîtres,  ou  que  leur  émigration  laissait  sans  place, 
enfin  des  contre-révolutionnaires  de  toutes  les  classes,  ac- 
coururent de  tous  les  points  de  là  république  dans  la  Ven- 
dée, et  grossirent  prodigieusement  le  parti  royaliste,  à  qui 
ses  premiers  succès  avaient  déjà  donné  une  consistance  daii- 
gçreuse . 

Cependant,  aucun  chef-lieu  de  dépariemeut  n'étant  envahi 
par  les  rebelles  '',  les  administrations  supérieures  parurent 


gardes  nationfilts  employées  contre  eux  dans  le  principe  de  'l'insurrection,  et 
ensuite  sur  nos  troupes  réglées.  On  a  dit  qu'ils  en  avaient  aussi  de  l'étranfrcr  ; 
je  n'ai  à  cet  égard  aucunes  notions  positives. 

1  II  faut  être  bien  ignorant  on  de  bien  mauvaise  foi  pour  assigner  une 
cause  éventuelle  et  intantanée  l'i  la  révolte  du  Bas-Poitou.  Il  y  avait  longtemps 
que  les  ennemis  de  la  patrie  en  soignaient  et  fécondaient  les  germes.  Est-ce  lii 
levée  des  trois  cent  mille  hommes  qui  en  a  occasionné  de  partielles  en  17!tl 
et  1792  V  Est-ce  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes  qui  avait,  dès  le  commenci- 
mentd(^  la  Révolution  ,  réuni  tant  de  prêtres  et  de  nobles  sur  divers  points  du 
Poitou?  Est-ce  la  lev<-o  clés  trois  cent  mille  hommes  qui  avait,  depuis  17!il, 
rompu  toutes  ses  relations  commerciales,  empêché  la  circulation  des  assignats 
et  retenu  dans  la  Vendée  tous  les  objets  de  subsistance,  destinés  à  alimenter  les 
pays  voisins  et  particulièrement  nos  côtes  depuis  Brest  jusqu'à  la  Gironde,  et 
qui  avait  fait  organiseï  la  famine  dans  les  contrées  voisines  du  pays  révolte 
etc.,  etc.  ?  Certes ,  il  faut  être  difficile  en  preuves  pour  ne  pas  trouver  dans  ces 
moyens  préparatoires  les  indices  d'un  plan  profondément  conçu,  d'un  plnu 
dont  plusieurs  événements  imprévus  (entre  autres  la  mort  de  La  Roarie)  ont  em- 
pêché Texécution  ;  plan  qui  existe  encore,  et  qui  est  lié  à  celui  des  ennemis 
extérieurs. 

-  La  réunion  de  ceux  ci  commença  à  réjwque  de  la  constitution  civile  du 
clergé. 

3  C'est-à-dire  avant  le  2P  mai  179;i,  jour  où  les  rebelles,  après  une  victoù-e 
signalée,  s'emparèrent  de  Fontcnay-le-Pcuple  (Fontcnay-le-Comte),  chef-lieu  du 
département  de  la  Vendée. 
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vouloir  s  opposer  à  leurs  progrès.  On  réunit  sur  différents  point 
plusieurs  bataillons  de  gardes  nationales,  on  en  tira  des  offt 
ciers  supérieurs  pour  concerter  les  opérations  avec  les  corps, 
constitués  qui,  osant  douter  de  la  république,  incertains  sur 
les  suites  de  ce  mouvement  insurrectionnel,  manifestèrent 
dès  lors,  par  leur  irrésulution  uu  la  faiblesse  de  leurs  mesu- 
res, sinon  leur  complicité  avec  les  rebelles,  du  moins  le  dé- 
sir de  se  neutraliser,  et  d'attendre  le  résultat  d'événements 
ultérieurs  pour  prendre  une  détermination  prononcée.  Les 
chefs  de  la  force  armée,  devenus  trénéraux  sans  mission  du 
),'ouvernemcnt,  nécessairement  influencés  par  les  autorités 
civiles  qui  les  dirigeaient,  obligés  de  faire  la  guerre  sans  plan, 
avec  des  troupes  formées  à  la  hâte,  et  qui  ne  pouvaient  être 
ni  disciplinées,  ni  aguerries,  ni  manœuvrières,  d'ailleurs  très- 
inférieures  en  nombre,  furent  constamment  battus  par  les  re- 
belles, qui  retiraient  de  grands  avantagé'S  de  ces  victoires  fa- 
ciles, par  la  quantité  d'armes  et  de  munitions  que  leur  aban- 
donnaient les  vaincus  ' 

Eni'm  le  gouvernement  .  à  qui  jusque-là  on  avait  cache 
sans  doute  le  véritable  état  des  choses,  fixa  ses  regards  sur 
la  Vendée,  y  fit  passer  des  officiers  généraux  et  quelques 
d(''tachements  de  troupes  réglées.  Ces  secours  qui,  un  mois 
l)lus  tôt,  auraient  pu  comprimer  la  révolte,  étaient  alors  in- 
suffisants pour  l'éteindre.  On  les  rendit  encore  plus  faibles 
en  disséminant  les  bonnes  troupes,  et  en  y  mêlant  des  ba- 
taillons nouvellement  formés,  et  composés  en  partie  de  pèi'es 
de  famille;  tandis  qu'il  aurait  fallu,  à  cette  époque,  les 
troupes  les  plus  aguerries  pour  balancer  seulement  les  avan- 
tages que  les  rebelles  devaient  à  la  localité,  à  leur  supério- 
rité dans  l'usage  des  armes  à  feu ,  enfin  à  l'habitude  de  la 
victoire. 

1  Pourquoi  ces  Tictoires  étaient-elles*anssi  avantageuses  aux  rebelles  ?  C'est  que 
les  soldats  que  nous  employions  alors  dans  la  Vendée,  rompus  par  le  premi(:i 
choc  de  l'ennemi,  commençaient  par  jeter  leurs  gibernes,  et  le  champ  de  bataiUu 
était  couvert  d'armes  et  d'effets  d'équipement  ;  de  sorte  que,  dans  une  affaire  o^ 
nous  perdions  200  ou  300  hommes,  les  Vendéens  profitaient  de  1,200  à  1,.500  f  u- 
Biiï,  etc.,  etc. 
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On  doit  attribuer  en  partie  les  étonnants  progrès  t\i'.<  Veu- 
doens  à  leur  soumission,  leur  confiance  aveugle  dans  leurs 
généraux  et  leurs  prêtres.  Ceux-ci,  bornés  alors  aux  seconds 
rôles,  étaient  les  coopcratcurs  les  plus  utiles  au  parti.  Ils  en 
secondaient  puissanrinient  les  chefs  par  toutes  les  manœuvres 
familières  aux  apùtres  du  fanatisme.  Ils  les  présentaient  par- 
tout comme  les  sauveurs  de  la  leligion  et  Je  la  royauté, 
comme  des  hommes  désignés  par  Dieu  même  pour  diriger  son 
peuple  et  protéger  son  culte.  Ces  prêtres  avaient  (comme  de 
raison)  le  don  de  prophétie.  Ils  employaient  aussi  les  res- 
sources de  la  magie  pour  convaincre,  à  l'aide  des  prestiges, 
des  esprits  échauffés  et  déjà  trop  disposés  ;i  l'enthousiasme 
et  au  n'ierveilleux  par  l'ignorance  et  la  superstition.  Bientôt 
on  parla  de  miracles  dans  la  Vendée  :  ici,  la  Vierge  avait 
comparu  en  personne  i)our  sanctifier  un  autel  provisoire 
élevé  dans  les  bois;  là,  le  Fils  de  Dieu  lui-même  était  des- 
cendu du  ciel  pour  assister  à  une  bénédiction  de  drapeaux; 
ailleurs  on  avait  vu  des  anges  parés  de  leurs  ailes  et  de  leurs 
rayons  *,  annonçant,  promettant  la  victoire  aux  défenseurs 
de  Cautel  et  du  trône  '.  Ces  événements  surnaturels  avaient 
toujours  lieu  la  nuit  et  souvent  la  veille  d'une  expi'dition.  Ils 
faisaient  la  b.ise  des  sermons  du  jour,  dans  les(iuels  les  pré- 
dicants,  les  missionnaires  du  parti  garantissaient  aux  victimes 
des  combats  une  résurrection  glorieuse  dans  cette  vie  comme 
dans  l'autre.  Oiij  joignait  une  représentation  de  la  messe, 
et  les  Vendéens,  enivrés  de  tous  les  poisons  du  fanatisme, 

1  Plasicors  de  ce?  scènes  ridicules  avaient  eu  lieu  dans  des  bois  près  de 
Chemillc,  dès  l'année  1 7!i2,  c'est-à-dire  neuf  à  dix  mois  avant  la  guerre.  On 
doit  se  rapiicler  qu'à  cette  époque  il  y  avait  eu  des  mouvements  dans  la  Vendée. 
Le  gouvei-nemcnt  y  envoya  des  commissaires  qui  ne  firent  que  pallier  le 
mal,  et  qui,  en  supposant  qu'ils  fussent  de  bonne  foi,  étaient  du  moins  trop 
ifrnorants  sur  la  localité  et  sur  les  manœuvres  employées  depuis  longtemps  par 
les  ennemis  de  la  République  pour  étouiïer  le  germe  de  la  révolte.  II  fallait  dès 
loi-s  la  présence  immédiate  d'une  force  armée  considérable  pour  contenir  ce 
malheureux  pays.  Les  commissaires  firent  de  très-beaux  discours  qui  ne  pou- 
vaient pas  balancer,  chez  les  Vendéeii!=,  l'effet  des  sermons  et  des  instructions 
pastorales  de  leurs  prêtres,  et  ils  cmrent  avoir  pacifié  la  Vendée. 
'  C'était  la  qualification  favorite  des  chefs  de  la  Vendée. 
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ne  sortaient  de  leurs  églises  que  pour  cuurir  à  l'ennemi,  af- 
frontaient avec  audace  les  plus  grands  dangers,  sûrs  de  vain- 
cre, ou  de  recevoir  en  mourant  la  jjalme  du  martyre  ^ 

Une  autre  cause  contribuait  à  donner  aux  chefs  de  la  Ven- 
dée cette  influence  despotique  qui  leur  était  nécessaire  pour 
régir  un  parti  composé  de  tant  d'éléments  hétérogènes.  Il  se 
trouva  dans  cette  foule  de  contre-révolutionnaires,  que  l'é- 
tendard de  la  révolte  avait  ralliés  dans  le  Poitou,  il  se  trouva, 
dis-je,  des  individus  d'un  grand  nom,  des  hommes  dits  de 
qualité.  Ceux  qui  avaient  dirigé  les.premiers  mouvements  des 
rebelles,  et  qui  n'étaient  pour  la  plupart  que  de  simples  gen- 
tilshommes du  pays,  surent  profiter  des  circonstances  pour 
se  maintenir  à  la  tète  du  parti;  et  ils  furent,  dans  le  prin- 
cipe, recherchés  et  caressés  par  ces  hommes  de  la  haute 
noblesse  dont  ils  n'étaient  que  les  feudataires,  les  vassaux 
dans  l'ordre  de  la  hiérarchie  féodale,  et  qui,  dans  d'autres 
temps,  auraient  dédaigné  sans  doute  leur  secours  et  leur 
appui.  Ainsi  l'on  vit  les  Talmont,  les  d'Autichamp,  les  Lescure 
accolés  à  des  êtres  obscurs,  tels  que  Pyron,  Joly,  Stofflet, 
Charette,  etc.;  et  ceux-là,  comme  ceux-ci,  trop  heureux  d'ê- 
tre les  lieutenants  des  Bonchamps  et  des  d'Elbée. 

On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  causes  de  l'éton- 
nante prospérité  des  rebelles  l'espèce  de  délire,  d'enivrement 
que  leur  donnaient  des  succès  inespérés  :  ils  ne  pouvaient 
qu'augmenter  la  confiance  dans  des  généraux  dont  la  victoire 
couronnait  chaque  jour  les  efforts  et  les  talents.  Ajoutez  à 
cela  la  situation  critique  de  la  république  dont  ces  chefs  avaient 
grand  soin  d'exagérer  les  malheurs.  La  marche  rapide  et 
victorieuse  des  armées  autrichiennes  et  prussiennes  sur  nos 
frontières;  le  peu  de  consistance  de  nos  forces  militaires  dans 
l'Ouest;  l'espoir  d'entraîner  au  parti  rebelle  les  premiers  gé- 
néraux employés  par  la  république  dans  la  Vendée,  ou  du 


1  Nous  ne  relèverons  ici  ni  ce  qu'il  y  a  cfinconvenant  dans  le  style,  ni  ce 
qn'U  y  a  de  hasarde  dans  les  assertions.  Pour  s'éclairer,  il  faut  lire  dans  la 
collection  les  Mémoires  des  écrivains  royalistes. 

C-A'ote  des  premiers  éditeurs.) 
11. 
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moins  de  les  disposer,  de  les  amener  aune  lâche  inertie'; 
la  désertion  fréquente  de  soldats  de  ligne,  même  de  fractions 
considérables  de  différents  corps  envoyés  sur  les  rives  de  la 
Loire;  l'esprit  public  corrompu  dans  tous  les  départements 
voisins,  par  l'effet  des  intelligences  et  des  manœuvres  des 
agents,  des  complices  secrets  des  révoltés;  environ  cent  vingt 
mille  guerriers  dont  la  moitié  armés  de  fusils,  déjà  aguerris 
par  vingt  combats,  ou  plutôt  vingt  victoires  éclatantes,  telle- 
iiiont  rapprochés  par  la  localité  de  la  disposition  de  leurs  pos- 
tes qu'ils  semblaient  ne  former,  si  -je  puis  ainsi  m'expri- 
mer,  qu'un  bataillon  carré  sur  un  point  central,  dont  ils 
parcouraient  alternativement  tous  les  rayons  par  masse  dt 
trente,  quarante,  cinquante  mille  hommes,  etc.,  etc.  :  voilà 
les  princi|taux  motifs  d'espérance  et  d'encouragement  qui 
animaient  les  Vendéens. 

Telle  était  la  confiance  des  chefs  du  parti  révolté  dans  leurs 
forccs,  leurs  moyens,  leurs  ressources,  qu'ils  dédaignèrent, 
dans  le  temps  de  leur  prospérité ,  de  demander  des  secours 
à  l'étranger.  Ils  ne  les  invoquèrent  que  quand  ils  eurent 
perdu  leur  consistance  politique. 

Les  défenseurs  de  l'autel  et  du  trône,  voyant  augmenter 
jcurnellement  la  masse  de  leurs  prosélytes,  sentirent  la  né- 
cessité d'établir  un  gouvernement  pour  régulariser  la  mar- 
che politique  de  ce  nouvel  Etat^  en  coordonner  toutes  les  par- 
ties, contenir  les  ambitions  particulières,  et  empêcher  tant 
d'intérêts  divers  de  s'isoler,  se  croiser,  et  de  nuire,  par  des 
prétentions  individuelles,  à  l'harmonie,  à  l'ensenible  des  opé- 


1  Tels  qae  le  général  en  chef  de  Biron.  Je  ne  sais  s'il  était  de  la  bonne  po- 
litique d'envoyer  nn  homme  de  la  plus  haute  volée,  et  que  ses  seules  liaisons 
(levaient  i  cndre  suspect,  pour  combattre  un  parti  qui  voulait  «re  roi,  des  nobles 
et  des  prCtres  *. 

*  La  jaloasie  républicaine ,  oa  peut-ttre  un  sentiment  moins  excusable,  parait  avoir  dicté 
ce  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  s'exprime  la  Galerie  militaire  sur  les  ser- 
vices du  pénéral  Biron  dans  la  Vendée  :  «  H  y  rendit  tous  ceux  que  les  circonstances 
K  purent  pcnneltre  :  il  reprit  Snumnr  aux  Vendéens  et  concourut  à  leur  défaite  à  Tut- 
II  thenay.  Mais  son  caractère  de  modération  et  son  hiunanité  conlrarLiicnt  les  vues  de» 
«  coDimissaires  conventionnels  qui  dévastaient  la  Vendée  d'une  manière  barbare.  » 

(Sotcdes   nouveaux  édUciiis.) 
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rations  militaires  et  d'administration.  Ils  formèrent  un  con- 
seil souverain,  composé  de  plusieurs  officiers  généraux  ', 
de  prêtres,  de  quelques  autres  agents  étrangers  ù  la  pro- 
fessiofi  des  armes.  Ce  conseil  souverain  réunissait  toute  l'au- 
torité. Les  actes  qui  en  émanaient  se  faisaient  au  nom  de 
Louis  XVil.  Les  anciennes  lois,  substituées  aux  nouvelles, 
conservaient  à  la  Vendée  les  formes  monarchiques.  La  mon- 
naie nationale  était  prescrite;  et  un  assignat  ne  pouvait 
avoir  cours  que  revêtu  de  la  signature  de  plusieurs  membres 
du  conseil. 

Le  conseil  souverain  faisait  de  fréquentes  proclamations 
pour  nourrir  chez  les  Vendéens  la  haine  de  la  république,' 
l'attachement  à  la  religion  catholique  et  à  la  royauté.  On  y 
relatait,  on  y  exagérait  les  succès  de  nos  ennemis  extérieurs, 
ft  on  dissimulait  nos  victoires.  On  supposait  la  plupart  des 
provinces  f>n  révolte  ouverte  contre  la  Convention  nationa.e 
et  le  gouvernement  républicain.  Les  mouvements  qui  eurent 
lir-u  au  sujet  du  fédéralisme  -,  et  la  scission  du  sénat  fran- 


!  Entre  antres  de  d'Elbce,  de  Lescure,  des  Essarts,  de  Stofflet,  de  Fleuriot, 
lie  Bonchamps.  Bernard  de  ilarigny  le  présidait.  Le  conseil  se  tenait  à  Châtillon. 
Limier,  ancien  curé  de  St-Land  d'Angers,  en  était  tin  des  membres  les  plus 
utiles,  et  avait  le  plus  de  aédit. 

-  Ce  n'est  pas  à  un  soldat ,  uniquement  occupé  de  son  métier  et  qui  n'a 
>as  quitté  l'armée  depuis  le  commencement  Je  la  pierre,  qu'il  appartient  de 
décider,  de  prononcer  sur  les  grandes  querelles  de  parti  dans  lesquelles  la  chose 
publique  est  trop  souvent  oubliée.  Deux  mots  cependant  sur  le  fédéral isme  : 
(iès  qu'U  en  a  été  question,  quelques  prétendus  partisans  de  Vunité  de  la  répu- 
blique, animés  d'un  zèle  qui  devait  paraître  suspect,  parce  qu'il  était  excessif, 
ont  cherché  partout,  et,  comme  de  raison,  partout  trouvé  des  fauteurs  de  cette 
faction  n(5uvellc.  On  a  poursuivi,  persécuté,  incarcéré,  déporté,  fusillé,  guillotiné 
une  foule  d'hommes  qu'on  appelait  fédéralistes;  il  semblait  qu'on  les  reconnût 
à  la  mine.  On  dit  alors  :  l'hydre  du  fédéralisme  est  terrassée  et  la  république  est 
sauvée;  c'est  fort  bien.  —  On  dit  aujourd'hui  que  le  fédéralisme  n'est  qu'un  mot, 
le  fédéralisme  n'a  jamais  existé;  soit,  quoique  cela  ne  me  paraisse  pas  bien  prouvé. 
Mais  faut-il  pour  cela  raviver  toutes  les  haines,  exercer  de  nouvelles  vengeances  ':" 
Taut-il  que  les  persécuteurs  et  que  les  vau-.qneurs  du  jour  soient  aussi  peu  gé- 
néitïux  que  les  vainqueurs  de  la  veille?  Les  vrais  patriotes  gémissent  dés  fu- 
nestes effets  qu'ont  produit  jusqu'ici  le  revirement  des  chances  politiques  et  la 
lutte  sanglante  des  partis.  N'est-il  pas  temps  d'ajonmc-r  ou  plutôt  d'étouffer  no? 
iiuerelles,  de  nous  occuper  im  peu  plus  de  la  chosî  publique?  Qu'on  me  pardonne 
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çais  à  cette  époque,  avait  ébranle  la  confiance  publique  : 
c'était  une  occasion  favorable  pour  les  chefs  des  rebeller 
d'agrandir  leur  puissance,  et  de  donnera  la  Vendée  de  l'in- 
lluence  sur  notre  système  politique.  De  là  le  projet  de  plu- 
sieurs membres  du  conseil,  et  particulièrement  du  généra- 
lissime d'Elbée,  de  diriger  les  opérations  militaires,  de  tenter 
des  conquêtes  du  côté  du  Midi ,  où  la  plupart  des  départe- 
ments, agités,  travaillés  dans  tous  les  sens  par  les  agents  des 
divers  partis  qui  déchiraient  la  république ,  indécis  sur  la 
marche  qu'ils  devaient  tenir  dans  des  conjonctures  aussi  dif- 
ficiles, semblaient  alors  chercher  un  point  de  ralliement. 
Ou'<jn  se  reporte  à  ces  temps  malheureux,  qu'on  se  rappelle 
ces  crises  violentes,  ses  convulsions  terribles  qu'éprouva  la 
France,  et  la  cruelle  incertitude  de  ses  destinées,  et  l'on  ju- 
gera quelles  nombreuses  chances  offraient  au  parti  rebelle 
ces  circonstances  déplorables.  0  liberté  !  ô  mon  pays!  que  de 
dangers  vous  avez  courus  !  que  de  dangers  vous  menacent 
encore!....  Deus  avertat  !....  Itfais  rentrons  dans  la  Vendée. 

Le  conseil  souverain  déterminait  les  plans  militaires,  dont 
l'exécution  fut  toujours  heureuse,  jusqu'à  ce  que  l'ambition 
et  la  rivalité  de  quelques  officiers  généraux  y  missent  des 
entraves,  et  que  leur  obstination  à  contrecarrer  les  projets  du 
conseil  et  à  éluder  ses  ordres  eût  fait  .manquer  plusieurs  ex- 
péditions importantes.  Je  reviendrai  sur  cette  cause  première 
de  la  décadence  du  parti 

Le  principal  objet  des  chefs  des  rebelles  fut  et  devait  être 
d'organiser  l'armée  ;  sans  quoi  celle  foule  d'aventuriers  ré- 
pandus dans  la  Vendée  ,  et  donl  le  nombre  augmentait  jour- 
nellement ,  pouvait  porter  ombrage  aux  habitants  du  pays  ,  se 
livrer  aux  excès  qu'amènent  l'indiscipline  et  le  défaut  d'orga- 
nisation ,  et  cette  masse  armée,  composée  de  tant  d'éléments 
divers ,  n'être  qu'un  principe  de  désordre  et  de  confusion.  On 

cette  digression,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  étrangère  à  la  Vendée,  si  l'on  se  rappelle  qae 
la  fuite  de  quelques  représentants  dans  la  Basse-Normandie  alluma  dans  cette 
contrée  une  guerre  civile,  heureusement  étouffée  par  les  soins  du  représentant 
du  peuple  Robert  Lindet,  mais  dont  le  contre-coup  se  fit  ressentir  sur  tons  les 
points  de  la  république,  et  notamment  dans  les  départements  de  la  Bretnçne. 
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forma  différents  corps  d'infanterie,  ^  de  cavalerie,  même  d'ar- 
tillerie de  toutes  les  recrues  étrangères;  c'était  la  troupe 
réglée  et  soldée  -  qui  était  le  noyau  de  l'armée.  Tous  les 
naturels  du  pays,  qui  en  faisaient  la  principale  force  par  le 
nombre,  étaient  classés  en  compagnies,  les  compagnies  en 
communes,  les  communes  en  divisions.  Cette  troupe  ne  s'as- 
semblait que  pour  les  expéditions  ;  on  en  réunissait  une  ou  plu- 
sieurs divisions  sur  tel  ou  tel  point,  le  plus  rapproche  de  celui 
qu'on  voulait  attaquer;  on  y  joignait  une  fraction,  un  fort 
détachement  de  la  troupe  réglée,  et  on  marchait  à  l'ennemi. 
L'expédition  finie,  l'activité  cessait  pour  les  habitants  qui, 
vainqueurs  ou  vaincus,  rentraient  dans  leurs  loyers  ^. 
Mais  on  les  rassemblait  avec  facilité  dès  le  lendemain,  s'il 
était  nécessaire.  Il  y  avait  dans  la  plupart  des  villages  des 
relais  préparés  pour  les  courriers  *  qui  portaient  les  ordres 
du  conseil  souverain  et  des  généraux  ;  et  le  Vendéen ,  au 
moindre  signal,  au  premier  avertissement,  quittait  sa  houe 
pour  son  fusil,  et  se  trouvait  au  rendez-vous  général,  plein 
d'audace  et  de  confiance.  On  allait  au  combat  comme  à  une 
fête;  des  femmes,  des  vieillards,  des  prêtres,  des  enfants 
même  de  douze  ou  treize  ans  ^  (et  j'ai  vu  de  ces  derniers 
tués  dans  les  premiers  rangs  de  l'armée  ),  excitaient,  parta- 
geaient la  fureur  des  soldats.  Ce  fut  cette  espèce  de  délire  et 
d'enthousiasme  qui,  dans  des  temps  de  ténèbres  et  d'igno- 
rance, emporta  nos  premiers  croisés  dans  les  plaines  brùlan- 


1  Ils  avaient  entre  antres  nn  corps  d'infanterie  composé  en  majeure  partie 
de  déserteurs  étrangers,  et  qui  portait  le  nom  de  Vengeurs  de  la  Couronne. 

2  II  y  avait  des  corps  qui  n'étaient  pas  soldés,  surtout  des  compagnies 
franches  ;  mais  alors  on  leur  fournissait  abondamment  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire. 

3  II  était  rare  qu'on  les  retînt  deux  ou  trois  jours  de  suite  sous  leurs  dra- 
peaux, et  jamais  on  n'a  pu  les  y  retenir  plus  longtemps. 

4  Les  ordres  circulaient  avec  la  plus  grande  facilité,  tous  les  points  du 
commandement  étant  très-rapprochés,  et  les  communications  libres. 

3  3  eu,  pueri,  ne  tant  a  animis  assuescite  bella. 
Xeu  patriœ  validas  in  riscera  vertite  vires. 

ViRG.,  ^neid.,  lib.  6. 
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te>  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Les  défenseurs  de  l'autel  et  ds. 
rronc  semblaieni  avoir  pris  nos  anciens  preux  pour  modèles. 
Leurs  bannières  étaient  ornées  de  aevises  qui  rappelaient 
les  hauts  faits  de  la  chevalerie.  Leurs  femmes,  leurs  maîtres- 
ses .  se  sisrnalaient  uar  un  courage  au-dessus  de  leur  sexe ,  et 
surumi  par  une  férocité  qui  en  faisait  la  honte.  On  vii  ne 
nouvelles  Camilles,  de  nouvelles  Penthésilées  affronter 
tous  les  dangers,  porter  l'effioi  et  la  mort  jusque  dans 
les  rangs  de  l'armée  républicaine  ' ,  et  après  la  victoire  assis- 
ter avec  une  joie  barbare  aux  longs  et  sanglants  supplices 
qu'on   faisait  subir  aux  malheureux  prisonniers*. 

On  distinguait  parmi  les  chefs  de  la  Vendée,  d'Llbée,  gé- 
néralissime ,  Boncliamps,  Lescure,  Bernard  de  Marigny, 
Pyron,  Domanie^,  le  prince  de  Talmont,  d'Autichamp , 
Stofflet,  La  Rochejaquctein  ,  les  chevaliers  de  Turpui,  Des 
Essarts,  d'Argône,  deux  Fleuriot,  deux  de  Bruc,  Langrenière, 
La  Haye  des  Ormes,  Saint-Hilaire,  d'Auterive,  Gaston,  La 
Roche  Saint-André,  Rostaing,  Souleyrac,  Bérard,  Savin,  Ca- 
thelineau,  Charette,  La  Cathelinière,  Joly,  Sapinaud,  Baudry, 
La  Roberie,  etc.  Tous  avaient  le  même  but,  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique,  de  la  noblesse  et  de  la  royauté; 
mais  tous  avaient  de  l'ambition,  quelques-uns  des  préten- 
tions au    suprême  généralat,  principalement   Talmont   et 

I  Entre  autres  une  La  Rochefoucauld,  une  jeune  de  Lescnre. 

II  y  a  eu  beaucoup  de  femmes  de  tuées  dans  différentes  affaires.  A  celle  de 
Geste  (  pluviôse  an  II)  la  comtesse  de  Bruc  commandait  Tarmée  des  rebelles. 
Trois  fois  elle  rallia  ses  troupes  rompues  et  les  ramena  au  combat  en  chargeant 
à  leur  tête  :  elle  y  trouva  la  mort. 

'-  Parmi  les  traits  de  poi-fidie  et  d'atrocité  qu'ont  commis  les  femmes  dans 
la  Vendée ,  il  en  est  un  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter.  Le  général 
Dufour  traversait  le  Bocage  à  la  tête  d'une  colonne  ;  ses  fianquem's  lui  amènent 
deux  jeunes  fiUes  dont  les  dehors  annonçaient  de  l'honnêteté  et  de  l'éduca- 
tion. EUes  demandent  l'honneur  et  la  vie  au  général  qui,  pour  leur  assurer  l'un 
et  l'autre,  les  renvoie  avec  une  escorte  à  leur  habitation  peu  éloignée.  Dix  ou 
douze  traîneurs  s'y  arrêtent  ;  ces  deux  filles  les  invitent  à  s'y  reposer,  leur  don- 
nent à  boire,  et  après  le  départ  de  la  coloniie  républicaine,  elles  font  entourer 
leur  maison  par  un  parti  de  rebelles,  et  massacrer  les  [soldats  républicains 
qu'elles  y  avaient  retenus. 

3  Tué  an  siège  de  Saumni-,  Il  commandait  la  cavalerie. 
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rl'Auticlianip,  qui  croyaient  que  leur  naissaii'i,'  devait  h^s  v 
placer,  et  Cliarette,  qu'un  parti  assez  nombreux  voi:lau  > 
porter.  Cependant  d'Elbce  lut  élu  généralissime^  ei  des  ]<jrs 
(Iharette  mécontent  se  sépara.  Il  avait  à  ses  ordres  quarante 
raille  hommes;  il  entraîna  avec  lui  Joly,  Savin,  LaRoberie, 
et  quelques  autres  chefs  moins  connus,  et  fut  joint  par  LaCa- 
theliniére  qui  commandait  douze  mille  hommes  dans  les  envi- 
rons de  Machecoul  et  de  Prince.  Bonchamps,  que  ses  talents 
militaires  rendaient  un  digne  émule  de  d'Elbée  *,  resta  avec 
lui,  ainsi  que  les  autres  officiers  généraux. 

Alors  il  y  eut  deux  armées  bien  distinctes  ;  la  principale 
armée,  dite  Catholique  al  Royale ,  autrement  armée  d'Anjou 
et  du  Haut-Poitou ,  que  commandait  d'Elbée;  et  l'autre ,  ap- 
pelée Armce  du  Bas-Poitou  ou  armée  de  Jrsus ,  dirigée  par  Cha- 
lette,  beaucoup  moins  considérable  que  la  première,  et  qui 
'tait  également  comprise  dans  le  commandement  du  géné- 
ral en  chef,  mais  dont  il  ne  pouvait  pas  disposer,  parce  que  la 
haine  que  lui  portait  Charette  faisait  que  celui-ci  séparait  tou- 
jours ses  plans  et  ses  opérations  de  ceux  de  la  grande  armée. 

L'une  et  l'autre  armée  avait,  comme  je  l'aidit,  deux  es- 
pèces de  troupes;    mais  celle  de  d'Elbée  -,   beaucoup  plus 


1  Pendant  les  ciiiq  premiers  mois  de  la  guerre,  d'Elbée  conservait  les  pri- 
=onnieK.  Plusieurs  se  laissèrent  corrompre  et  prirent  parti  dans  l'armée  des 
rebelles.  Les  autres,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre,  essuyaient  les  pins  mau- 
rais  traitements.  On  les  menaçait  souvent  de  les  envoyer  à  Charette,  le  plus 
féroce  de  tous  les  chefs,  et  c'était  les  envoyer  à  la  mort.  On  en  fit  périr  ainsi 
quelques-uns,  et  le  reste  fut  délivré  par  Tarmée  républicaine  de  Chollet  (octobre 
179.5).  Depuis  cette  époque  on  ne  fit  plus  de  prisonniers  de  part  ni  d'autre,  avet: 
cette  différence  que  les  républicains  se  contentaient  de  fnsiUer  les  Vendéens,  et 
que  ceux-ci  faisaient  souffrir  des  supplices  inouïs  à  nos  soldats. 

Lorsque  Charette  prit  Machecoul  pour  la  seconde  fois,  il  fit  assembler  tous 
les  patriotes  de  la  ville,  y  joignit  quelques  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  le 
combat,  et  Ton  en  fusUla  ainsi  sept  ou  huit  cents  en  masse.  Ils  furent  jetés  pêle- 
mêle  dans  une  fosse  que  l'on  combla  sur-le-champ.  La  plupart  de  ces  malhenienx 
n'étaient  que  blessés,  et  furent  enterrés  vifs. 

-  D'Elbée  était  un  gentilhomme  du  Poitou.  îs^é  avec  peu  de  fortune,  il 
jjassa  très-jeune  en  Saxe,  où  il  avait  des  parents  (je  crois  Itii  avoir  entendu  dire 
que  sa  mère  était  Saxonne),  et  il  obtint  du  service  ;  mois  ne  faisant  pas  un  che- 
min aussi  rapide  qu'il  pouvait  l'attendre  de  sa  qualité  d'étranger  et  de  ses  ta- 
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forte  quei"autre,  l'était  surtout  en  troupes  réglées  compo- 
sées d'étrangers.  Elle  avait  aussi  à  sa  suite  un  grand  nombre 

lents,  il  revint  en  Eranco,  et  entra  lieutenant  au  régiment  de  Dauphin-Cavalerie. 
Peu  de  temps  après,  il  sollicita  une  comp;igiiie  ;  et  mécontent  de  se  voir  refuser, 
il  quitta  le  service,  et  se  retira  dans  sa  terre  près  de  Beanpréau.  Il  avait  la  con- 
fiance de  son  canton  ;  il  sut  l'augmenter  à  l'époque  de  la  Révolution,  en  se 
créant  des  liaisons,  des  relations  locales  qui  lui  prépar;iient  dans  le  pays  l'in- 
fluence nécessaire  pour  diriger  l'insurrection  qu'on  méditait.  Cependant  il  ne 
prit  point  de  part  aux  premiers  mouvements  qu'il  regardait  comme  prématu- 
rés. Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  d'avril  1793  qu'un  fort  parti  de  re- 
Ijellcs  vint  le  chercher,  et  û  se  mit  à  leur  tcte.  D'Elbée  trouvait  que  la  révolte 
avait  éclaté  trop  tôt  dans  le  Poitou,  parce  que,  -suivant  son  plan  (et  c'était 
celai  de  La  Roarie),  il  fallait  qu'elle  se  manifestât  en  même  temps  dans  la  Bre- 
tagne et  dans  l'Anjou. 

A  un  physique  agréable  et  distingué,  d'Elbée  joignait  le  caractère  et  les  ta- 
lents nécessaires  à  un  chef  de  parti.  Militaire  consommé,  il  avait  formé  les 
Vendéens  à  la  manière  de  combattre  la  plus  convenable  à  la  localité  et  au  génie 
de  ce  peuple.  Convaincu  que  le  succès  de  la  plupart  des  batailles  dépend  de 
la  violence  du  premier  choc,  par  conséquent  que  les  chances  sont  en  faveui' 
d'une  attaque  violente  et  impétueuse,  surtout  dans  un  pays  haché  et  couvert, 
où  il  est  presque  impossible  de  rallier  une  armée  rompue,  il  ménageait  toujours 
aux  rebelles  les  avantages  de  l'agression.  Jamais  0  ne  se  laissait  attaquer,  même 
supérieur  en  force,  même  diins  une  position  favorable  à  la  défense.  C'est  l'art 
avec  lequel  il  combinait,  il  dirigeait  ses  attaques,  avec  lequel  U  savait  donner  à  la 
charge  de  ses  troupes  une  action,  une  impulsion  si  rapide  qu'elle  était  pour  ainsi 
dire  irrésistible,  quoiqu'il  se  battit  presque  toujours  en  ordre  parallèle  ;  c'est  son 
habileté  à  dérober  et  à  tourner  l'ennemi,  à  éviter  l'engagement  de  sa  cavalerie, 
toujours  trop  faible  pour  s'en  promettre  des  succès,  à  la  placer  en  seconde  hgne, 
et  à  rendre,  par  ses  dispositions,  la  nôtre  inutile  ou  contraire,  à  employer  peu 
d'artillerie,  à  prévoir  et  calculer  si  bien  les  suites  d'une  affaire,  que  la  déf.->ite  lui 
causât  peu  de  pertes,  et  que  la  victoire  lui  procurât  des  avantages  considéra- 
bles; enfin,  c'est  son  système  d'agir  toujours  en  masse  contre  l'armée  républicaine, 
que  les  circonstances,  et  quelquefois  l'ignorance  de  ses  généraux,  ne  faisaient  agir 
que  par  fractions,  qui  lui  ont  fait  remporter  vingt  victoires  signalées.  Ses 
lieutenants  ont  été  battus  toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  écai-tés  de   ses  principes. 

D'Elbée  avait  le  don  de  la  parole.  Il  s'exprimait  avec  grâce  et  facilité.  Son 
éloquence  était  douce  et  pei-suasive.  Il  savait  varier  ses  formes  et  ses  tons.  11 
prenait  souvent  vis-à-vis  des  rebelles  celui  d'un  inspiré  ;  et  il  avait  tellement 
acquis  leur  confiance  et  leur  attachement  qu'après  sa  mort  j'ai  vu  des  prison- 
niers vendéens   verser  des  larmes,  lorsqn'Os  entendaient  prononcer  son  nom. 

Blessé  à  l'affaire  de  Chollet ,  U  s'était  réfugié  dans  l'île  de  ÎToirmoutiers.  Le 
chagrin,  et  le  peu  de  soin  qu'il  avait  pris  de  sa  blessure  l'avaient  rendue 
mortelle.  Il  fut  famille,  d'après  le  jugement  de  la  commission  militaire.  D'Elbée- 
avait  alors  quarante-deux  ans.  U  était  si  faible  qu'on  fut  obhgé  de  le  porter  au 
lieu  de  son  supplice. 
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d'hommes  que  leur  nom,  leur  fortune  ou  leurs  relations  plus 
particulières  avec  les  chefs  séparaient  de  la  foule,  et  qui  ser- 
vaient comme  volontaires. 

En  organisant  la  force  militaire,  on  s'était  occupé  du  maté- 
riel comme  du  personnel  de  l'armée;  elle  avait  ses  commis- 
saires, ses  trésoriers,  des  agents  de  toute  espèce  très-actifs, 
très-inteLligents ,  surtout  très-fidèles  ^  On  forma  des  maga- 
sins de  munitions  de  guerre  et  des  établissements  pour  en 
fabriquer.  On  faisaitjournellement  une  assez  grande  quantité 
de  poudre  dans  plusieurs  villes,  particulièrement  à  Mortagne 
et  à  Beaupreau.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  toutes  les 
opérations  d'administration,  d'organisation  intérieure,  qui 
semblaient  ne  pas  permettre  aux  chefs  d'autres  occupations, 
ne  ralentirent  point  le  cours  des  opérations  militaires,  car  on 
se  battait  presque  tous  les  jours,  et  souvent  sur  plusieurs 
points  à  la  fois.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  encore,  c'est  qu'au 
milieu  de  cette  agitation,  de  ce  mouvement  continuel,  insé- 
parables des  événements  journalier»  de  cette  terrible  guerre, 
les  champs  étaient  cultivés,  et  l'agriculture  ne  paraissait  pas 
souffrir  de  l'absence  fréquente,  mais  toujours  momentanée, 
des  Vendéens. 

Tandis  que  les  chefs  du  parti  royaliste  jetaient  dans  la 
Vendée  les  fondements  d'une  puissance  formidable^  et  qui, 
attaquant  la  république  dans  son  centre,  secondait,  par  cettt; 


Bonchamps  était  le  seul  officier  général  dont  d'Elbée  fît  un  cas  particulier. 
11  regardait  aussi  Stofflet  et  Pyron  comme  des  officiers  très-utiles.  Il  semblait 
n'avoir  que  du  mépris  pour  Charette. 

11  est  sans  exemple  qu'un  sgent  du  parti  royaliste  Vait  trahi,  même  quitté 
volontairement . 

Un  nommé  Dupnis,  gentilhommme  du  pays,  qui  avait  servi  dans  le  régiment 
de  Béam,  et  devenu  aide  de  camp  de  Langrenière ,  fut  surpris  dans  Argenton- 
le- Peuple  par  un  parti  de  hussards. 

Je  savais  que  ce  jeune  homme  était  souvent  à  l'état-major  général  des  rebelles 
et  qu'il  pouvait  me  donner  des  renseignements  importants. 

J'employai  tons  les  moyens  ix)ssibles  pour  rengager  à  me  faire  connaître  les 
projets  de  rennemi.  Je  fus  jusqu'à  lui  promettre  la  vie  que  des  liaisons  agréa- 
bles pouvaient  lui  faire  regretter.  11  me  fut  impossible  d'en  tirer  un  mot.  11  fut 
g-.iiUotiné  à  Sanmur  et  moiuait  avec  un  grand  courage. 
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diversion  intérieure,  l'irruption  des  satellites  étrangers  sur 
nos  frontières,,  l'arraée  de  l'Ouest,  alors  année  des  Côtes  de 
La  Rochelle,  commençait  à  prendre  de  la  consistance  et  de 
la  force.  On  avait  déjà  détaché  quelques  troupes  de  l'armée 
du  Nord  ;  on  en  forma  plusieurs  bataillons  appelés  de  la 
formation  d'Orléans,  ville  où  ils  furent  or<5'anisés.  On  aug- 
menta encore  l'armée  de  quehpies  l)ataillons  (lue  plusieurs 
départements  avaient  envoyés  spontanément  dans  la  Vendée, 
t't  enfin  de  quelque  cavalerie  légère  et  de  bataillons  de  chas- 
.seurs.  On  répartit  ces  troupes  sur  différents  points  du  demi- 
cercle  *  que  formait  l'armée  républicaine  autour  de  la  Vendée. 
Ce  système  pouvait  être  bon  pour  arrêter  les  progrès  des 
rebelles;  mais  il  fallait  alors,  et  jusqu'à  ce  que  l'armée  eût 
été  plus  considcirable,  se  borner  à  une  guerre  défensive,  for- 
tifier tous  les  postes  occupés ,  surtout  ceux  de  première  ligne, 
l't  y  organiser  des  moyens  de  résistance  proportionnés  aux 
moyens  d'attaque,  à  l'audace,  à  l'intrépidité  des  attaquants. 

L'armée  républicaine,  ainsi  dispersée  sur  une  immense 
étendue,  ne  présentait  sur  aucun  point  assez  de  forces  pour 
agirolfensivement;  c'est  cependant  ce  que  l'on  fit.  On  attaqua 
alternativement  de  tous  les  côtés  sans  ordre,  sans  plan,  sans 
concert  ni  ensemble  dansles  opérations;  et  par  cet  ébranlement 
partiel  et  successif  des  diverses  divisions  et  subdivisions  de 
l'armée,  on  força  les  masses  ennemies  à  des  mouvements 
contre-offensifs  :  on  fut  battu  partout,  et  on   devait  l'être. 

Cette  agression  partielle  et  isolée  de  chaque  fraction  de 
l'armée  républicaine  eut  les  suites  les  plus  funestes.  Elle 
l'affaiblit  considérablement  en  hommes,  etsurtout  lui  imprima 
un  tel  découragement  qu'il  fut  impossible  de  garder  tous 
les  postes  de  première,  niérae  de  seconde  ligne,  qui  furent 
successivement  emportés  par  les  Vendéens.  Ceux-ci,  provo- 
qués dans  leurs  repaires  par  des  forces    inférieures,  en  dé- 


1  Le  commandement  de  rOiiest  était  coupé ,  par  la  Loh-e ,  en  deux  parties  à 
ixîu  près  égales.  L'année  formait  le  cercle  autour  du  pays  insurgé ,  ce  flcnru  cii 
était  le  diamètre.  Mais,  à  cette  époque ,  la  rive  di'oite  ne  donnant  pas  d'inquié- 
tude, on  avait  porté  presque  toutes  nos  forces  sur  la  rive  gauche. 


\ 
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passèrent  bientôt  les  limites  qu'ils  n'auraient  peut-être  pu 
franchir,  si ,  comme  je  l'ai  dit,  des  généraux  républicains 
eussent  adopté,  du  moins  pendant  quelque  temps,  le  système 
défensif  S  et  eussent  cherché  à  couper  toutes  les  communi- 
cations extérieures,  dont  l'effet  était  d'augmenter  journelle- 
ment en  hommes  et  en  objets  de  munitions  le  noyau  de  ' 
la   Vendée. 

Les  rebelles,  après  avoir  enlevé  tous  les  avant-postes  qui 
couvraient  Fontenay,  N'iort,  Parthenay,  Thouars,  Doué,  etc., 
se  montrèrent  dans  les  plaines  sur  plusieurs  points  et  par 
niasses  de  quarante,  cinquante,  soixante  mille  hommes.  Il  y 
eut  beaucoup  d'affaires  très-vives  et  très-sanglantes  :  quel- 
ques corps  de  l'armée  républicaine,  victimes  de  l'inexpérience 
des  généraux  et  du  système  désastreux  qu'on  suivait  alors, 
.se  firent  hacher.  On  résista  momentanément  dans  quelques 
postes  non  fortifiés  ;  mais  la  lutte  était  trop  inégale,  les  re- 
belles furentvainqueurs  partout,  et  en  moins  dequinze  jours  ils 
emportèrent  Fontenay-le-Peuple,  Parthenay,  Thouars,  Doué, 
tous  les  postes  intermédiaires,  et  enfin  Saumur  »  le  9  juin 
1793  :  et  tandis  qu'ils  obtenaient  ces  avantages  dans  les  par- 
ties de  l'est  et  du  sud-est  de  la  Vendée  ,  ils  s'étaient  portés 
avec  la  même  audace  et  la  même  supériorité  dans  la  partie 
occidentale,  et  les  divisions  de  l'armée  de  Charette  mena- 
çaient Nantes  et  s'avançaient  jusque  sous  le  canon  des  Sables. 

C'est  à  ce  débordement  général  de  la  Vendée  dans  les  plai- 
nes environnantes   qu'il  fut  aisé  de  reconnaître  les  immenses 


1  En  observant  la  défensive ,  voxis  forciez  les  rebelles  de  sortir  du  pays 
couvert,  de  vous  attaquer  en  plaine  ou  sur  des  points  retranchés  ;  alors  vous  sau- 
■viez  l'extrême  inég^alité  de  vos  forces,  vous  pouviez  tii'ei  un  grand  parti  de  votre 
artillerie  ;  vous  conserviez  surtout  la  supériorité  de  votre  cavalerie  légère  qui  a 
constamment  battu  les  rebelles ,  toutes  les  fois  qu'elle  a  pu  agir  et  se  déployer  ; 
vous  donniez  de  l'encouragement,  de  la  confiance  à  vos  soldats,  surtout  à  vos 
nouvelles  levées  que  le  seul  cri  :  Voilà  les  brigands!  faisait  fuir  à  dix  lieues,  en 
les  faisant  combattre  sur  des  points  de  résistance ,  dans  des  postes  fortifiés , 
il'autant  plus  que  les  Vendéens  n'ont  jamais  su  attaquer  le  moindre  ouvrage  de 
fortification.  On  s'en  est  convaincu  depuis,  eu  les  voyant  échouer  devant  les 
Sables,  >rantes,  Angers,  Granville,  etc. 

-  J'entrerai  dans  quelques  détails  sur  la  prise  de  cette  ville.  ' 
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moyens  d'un  parti  qu'on  avait  paru  dédaigner.  On  ne  pou- 
vait plus  se  dissimuler  sa  puissance  et  ses  forces.  Et  certes, 
ils  furent  bien  coupables  ceux  qui,  témoins  de  ses  progrès 
effrayants,  trompèrent  le  gouvernement  sur  la  situation 
politique  et  militaire  des  rebelles;  ou  le  gouvernement  lui- 
même  S  connaissant  toute  la  profondeur  du  mal ,  a  bien  des 
reproches  à  se  faire  d'avoir  pris  d'aussi  faibles  mesures  pour 
Jutter  dansla  Vendée  contre  le  parti  royaliste,  dont  les  fureurs 
et  les  efforts  toujours  heureux  menaçaient  la  France  d'une 
subversion  totale. 

Je  dois  placer  ici  quelques  observations  sur  le  reproche,  fait 
si  souvent  aux  officiers  généraux  qui  ont  été  employés  à 
l'armée  des  Côtes  de  La  Rochelle,  d'avoir  trop  disséminé 
leurs  forces.  Voyons  jusqu'  à  quel  point  ce  reproche  est  fondé  ; 
examinons  si  ceux  qui  ont  accusé  les  généraux  savaient  pré- 
cisément ce  qu'ils  voulaient  dire  par  cette  prétendue  dissémi- 
nation de  forces  :  en  me  suivant  avec  quelque  attention,  on 
jugera  que  ce  que  je  vais  avancer  ne  détruit  pas  ce  que  j'ai 


1  Mais,  me  dira-t-on ,  dans  ce  temps-là  tonte  la  France  n'était  pas  armée  ; 
nous  n'avions  pa.s  douze  cent  mille  hommes  enrégimentés  ;  l'ennemi  menaçait  de 
toutes  parts  nos  frontières;  et  si,  dans  l'origine  de  la  guerre  de  la  Vendée,  le 
gouvernement  n'y  a  pas  envoyé  plus  de  troupes  et  smi;out  de  nieiUeures ,  c'est 
qu'U  était  dans  l'impuissance  de  le  faire.  Je  cite  cette  obJL'ction  ,  parce  qu'elle 
m'a  été  faite.  Il  n'est  pas  difficile  de  la  détruire. 

Je  sais  qu'à  l'époque  où  la  guerre  civile  s'alluma  dans  l'Ouest ,  nos  principales 
forces  militaires  étaient  réparties  dans  les  deux  armées  agissantes  de  la  Moselle 
et  du  Xord  ;  que  le  plan  du  général  Beumonville  et  la  campagne  désastreuse 
de  Trêves,  qui  en  fut  la  suite,  avaient  niiné  la  première;  que  la  seconde,  dirigée 
par  Dumonriez  (qui  n'est  peut-être  pas  aussi  étranger  qu'on  le  croit  à  hi  guerre 
de  la  Vendée),  était  entièrement  désorganisée,  et  d'.ailleurs  diminuée  de  moitié 
par  quatre  défaites  successives,  etc.  Mais  enfin  nos  frontières  n'étaient  pas  en- 
tamées ;  aucune  de  nos  places  de  première  ligne  n'était  attaquée,  et  sept 
à  huit  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  envoyés  dans  la  Vendée  à  la  fin  de 
mars,  eussent  suffi  pour  comprimer  la  révolte,  surtout  les  chefs  n'ayant 
pu  parvenir  à  soulever  la  Bretagne.  Je  dirai  plas,  c'est  que,  dans  tous  les  cas, 
il  valait  mieux  dégarnir  nos  frontières  que  délaisser  pi'endre  de  la  consis- 
tance au  parti  des  rebelles  ;  car  quels  qu'aient  été  depuis  les  progrès  de  l'Au- 
triche;isur  notre  territoire,  sans  doute  ils  n'étaient  pas  aussi  dangereux  que  ceux 
de  la  Vendée. 
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dit  plus  haut  du  danger  des  attaques  partielles.  Si  le  reproche 
de  la  dissémination  de  leurs  forces  s'adresse  aux  divers  gé- 
néraux en  chef  qui  se  sont  succédé  dans  le  commandement 
de  l'Ouest,  pour  avoir  fait  embrasser  par  l'armée  une  trop 
grande  étendue  de  terrain,  et  l'avoir  divisée  par  postes  autour 
de  la  Vendée,  ce  reproche  ne  nous  paraît  pas  fondé.  Placez  sur 
quelque  point  que  vous  voudrez  de  l'intérieur  de  la  France  un 
parti  d'insurgés  ;  il  faudra  nécessairement  que  les  forces  des- 
tinées à  le  détruire  soient  réparties  sur  différents  postes  envi- 
ronnant le  pays  révolté,  pour  garantir  les  pays  limitrophes  ou 
de  la  conquête  ou  de  la  contagion;  et ,  à  moins  que  vous  ne 
soyez  favorisé  par  quelque  accident  de  la  localité,  tel  qu'une 
rivière,  une  chaîne  de  montagnes  ou  quelque  autre  barrière 
naturelle,  ou  enfin  que  vous  puissiez  vous  reposer  sur  les 
dispositions  des  habitants  voisins  du  théâtre  de  la  révolte,  vous 
serez  obligé  de  former  un  cercle  avec  votre  armée  (bien  en- 
tendu que  la  ligne  ne  sera  pas  sans  interstices).  11  faudra  donc 
que  votre  armée  occupe  divers  postes  sur  toute  la  circonfé- 
rence ;  il  faudra  que  chacun  de  ces  postes  soit  assez  fort  par 
sa  position  ou  ses  fortifications  ou  le  nombre  de  troupes 
qu'il  contiendra  ou,  enfin,  par  la  facilité  d'être  promptemeat 
secouru  par  ses  postes  flanqueurs  pour  résister  aux  forces 
réunies  des  rebelles  dont  tous  les  efforts  tendront  à  faire 
des  trouées,  surtout  si,  comme  dans  la  Vendée,  ils  sont  encou- 
ragés par  les  vœux  secrets  ou  secondés  par  la  connivence  et 
la  complicité  des  habitants  des  contrées  voisines.  D'où  il  faut 
induire  que  l'armée  des  Côtes  de  La  Rochelle  aurait  toujours 
(lu  être  plus  forte  '  que  les  armées  catholiques  et  royales 
(et  elle  â toujours  été  beaucoup  [dus  faible),  puis  qu'on  devait 
faire  occuper  par  des  divisions  considérables  les  principaux 
points  d'un  demi-cercle  très-étendu,  et  qu'il  fallait  outre  cela 
garantir  les  côtes  de  l'invasion  de  l'étranger,  et  couper  ses 
communications  'avec  les  ennemis  intérieurs.  En  voilà  assez 


1  II  ne  fant  pas  prendre  cela  à  la  lettre.  Je  dis  plus  forte,  sinon  par  le  nombre 
du  moins  par  l'espèce  de  troupes.  Ce  ce  sont  pas  des  recrues  qu'il  faut  dans  la 
Vendée  ni  de  ces  soldats  appelés  héros  de  cinq  cents  livres. 
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pour  prouver  que  les  dispositions  locales  ont  forcé  les  géné- 
raux en  chef  de  l'armée  des  Côtes  de  La  Rochelle  de  formel- 
avec  l'armée  une  espèce  de  ligne  de  circonvallation  autour 
de  la  Vendée. 

Maisce  reproche  peut  avoir  quelque  fondement  s'il  s'adresse 
aux  généraux  sectionnairesde  cette  armée.  Le  désir  de  garder 
également  tous  les  points  de  son  commandement  portait  un 
officier  général  à  trop  subdiviser  ses  forces,  et  ses  postes 
devenus  faibles,  parce  qu'on  les  avait  trop  multipliés,  oiitctc 
plusieurs  fois  enlevés  les  uns  après  lc§  autres. 

En  général,  pour  faire  avec  avantage  la  guerre  de  la 
Vendée,  il  faut  que  les  chefs  des  principales  fractions  de 
l'armée  tiennent  toujours  leurs  forces  rassemblées.  Pour  être 
en  mesure  avec  les  rebelles,  il  faut  surtout  se  garantir  des 
surprises  ;  par  conséquent,  les  patrouilles  sont  préférables 
aux  postes  avancés,  et  les  postes  avancés  ne  devant  jamais 
être  considérés  comme  des  points  de  résistance,  mais  seu- 
lement d'observations  et  d'avertissement,  il  s'ensuit  qu'il  faut 
peu  d'hommes  pour  les  composer,  et  qu'un  officier  général 
|ieut  se  bien  garder  et  conserver  l'ensemble  de  ses  forets. 

Maîtres  de  Fontenay-le-Peuple  et  deTliouars',  après  deu\ 
victoires  complètes,  les  rebelles  se  rapprochèrent  de  leur 
centre,  et  parurent  vouloir  diriger  leurs  efforts  vers  les  postes 
qui  couvraient  Saumur  et  le  rivage  de  la  Loire. 

Les  batailles,  et  par  conséquent  nos  défaites,  se  succédaient 

1  C'était  le  général  Chalbos  qui  commandait  la  division  de  Niort ,  battue 
sous  les  murs  de  Fontenay.  Il  perdit  quinze  ou  dix-huit  cents  hommes ,  une 
quantité  prodigieuse  de  fusils ,  vingt-cinq  ou  trente  pièces  de  canon,  et  des  cais- 
sons à  proportion.  Le  général  Quétineaa ,  l'ami,  la  créature  de  Diunonriez ,  dé 
fendait  Thouars.  Quoique  cette  ville  ne  soit  pas  fortifiée,  elle  est  néanmoins  sus- 
ceptible de  quelque  résistance.  Elle  est  enceinte  par  une  muraille ,  fermée  par 
des  portes,  etc.  On  pouvait  ajouter  quelques  ouvrages  qui  auraient  augmenté  le? 
moyens  de  défense;  et  j'ai  déjà  dit  que  les  rebelles  ne  savaient  point  attaquer 
un  poste,  pour  le  peu  qu'il  fût  fortifié.  Quétineau  avait  plus  de  sLx  millo 
hommes ,  et  ne  résista  que  deux  heures.  On  perdit  avec  Thouars  sept  ou  huit 
mille  fusils ,  douze  pièces  de  canon,  vingt  caissons,  et  toute  la  garnison,  etc.. Jl 
faut  observer  que,  quand  les  rebelles  prenaient  ime  ville ,  ils  pillaient  les  caisse; 
publiques,  et  le  plus  souvent  les  citoyens  qui  leur  étaient  désignés  comme  pa- 
triotes, etc.,  etc. 
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a\ec  une  rapidité  effrayante.  Le  général  de  Tarraée  républi- 
caine, Ligonier,  après  avoir  été  repoussé  a>ecune  perte  con- 
sidérable àVezins,  à  Coron,  à  Vihiers,  etc.,  vint  occuper 
iJouéS  poste  facile  à  défendre-,  et  le  seul  qui  pouvait  garan- 
tir Saumur.  11  y  disposa  sa  division,  comme  s'il  eût  voulu 
<itre  battu  :  aussi  le  fut-il  complètement  et  obligé  de  se  re- 
plier en  désordre  sur  Saumur.  Ce  n'était  point  avec  une  ar- 
mée découragée  et  tant  de  fois  battue,  sans  confiance  dans 
son  chef  ^ ,  d'ailleurs  trop  inégale  en  force  ;  ce  n'était  pas 
dans  Saumur,  qui  n'offre  aucun  moyen  de  résistance  du  côté 
de  Doué,  que  l'on  pouvait  se  flatter  d'arrêter  les  rebelles.  On 
voulut,  mais  trop  tard,  se  resserrer,  et  en  conséquence  on 
ordonna  au  général  Salomon,  qui  commandait  cinq  mille 
hommes  à  Thouars,  évacué  par  les  Vendéens  peu  de  jours 
après  sa  prise,  de  venir  au  secours  de  Saumur;  mais  Salomon 
trouva  à  Montreuil  l'aile  de  l'armée  ennemie,  forte  de  plus 
de  vingt  mille  hommes,  qui  le  contraignit  de  rétrograder, 
après  un  combat  long  et  sanglant  qui  eut  lieu  la  nuit. 

On  fit  d'aussi  mauvaises  dispositions  à  Saumur  qu'à  Doué, 
et  l'on  avait  de  plus  contre  soi  le  désavantage  de  la  position. 
On  donna  trop  d'étendue  à  la  ligne;  on  se  crut  fort  en  occu- 
pant les  buttes  de  Bournant,  et  l'on  dissémina,  comme  de  cou- 
tume ,  ses  moyens  de  défense.   Les  rebelles  attaquèrent  4. 


1  Le  parc  d'artillerie  était  dans  la  cour  du  château  de  Sonlanger,  en  avant 
de  Doué.  Il  fut  enlevé  en  entier  avant  que  la  bataille  fût  décidée. 

-  Parce  que  je  dis  qu'un  poste  est  facile  à  défendre ,  il  ne  fant  pas  induire 
qu'il  est  fortifié.  Doué  est  ouvert  de  tous  côtés,  mais  environné  de  plaines  et  de 
quelques  hauteurs  qui  présentent  des  positions  avantagenses.  Et,  en  général,  je 
considère  tout  pays  découvert  comme  extrêmement  favorable  pour  combattre 
les  rebelles  de  la  Vendée,  quand  nn  officier  général  sait  manier  des  troupes,  et 
tirer  parti  de  l'artUlerie  et  de  la  cavalerie. 

3  Je  me  trompe  :  Ligonier  fut  destitué  immédiatement  après  l'affaire  de 
Doué.  Ce  fut  le  général  3Ienon  !  qui  défendit  Saumur  ;  celui-ci  n'avait  rien  fait 
pour  perdre  la  confiance  de  l'armée. 

4  On  m'a  assuré  que  Tannée  assiégeante  était  de  quatre-vingt  mille 
hommes. 

Je  crois  que  c'était  une  faute  de  s'obstiner  à  défendre  Saumur.  Il  me  semble 
qu'il  fallait  l'évacuer,  couper  les  ponts ,  et  ne  s'attacher  qu'à  défendre  le  passage 
de  la  Loire.  En  résistant  à  Saumur.  on  s'est  fait  battre,  et  on  ne  pouvait  guère 
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et  l'on  devait  s'y  attendre,  par  cette  lisière  de  hauteurs  qui 
dominent  lecliàteau,etparconséquent  la  ville,  et  prirent  à  re- 
vers tous  les  avant-postes  placés  sur  le  chemin  de  Doué. 
Nouvelle  victoire  éclatante  des  rebelles,  prise  de  Saumur,  libre 
passage  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  :  voilà  quel  fut  le  résul- 
tat de  cette  fatale  journée  (9  juin  1793). 

Après  être  restés  huit  ou  dix  jours  à  Saumur,  les  rebelles  se 
portèrent  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  menacèrent  Tours,  le 
Mans,  et  prirent  Angers.  Ils  firent  quelques  recrues,  mais  ils 
n'excitèrent  pas  autant  de  mouvements  dans  cette  partie  de 
l'Anjou  et  autres  provinces  voisines  qu'ils  l'avaient  espéré,  et 
ce  fut  sans  doute  une  des  principales  raisons  qui  engagèrent 
d'Elbée  et  quelques  autres  membres  du  conseil  souverain 
à  ne  pas  reporter  la  guerre  sur  la  rive  droite,  lorsqu'ils  eurent 
échoué  devant  Nantes,  qu'ils  attaquèrent  le  29  juin  1793. 

Le  siège  de  Nantes  est  peut-être  l'événement  militaire  le 
plus  important  de  notre  révolution.  Peut-être  les  destinées 
de  la  république  étaient  attacb.ées  à  la  résistance  de  cette  ville. 
Tout  ce  qui  avait  précédé  cette  mémorable  journée  semblait 
garantir  le  succès  au  parti  royaliste.  Nantes,  ouvert  de  tous 
côtés  en  deçà  de  la  Loire,  présentait  une  contrevallation  de 
près  de  deux  lieues  d'étendue,  et  semblait  ne  pouvoir  faire 
aucune  résistance.  Ses  seules  fortifications  étaient  quelques 
bouts  de  fossés,  quelques  parapets  ou  épaulements  faits  à  la 
hâte.  On  avait  augmenté  le  nombre  des  bouches  à  feu  de 
quelques  pièces  de  gros  calibre  empruntées  à  la  marine  ; 
mais  les  dehors,  les  avenues  de  la  ville  ne  présentaient  pas 
de  positions,  d'emplacements  avantageux,  pour  attendre  un 
gr.ind  effet  de  l'artillerie.  La  garnison,  dont  la  majeure 
partie  était  composée  de  gardes  nationales,  comptait  envi- 
ron dix  raille  hommes;  l'armée  assiégeante,  par  la  rive 
droite,  était  de  quarante  mille  soldats,  auxquels  la  victoire 
n'avait  pas  cessé  d'être  fidèle  depuis  le  commencement  delà 


compter  sur  la  victoire  ;  on  a  diminué  ses  forces,  augmenté  le  découragement  de 
l'armée,  fait  perdre  Angers,  les  Ponts-de-Cé,  etc.,  et  enfin  compromis  le  sort  de 
Nantes. 
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guerre;  une  armée  d'égale  force,  aux  ordres  de  Charette,  in- 
vestissait Nantes  par  la  rive  gauche;  de  nombreuse  intelligen- 
ces dans  la  ville  semblaient  encore  en  faciliter  l'entrée  aux  re- 
belles. Cependant  Nantes  fut  sauvé,  et  il  faut  en  convenir, 
jamais  attaque  ne  fut  plus  mal  combinée  et  plus  mal  dirigée 
que  celle-là  :  il  y  eut  au  contraire  de  l'ordre,  de  l'accord,  de 
l'ensemble  dans  l'exécution  des  mesures  défensives;  on  sut 
contenir  les  malveillants  et  opposer  sur  tous  les  points  une 
résistance  victorieuse  à  la  fureur  et  à  l'opiniâtreté  des 
assaillants  '. 

On  doit  le  salut  de  Nantes  au  général  Canclaus  qui  y  com- 
mandait ;  on  le  doit  particulièrement  au  zèle,  aux  talents,  à 
l'incroyable  activité  du  général  Bon  voust  qui  dirigeait  l'artil- 
lerie ;  on  le  doit  surtout  à  l'intrépidité  de  nos  volontaires  qui, 
privés  de  la  protection,  du  secours  de  toute  espèce  de  forti- 
fications, n'eurent  pour  moyens  de  défense  que  leur  courage 
à  opposer  aux  moyens  multipliés  d'attaque  et  aux  terribles 
efforts  des  rebelles.  Gloire  immortelle  à  ces  généreux  enfants 
de  la  patrie,  dont  le  dévouement  héroïque  a  empêché  que 
Nantes  ne  fût  le  tombeau  de  la  liberté  -   ! 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Biron,  attendu  depuis  long- 
temps, venait  de  prendre  le  commandement  des  Côtes  de  La 
Rochelle  ;  il  établit  son  quartier  général  à  Niort  où  il  réunit 
dix-huit  à  vingt  mille  combattants,  l'élite  de  l'armée,  composée 
alors  d'environ  soixante  mille  hommes  de  troupes  réglées.  11 
confia  son  avant-garde  au  fameux  Westermann,  nouvellement 
arrivé  du  Nord  avec  sa  légion  ;  d'un  autre  côté,  la  division 


1  Je  n'ai  point  su  si  d'Elbée  comma  iidait  Tattaque  de  Nantes.  Les  événe- 
ments qui  auraient  suivi  la  prise  de  cette  ville  sont  incalculables.  C'était  le  si- 
gnal du  soulèvement  général  de  la  Bretagne.  Nous  perdions  tous  les  points  que 
nous  avions  conservés  à  l'embouchure  de  la  Loire  :  le  château  d'O,  Faimbœuf, 
le  magnifique  établissement  d'Indret,  tous  les  postes  situés  sur  les  côtes ,  depuis 
la  Loire  jusqu'aux  Sables,  les  îles  de  Bouin  et  Noirmoutiers,  tombaient  nécessai- 
rement au  pouvoir  des  Vendéens. 

2  Je  regrette  de  ne  pas  me  rappeler  les  noms  des  différents  corps  qui  ont 
défondu  Nantes.  Je  sais  que  le  109=  régiment  s'y  est  couvert  de  gloire.  L'affaire 
de  Najites  a  duré  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir... 

12 
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(le  Saumur,  tant  de  lois  battue  sous  Ligonier,  et  entièrement 
dispersée  après  l'al'taire  qui  avait  eu  lieu  sous  les  murs  de 
cette  ville,  se  réorganisait  à  Tours  *  par  les  soins  des  repré- 
sentants du  peuple  et  des  officiers  généraux  ;  on  réparait  les 
pertes  qu'elle  avait  éprouvées,  avec  neuf  ou  dix  bataillons 
de  nouvelles  levées,  que  le  citoyen  Santerre  avait  amenés  en 
poste  de  Paris;  on  se  disposait  à  rentrer  dans  Saumur  et  An- 
gers,évacués  parles  rebelles,  et  à  pénétrer  dans  la  Vendée  par 
un  de  ces  deux  points,  lorsque  Westermann,  emporté  par  son 
audace  et  son  inexpérience,  surprend  Lescurc  dans  Parthe- 
nay,  et  s'empare  de  cet  avant-poste  ennemi. 

Ce  petit  succès  fit  concevoir  à  cet  officier  général  l'espé- 
rance de  traverser  tout  le  pays  révolté,  et  de  détruire  en- 
tièrement les  Vendéens.  Il  revient  à  Saint-Maixent,  joint  quel- 
ques bataillons  au  corps  d'armée  qu'il  avait  laissé  à  Parthe- 
nay,  et,  suivi  de  sept  ou  huit  mille  hommes  et  de  dix  ou 
douze  pièces  d'artillerie,  il  perce  jusqu'à  Chàtillon  et  l'em- 
porte. Cet  avantage  que  la  renomnu-e  enfla,  comme  elle 
embellissait  tout  ce  qu'on  appelait  alors  nos  victoires,  exalta 
toutes  les  tètes;  c'était  à  qui  entrerait  le  plutôt  dans  la  Ven- 
dée; on  craignait  que  Westermann  n'eût  soumis  tout  le  pays 
insurgé  avant  que  chacun  pût  avoir  sa  part  de  la  gloire  et 
des  récompenses  destinées  aux  vainqueurs  des  rebelles.  Mal- 
heureusement le  triomphe  de  Westermann-  fut  de  courte 
<lurée  :  deux  jours  après  la  prise  de  Chàtillon,  il  y  est  cerné; 
toute  son  infanterie  hachée^;  il  ne  peut  pas  sauver  une  seule 


1  Ce  fat  dans  cette  Tille  ,  et  après  la  prise  de  Saumur,  qu'on  liccndn  lii  lé- 
gion germanique.  C'était,  .selon  moi,  une  grande  faute.  Kous  n'a'vions  pas  aitez 
de  troupes,  et  nous  nous  privions  d'un  corps  de  di.x-huit  cents  hommes  qui 
pouvaient  être  delà  plus  grande  utilité....  Mais  il  était  aristocrate.  Eh  bien,  il 
fallait  en  changer  les  chefs.  Qu"est-il  résulté  de  ce  licenciement?  Les  trois 
quarts  de  la  légion  ont  passé  à  l'ennemi  avec  armes  et  bagages.  Quand  on  au- 
rait dû  supprimer  cô  corps ,  ce  n'était  pas  au  moment  où  l'on  était  malheureux 
et  battu  partout., 

~  -  Presque  tontes  les  bouches  à  feu  qu'avait  "Westei-mann  étaient  d'artUlerio 
légère.  II  faut  observer  que  tandis  qu'il  se  batt.ait  à  Chfttillon,  le  général  Bîron 
restait  tranquillement  à  Kiort,  c'est-à-dire  à  vingt  lieues  de  Chàtillon,  avec  seize, 
ou   dix-huit  mille  hommes  d'excellentes  troupe;,  au  hou  de  s'approcher  de  .«on 
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l»ouche  à  feu,  un  seul  caisson,  et  a  beaucoup  de  peine  à 
échapper  lui-même  avec  sa  cavaleris.  Cet  échec,  un  des 
plus  désastreux  que  nous  ayons  éprouvés  dans  l'Ouest,  ne 
rendit  pas  plus  sage;  et,  malgré  la  disproportion  de  forces  et 
de  moyens,  on  se  disposa  à  de  nouvelles  attaques  isolées  et 


avant-garde  et  de  la  soutenir.  Je  dois  Uiie  aussi  que,  lorsque  'WcEteniiann  aug- 
menta le  corps  u' .innée  qu'il  commandait  pour  aller  attaquer  Châtillon,  il  fit 
marcher  mille  ou  douze  cents  pères  de  famille,  tant  de  Saint- Maixent  que  de 
Parthenay,  qui  périrent  presque  tous  dans  cette  expédition,  lorsque  M.  do  Biron 
laissait  sa  division  campée  et  inactive  sotts  les  mnrs  de  îviort. 

Je  n'ai  point  connu  Westermann  ;  quoique  employés  tous  deux  dans  l'Ouest 
IX'ndant  quelque  temps,  nous  nous  sommes  toujours  trouvés  éloignés  l'un  de 
l'antre,  parce  que  nous  avons  servi  dans  des  divisions  dtEférentes  ;  et  il  a  quitté 
l'armée  au  moment  où  j'en  ai  pris  le  commandement. 

Ce  que  je  vais  dire  de  cet  officier,-général ,  auquel  certains  hommes  du  jour 
ont  fait  une  réputation  colossale,  n'est  que  le  résultat  de  l'opinion  de  quarante 
officiers  qui  ont  servi  avec  lui,  même  .de  plusieurs  officiei-s  de  sa  légion. 

De  toutes  es  qualités  nécessaires  à  ini  officier  général ,  Westermann  n'avait 
iiue  la  bravoure.  Propre  peut-être  à  commander  nn  escadron  d'hussards ,  il  ne 
ilut  jam.ais  le  succès  de  quelques  coups  de  main  à  ses  dispositions ,  mais  à  l'intré- 
pidité des  volontaires  qu'il  a  plusieursjfois  inutOement  sacrifiés.  Il  fut  longtemps, 
pour  les  soldats  républicains,  un  objet  de  scandale ,  en  donnant  l'exemple  do 
l'indiscipline  et  do  la  désobéissance  aux  ordres  supériem-s.  Plus  d'une  fois  il  com- 
promit et  fit  battre  l'armée  dont  il  dhigeait  l'avant-garde  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire ,  en  brumaire  et  frimaire  an  II,  et  exposa  les  divers  généraux  en  chef, 
sur  lesquels  il  versait  d'ailleurs  le  mépris  à  pleines  mains ,  à  des  reproches  sur 
l'insuccès  de  leurs  opérations ,  qu'on  ne  devait  souvent  attribuer  qu'à  son  tni- 
péi-itie,  aux  faux  mouvements  qu'il  faisait  faire  à  l'avant-garde,  à  sa  basse  ja- 
lousie, à  son  aversion  pour  la  plupart  des  officiers  généraux  de  l'armée  dont  il 
ambitionnait  le  commandement.  On  l'a  vu  depuis  oser  se'vanter ,  à  la  baiTe  de 
la  Convention  nationale ,  d'avoir  tué  jusqu'au  dernier  de  quatre-vingt-dix  mille 
rebelles,  etc.  (Voyez  les  journaux  du  temps.)  La  Eévolution  n'a  pas  eu  de  char- 
latan qui.eût  aussi  peu  de  talents  et  autant  d'impudence  que  "Westermann. 

Le  généi-al  Grignon ,  un  de  mes  compagnons  d'armes  et  d'infortunes,  a  publié 
nn  Mémoire  justificatif  de  sa  conduite  militaire  dans  l'Ouest.  Son  officieux  dé- 
fenseur, consultant  les  eu-constances,  n'a  pas  manqué  d'intercaler  dans  Ton- 
vrage  xm  pompenx  éloge  de  "Westermann  ;  et  il  ne  se  croit  pas  au-dessous  de  la 
vérité  en  plaçant  ce  général  au-dessus  d'Annibal.  Nous  rendons  trop  de  justice  à 
Grignon,  qui  a  été  très-utile  dans  la  Vendée ,  par  ses  connaissanoes  locales ,  pour 
croire  qu'il  ait  coopéré  à  cet  éloge  ridicule  et  d'ailleurs  étranger  à  l'objet  du 
Mémoire.  Cela  n'est  au  reste  qu'une  preuve  de  plus  de  l'extrême  complaisance 
de  certains  défenseurs  officieux  et  de  leiu-s  lieurenses  dispositions  à  prendre  le 
ttyle  et  les  coulem-s  du  ioin\ 
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aussi  mal  concertées  que  les  précédentes.  Malgré  tant  d'ex- 
périences malheureuses,  on  crut  être  en  état  d'aller  combat- 
tre et  vaincre  les  Vendéens  dans  leurs  repaires,,  dans  le  pays 
couvert;  c'était  s'abuser  étrangement  :  mais  en  supposant 
que  l'armée  répultlicaine  fiit  assez  considérable  pour  agir 
otTensivement,  il  fallait  du  moins  que  ses  divisions  s'ébran- 
lassent en  même  tenqjs  pour  opérer  des  diversions,  et  for- 
cer les  rebelles  à  diviser  leurs  forces  ;  il  fallait  que  la  division 
de  Mort,  la  plus  forte  de  toutes  par  le  nombre,  et  surtout 
par  l'espèce  de  troupes,  fit  la  principale  attaque;  il  fallait, 
puisqu'on  voulait  absolument  attaquer,  que  toutes  les  divi- 
sions se  serrassent  davantage  pour  seconder  celle  de  Niort  et 
rendre  général  ce  mouvement  agressif,  sauf  à  découvrir  plu- 
sieurs points,  à  laisser  de  grandes  échappées,  et  s'exposer  à 
ce  que  l'ennemi  dcbordàt  les  colonnes  de  flanc.  Mais,  que 
fit-on?  Dir<in  resta  à  Mort,  et  laissa  cette  division  inactive; 
celle  de  Tours  que  commandait  le  général  la  Barolière,  au 
lieu  d'attaquer  par  Doué,  Thouars,  ou  même  par  Parthenay, 
ce  qui  la  rapprochait  et  la  mettait  à  portée  détre  sov? tenue 
par  les  forces  de  Niort,  de  Saint-Maixent,  etc.,  entra  dans  la 
Vendée  par  les  Ponts-de-Cé,  c'est-à-dire  à  plus  de  trente 
lieues  de  Niort,  et  vint  camper  dans  les  environs  de  Marti- 
gné,  Briou  •  ;  elle  y  fut  attaquée  par  quarante  mille  rebelles; 
son  avant-garde  fut  rompue  en  dix  minutes.  Cependant,  quel- 
ques hasards  heureux  et  la  charge  vigoureuse  de  trois  esca- 
drons de  hussards,  procurèrent  la  victoire  aux  républicains. 
Larmée  se  porta  en  avant  et  vint  camper  à  Vihiers  -.  où 
elle  fut  attaquée  le  même  jour  à  quatre  heures  du  soir.  La 
nuit  mit  fin  au  combat,  et  la  victoire  resta  indécise.  Mais  dès 
le  lendemain  les  rebelles  revinrent  à  la  charge  avec  une  nou- 
velle fureur  et  au  nombre  de  cinquante  mille  hommes,  et  la 
journée  finit  par  la  plus  affreuse  déroute  des  troupes  répu- 


t  15  juillet  1793.  C'est  la  première  affaire  où  je  me  sois  trouvé  dans  la  Ven- 
dée. J'étais  arrivé  lo  veille  de  l'armée  de  la  Moselle.  Je  servais  alors  en  qualité 
d'adjudant-général ,  chef  de  brigade. 

i  17  juillet  1793. 
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blicaines  ^  En  comparant  cette  journée  à  celle  du  15  où 
nous  avions  obtenu  l'avantage,  je  demeurai  convaincu  que 
nos  victoires  nous  rapportaient  peu  de  fruit,  au  lieu  que  nos 
défaites  nous  faisaient  un  mal  horrible.  On  chercha  à  rallier 
l'armée  à  Chinon,  c'est-à-dire  à  quinze  lieues  du  champ  de 
bataille,  et,  trois  jours  après  l'action,  il  ne  s'y  trouva  qu"" 
quatre  mille  hommes.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  le  rest" 
avait  été  pris  ou  tué;  il  y  avait  des  fuyards  dans  toutes  le-; 
villes  voisines,  il  y  en  eut  qui  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Paris. 

On  a  vu  les  divisions  de  l'armée  des  Côtes  de  la  Rochell'^ 
successivement  battues  dans  la  partie  de  l'est  et  du  sud-est 
de  la  Vendée,  par  la  grande  armée  catholique  et  royale  ; 
celle  du  Bas-Poitou,  dirigée  par  Cliarette,  occupait  tout  le 
pays  qui  sépare  Nantes  et  les  Sables,  à  l'exception  de  quel- 
ques postes  que  nous  avions  conservés  le  long  des  côtes  et  à 
l'embouchure  de  la  Loire,  tels  que  le  château  d'O,  Paimbœuf, 
Pornic,  Bourgneuf,  Saint-Gilles,  les  îles  de  Bouin  et  de  Noir- 
moutiers,  que  nous  n'eussions,  sûrement  pas  gardés  avec  le  peu 
de  forces  que  nous  avions,  si  d' El  bée  et  Bonchamps  avaient 
agi  dans  cette  partie.  La  république  n'avait  presque  point 
de  troupes  réglées  sur  ces  divers  points;  la  majorité  de  celles 
qu'on  employa  dans  plusieurs  occasions  consistait  en  gardes 
nationales  qu'on  tirait  principalement  de  Nantes;  de  manière 
que  l'armée  de  Charette,  d'ailleurs  très-inférieure  sous  tous  les 
rapports  à  la  grande  armée  catholique  et  royale,  ayant  peu 
de  forces  à  combattre,  moins  d'obstacles  à  vaincre,  obtint 
des  succès  plus  faciles,  mais  moins  importants;  car  l'objet  de 
Charette  devait  être  de  s'emparer  de  quelques  points  forti- 
fiés sur  ia  côte ,  pour  être  à  portée  de  recevoir  des  secours 
de  l'étranger,  si  les  échecs  que  pouvait  éprouver  le  parti 
royahste  le  forçaient  d'y  avoir  recours  ;  ainsi  je  ne  m'éten- 
drai pas  sur  les  opérations  de  Charette  -,  qui  se  réduisent  à 


1  Les  représentants  Bom-botte  et  Tallien ,  le  commissaire  du  département 
de  Paris,  Lachevardière ,  peuvent  se  rappeler  que  j'ai  prédit  la  défaite  de  l'ar- 
mée,  si  l'on  gardait  la  position  de  Vihiers. 

2  Ce   n'est  pa=  que  Charette  n'ait  essuyé  beaucoup  de  combats  ;  mais  il  n'eut 

12. 
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I>cu  de  chose,  puisque  jus(iu'à  la  prise  et  reprise  de  Mache- 
coui  il  n'eut  guère  partout  ailleurs  (et  antérieurement  au 
mois  d'août  1793)  que  la  peine  de  parcourir  le  pays  pour  s'en 
rendre  maître.  Au  surplus  les  généraux  républicains  firen!. 
de  ce  côté-là  les  mêmes  fautes  que  les  divisionnaires  de  Niort, 
Saumur  et  Angers  avaient  faites  de  l'autre  côté.  Marcé,  Pe- 
lit-Bois,  et  le  fameux  Beysser  *,  aussi  ignorant  et  non  moins 
présomptueux  que  Westennann  ,  agirent  paniellemcnt  et  se 
liic'it  hatlrc  tour  à  tour  par  les  lieutenants  de  Charette. 
IJilin ,  Canclaux  '''  arriva,  et  jugeant  avec  raison  que  les  forces 
avec  lesquelles  il  avait  sauvé  Nantes 'étaient  insuffisantes  pour 


iatnaLs  d'affaires   générales,  qu'il  avait  grand   soin  d'évitn-.  On  vcira  dans  la 
suite  de   cet  ouvrage  quelle  était  sa  manière  de  faire  la  guen-e. 

1  Eu  voilà  encore  uu  qui  a  joui  uu  moment  de  la  réputation  d'un  graud 
tjeiiéral.  II  avait  bien  quelque  analogie  avec  Wcstermann.  Comme  lui,  il  eut  de 
jiftits  succès  ;  mais  il  a  essuyé  souvent  les  plus  honteuses  défaites.  L'aflfaii-o  de 
Montnit,'u  ,  rapjwrtéo  dans  la  troisième  partie  de  ces  Mémoires  ,  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  Châtillon,  dont  j'ai  parlé.  A  l'une  et  à  Tautre,  l'ennemi  était 
dans  la  ville  avant  qu'on  eût  battu  la  générale. 

-  Je  ne  connais  point  Canclaux,  et  je  ne  prononcerai  pas  sur  ses  opinion  s 
politiques  ;  mais,  d'après  ses  opérations  militaires,  je  crois  pouvoir  assurer  que 
r'est  le  plus  instruit  ilo  tous  les  officiers  généraux  qui  ont  été  employés  dans 
l'Ouest. 

En  parlant  de  la  guerre  de  la  Vendée  ,  je  suis  obligé  de  citer  plusieurs  offi- 
ciers généraux,  de  juger,  de  blâmer  quelquefois  leurs  opérations.  Je  le  ferai  tou- 
joius  avec  les  ménagements  qu'exige  l'honnêteté  ;  mais  comme  on  doit  attribuer 
en  ])artie  les  progrès  des  rebelles  aux  fausses  mesures  irnlitaires  qu'on  a  em- 
ployées pour  les  détruire,  jenj  puis  me  dispenser  do  les  faire  connaître. 

Au  surplus,  je  parlerai  aussi  do  mes  fautes ,  et  je  ne  m'épargnerai  pas  plus 
f|ue  les  autres. 

11  est  temps  qu'on  fasse  entendre  le  langage  de  la  vérité  sur  cette  malheu- 
reuse guerre.  Jusqu'ici  on  n'a  parlé  de  la  Vendée  qu'avec  Taccent  des  passions 
et  au  gré  des  factions  diverses.  Tous  les  écrits  qui  ont  paru  portent  l'empreinte 
de  resprit  de  parti  qui  les  a  dictés.  Ce  sont  des  libelles  ou  des  romans,  quelque- 
fois des  rh-es.  Tel  est  du  moins  Tintitulé  d'un  ouvrage  qui  répond  pai-faitement 
à  son  titre  et  qu'on  doit  aux  loisirs  de  Tadjudant  général  Hector  Legros ,  pendant 
sa  retraite  à  la  Conciergerie.  Le  citoyen  Hector  Legros  ne  manque  pas  de  rejeter 
sur  moi  les  causes  de  la  durée  de  la  guerre  de  la  Vendée  ;  et  en  osant  avancer 
que  j'ai  trompé  le  gouvernement  sm-  les  événements  qui  ont  eu  lieu  pendant  mon 
commandement ,  il  cherche  à  disculper  l'ancien  comité  de  salut  public  à  qui  Ton 
a  reproché  d'avoir  trompé  la  Convention  nationale  sur  notre  situation  dans 
l'Ouest.  L'ouvrage  du  citoyen  Hector   Legros  est  uu  libelle  bien  conditionné 


LIVKr.   H.  21 1 

attaquer  les  rebelles  dans  le  pays  couvert,  il  se  contenta  de 
les  harceler  aux  portes  de  cette  ville ,  de  conserver  les  postes 
importants  que  Charettc  n'avait  pas  voulu  prendre,  et  de  ré- 
parer les  sottises  de  ses  prédécesseurs. 

La  privation  d'un  volume  dénotes  que  j'ai  recueillies  sur 
la  g^uerre  de  la  Vendée,  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment 
•  •il  j'ai  quitte  le  commandement  de  l'Ouest,  ne  m'a  pas  per- 
mis de  m'étendre  sur  les  causes  originelles  et  motrices  de 
cette  guerre  extraordinaire.  D'ailleurs,  outre  les  premières 
données  d'après  lesquelles  les  chefs  du  parti  royaliste  ont 
concerté  leur  vaste  conspiration ,  il  est  mille  autres  causes 
locales,  secrètes  et  inassignables,  même  pour  l'observateur 
lo  plus  attentif,  qui  ont  également  contribué  au  prodigieux 
accroissement  de  la  Vendée.  C'est  sur  ces  causes  secon- 
daires et  éventuelles  que  mes  aperçus  sont  trop  vagues, 
trop  incertains  pour  m'y  arrêter,  mais  il  en  est  sur  lesquelles 
je  me  suis  appesanti,  parce  qu'elles  n'ont  dû  leur  existence 
qu'au  funeste  système  qu'on  a  longtemps  suivi  à  l'armée 
des  Côtes  de  la  Rochelle,  celui  des  attaques  partielles;  à 
l'insuffisance  des  mesures  répressives  adoptées  parle  gouver- 
nement, à  tous  les  demi-moyens  employés  par  les  sous-or- 
dres. 

C'est  dans  l'espace  de  cinq  mois  que  le  parti  royaliste  est 
parvenu  au  maximum  de  sa  puissance  dans  la  Vendée.  Les 
chefs  commençaient  à  jouer  un  rôle  dans  le  monde  politique; 
leurs  noms  étaient  avantageusement  connus ,  cités  dans  les 
différentes  cours  de  l'Europe.  Plusieurs  émigrés  avaient 
([uitté  les  frontières  de  l'Autriche  et  de  la  Hollande  pour  se 
oindre  ^ux  défenseurs  de  l'autel  et  du  trône.  Un  plus  grand 
nombre  attendait  dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey  le 
résultat  des  derniers  efforts  des  rebelles ,  pour  rentrer  dans 
leur  patrie  et  achever  de  la  déchirer.  La  situation  déplorable 


contre  moi.  Il  est  terminé  par  im  vaste  plan  de  campagne  qui  suffirait  pour 
prouver  les  talents  militaires  de  son  auteur.  Entre  autres  dispositions ,  le  ci- 
toyen Hector  Legros  veut  couvrir  la  Sèvre  (très-petite  rivière  qui  traverse  li 
Vendée)  de  batteries  flottantes,  pour  détruire  les  brigands  et  leurs  repaires. 
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de  la  république  donnait  chaque  jour  à  ses  ennemis  de  nouvel- 
les espérances.  Mais  le  génie  de  la  liberté  qui  veillait  sur  les 
destinées  de  la  France,  l'énergie  ,  la  constance  et  le  courage 
des  patriotes,  devaient  la  faire  triompher  au  dedans  comme 
au  dehors. 

Telle  était  l'intensité  de  la  Vendée ,  telles  étaient  les  res- 
sources du  parti  royaliste,  que,  malgré  les  mesures  terri- 
bles, peut-être  indispensables  ,  employées  pour  détruire  la 
Vendée;  malgré  nos  succès  dans  dix  affaires  générales  et  plus 
de  soixante  autres  combats  qui  se  sont  livrés  sur  les  deux  rives 
de  la  Loire,  depuis  le  mois  d'août  1793  jusqu'en  mai  1794; 
malgré  la  perte  de  cent  mille  soldats,  les  rebelles  conser- 
vaient encoïc  quelques  moyens,  bien  faibles  à  la  vérité,  lors- 
(juc  j'ai  quitté  l'armée;  et  nos  victoires  ne  sont  pas  la  seule 
cause  de  leur  décadence,  comme  je  le  démontrerai  dans  la 
troisième  partie  de  cet  ouvrage. 


LIVRE  TROISIEME. 


Les  chefs  de  la  Vendée  étaient  parvenus  au  dernier  degré 
d'ascendance  qu'ils  devaient  acquérir  ;  et  leurs  moyens  de  se 
conserver  dans  cet  état  de  prospérité  avaient  d'autant  plus 
de  force,  qu'ils  étaient  plus  concentrés.  Le  territoire  qu'oc- 
cupaient les  rebelles  ayant  peu  d'extension,  leur  donnait  plus 
(.l'intensité,  et  semblait,  pour  ainsi  dire,  les  contraindre  à 
agir  toujours  en  masse;  système  auquel  ils  devaient  leurs 
succès.  On  s'empressa  de  part  et  d'autre  de  recueillir  les 
fruits  de  la  terre,  et  la  guerre  parut  un  moment  suspendre 
ses  fureurs.  Il  n'y  eut,  pendant  la  fin  du  mois  de  juillet  et 
le  commencement  du  mois  d'août  1793,  que  quelques  escar- 
mouches, quelques  affaires  de  partis  et  d'avant-postes,  ex- 
cepté le  siège  des  Sables,  où  les  rebelles  échouèrent,  et  l'atta- 
que de  Luçon,  où  ils  furent  également  battus,  et  essuyèrent 
une  grande  perte.  Je  reviendrai  sur  cette  affaire. 

L'armée  des  Côtes  de  la  Rochelle  était  eu  observation  :  la 
division  de  Niort  n'avait  pas  cessé  d'y  être;  celle  de  Saunmr, 
si  maltraitée  à  Vihiers  dans  la  journée  du  18  juillet,  était 
forcée  de  rester  inactive,  et  se  réparait  ;  celles  des  Sables  et 
de  Luçon  s'étaient-  tenues  presque  toujours  sur  la  défensive  : 
et  ce  plan  sage  leur  avait  donné  la  victoire,  quoiqu'elles  fus- 
sent très-faibles.  Alors  il  s'opéra  une  grande  révolution  dans 
l'armée  des  Côtes  de  la  Rochelle;  elle  commença  par  la  chute 
d'un  grand  :  Biron  fut  destitué.  Le  conseil  exécutif  lui  donna 
pour  successeur  un  général  plébéien  :  Rossignol  vint  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée,  et  établit  son  quartier 
général  à  Saumur.  Cette  promotion  contre  laquelle  tant 
d'hommes  puissants  se  sont  élevés,  n'en  était  pas  moins  un 
coup  de  partie,  un  événement  très-heureux  dans  l'Ouest,  Les 
chefs  des  rebelles  s'en  alarmèrent;  ils  sentirent  bien  qu'ils 
u  avaient  rien  à  espérer  d'un  général   républicain  dont  les 
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principes  n'étaient  pas  équivoques,  et  que  Rossignol  ne  se- 
rait pas  aussi  complaisant  que  son  prédécesseur. 

L'élévation  de  Rossignol  au  premier  grade  de  l'armée 
produisit  encore  un  effet  salutaire  sur  l'opinion  ;  elle  arrêta 
cette  défection  morale  qui  enlevait  chaque  jour  de  nombreux 
partisans  à  la  république;  on  vit  bien  qu'il  fallait  enfin  se 
décider,  que  les  partis  mitoyens  n'étaient  plus  de  saison,  que 
le  patriotisme  ne  composerait  pas  avec  l'aristocratie.  La 
plupart  des  administrateurs ,  des  agents  de  toute  espèce  em- 
plovés  dans  les  pays  voisins  de  la  Yeodée,  et  qui  jusqu'alors 
avaient  cherché  et  n'avaient  que  trop  réussi  à  se  neutrali- 
ser et  aménager  les  deux  partis,  furent  obligés  de  se  pro- 
noncer. Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  favorisé  secrètement 
les  Vendéens  et  qui  n'osaient  pas  passer  avec  eux  devui- 
rent  républicains  par  crainte;  et  si  tous  les  malveillants 
ne  furent  pas  comprimés,  au  moins  leurs  intelligences  avec 
les  rebelles  ne  furent  plus  aussi  faciles,  leurs  secours  aussi 
puissant?.  .  .  . 

Rossignol  •  réunit  à  Saumur  les  débris  de  cette  division; 
ses  forces  n'étaient  pas  considérables  :  il  les  employa  utile- 
ment, et  sa  première  opération  fut  d'attaquer  un  fort  parti 
de  rebelles  qui  occupait  Doué,  et  de  s'emparer  de  ce  poste . 
Ce  petit  succès  ranima  les  troupes  découragées  par  tant  de 
défaites  consécutives.  Le  général  porta  insensiblement  toute 
la    division  ^  à  Doué    où  nous  n'avions  cependant  que  six 

1  Je  suis  rami  de  Rossignol,  et  je  m'en  fais  gloire  ;  mais  cela  ne  doit  pas  m'eui- 
pt'cher  d'émettre  librement  mon  opinion  sur  son  compte  :  maç^  arnica  re«7a.s-. 
Brave,  franc,  loyal,  désintéressé.  Rossignol  a  toutes  les  qualités  d'an  républi- 
cain 'et  n'a  pas  les  talents  nécessaires  h  un  officier  généial.  Et  cela  ns  contre- 
dit pLce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'heureux  effet  qiVa  prodiùt  sm-  l'opinion  la 
promotion  d'un  plébéien  au  commandement  de  Vannée.  Le  seul  reproche  fonde 
qu'on  puisse  faire  à  Rossignol ,  c'est  de  s'être  mal  entom-é  ;  et  U  avait  d'autant 
plus  besoin  d'avoir  près  de  Im  des  officiers  instruits  ,  qu'il  Tétait  peu,  et  que 
souvent  malade  ,  il  ne  pouvait  ni  a^ir,  ni  rien  voir  par  Im-même.  On  a  attribué 
à  son  impéritie  les  échecs  qu'il  a  éprouvés,  lorsqu'il  poursuivait  les  rebelles  sur 
la  rive  droite  ;  on  aurait  pu  les  attribuer  aussi  à  l'envie  que  lui  portaient  quel- 
ques officiers  généraux,  à  la  dé.sobéissance  et  au  mépris  de  ses  ordres  qm  en 
étaient  la  suite. 

i  J'étais  attaché  à  cette  division  en  qualité  de  génÔTal  do  brigftde. 
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mille  hommes  a'infaiiterie  et  quatre  cents  liommes  de  ca- 
valerie, dont  le  citoyen  Santerre  prit  le  commandement  en 
qualité  de  divisionnaire.  Rossignol,  malade,  resta  à  Sanmur; 
il  avait  jeté  quelques  troupes  dans  ïhouars,  et  nous  étions 
maîtres  du  poste  important  des  Ponts-de-Cé. 

Tandis  qu'on  cherchait  à  réparer  le  mal  que  nous  avaient 
fait  tant  d'attaques  infructueuse^,  et  qu'on  observait  la  défen- 
sive, en  attendant  les  puissants  renforts  que  le  gouvernement 
devait  faire  passer  dans  l'Ouest, une  cause,  alors  inconnue, 
nous  préparait  des  succès,  et  pouvait,  plus  que  les  efforts  de 
nos  armes,  entraîner  le  parti  royaliste  vers  sa  décadence  et 
sa  ruine. 

La  division  s'était  glissée  parmi  les  chefs  des  rebelles.  Je 
ne  sais  si  ce  tut  un  coup  de  politique  de  notre  gouverne- 
ment; mais  tout  me  porte  à  croire  qu'on  ne  doit  pas  lui  en 
faire  honneur;  et  ce  que  m'a  dit  d'Elbée  prouverait  qu'elle 
ne  fut  que  l'etTet  des  passions  individuelles  et  de  l'ambition 
de  ses  concurrents. 

On  ne  pardonnait  pas  à  d'Elbée  d'être  général  en  chef:  on 
lui  pardonnait  encore  moins  d'en  avoir  les  talents.  Lescurc, 
d'Autichamp,  et  surtout  ,1e  prince  de  Talmont,  ambition- 
naient le  suprême  généralat;  Charette,  également  am- 
bitieux, avait  usurpé  le  commandement  de  l'armée  du  Bas- 
Poitou,  qui  devait,  ainsi  que  la  grande  armée  catholique  et 
royale  ,  être  sous  les  ordres  du  généralissime.  Mais  on  n'était 
point  jaloux  de  Charette,  et  l'on  portait  envie  à  d'Elbée,  à 
Bonchamps,  et  au  chef  du  conseil.  Ce  levain  de  division  in- 
testine fermentait  depuis  longtemps;  et,  dès  la  prise  de 
Sanmur,'  il  se  forma  divers  partis  dans  l'état-major  général 
des  rebelles.  Les  succès  constants  des  armées  catholiques 
n'avaient  fait  qu'augmenter  les  prétentions  individuelles  ,  et 
irriter  l'ambition  des  sous-ordres.  On  intrigua  de  part  et 
d'autre;  on  s'aigrit,  la  dissension  parvint  bientôt  jusqu'au 
conseil  souverain,  en  troubla  les  délibérations;  le  parti  op- 
posé à  d'Elbée  y  prédomina  souvent,  fit  changer  des  plans 
arrêtés  et  conforme?  au  système  qui  avait  si  bien  réussi,  celui 
des  opérations  en  masse;  chacun  voulut  agir  avec  les  troupes 
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de  son  arrondissement,  et  fit  des  projets  à  sa  nianit;re.  Les 
opérations  devenant  ainsi  particulières  ,  on  éloignait  d'Elhée 
et  Bonchamps  de  toutes  les  expéditions  ;  on  se  réservait  par 
là  tout  l'honneur  des  succès,  et  les  succès  pouvaient  seuls 
donner  l'ascendant  nécessaire  pour  détruire  ces  deux  chefs 
qui  ne  devaient  leur  crédit  et  leur  influence  qu'à  leurs  ta- 
lents, leurs  services  et  leurs  victoires. 

Cette  division  eut  les  suites  les  plus  funestes  pour  les  re- 
belles; et,  en  suivant  avec  moi  le  cours  des  événements  qui 
ont  eu  lieu,  on  demeurera  convaincu  qu'elle  est  la  cause 
première  de  la  décadence  du  parti  royaliste  dans  la  Vendée. 

Charettc  venait  d'être  battu  sous  les  murs  des  Sables,  place 
assez  forte  pour  être  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  par  con- 
séquent imprenable  pour  les  rehelles  qui  attaquent  une 
ville  fortifiée  comme  ils  attaquent  une  armée  en  ordre  de 
bataille. 

Charctte  espéra  prendre  sa  revanche  à  Luçon ,  et  se  disposa 
à  l'attaquer;  un  divisionnaire  de  la  grande  armée  voulut  être 
de  la  partie,  et  seconder  l'armée  du  Bas-Poitou.  Luçon  est 
sans  défense ,  mais  environné  de  plaines  immenses  ,  où  l'on 
peut  tirer  parti  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie;  ses  dehors 
présentent  aussi  quelques  points  d'appui  qui  peuvent  suppléer 
à  l'inégalité  des  forces ,  et  procurer  à  une  armée  très-infé- 
rienre  des  avantages  de  position.  Il  y  avait  à  peu  près  sept 
mille  hommes  à  Luçon  et  quelques  pièces  d'artillerie  volante; 
il  fut  attaqué  le  6  août  d793,  et  Charette,  qui  en  avait  pro- 
mis le  pillage  à  ses  soldats,  les  exhorta  à  presser  l'attaque, 
pour  qu'ils  lussent  maîtres  de  la  ville  avant  l'arrivée  de  la  di- 
vision de  la  grande  armée,  et  empêcher  qu'elle  n'eût  sa  part 
(lu  butin.  Les  troupes  de  Charette  furent  battues  complète- 
ment; et  la  division  de  l'autre  armée,  qui  n'arriva  qu'après 
cet  échec  ,  se  fit  battre  à  son  tour.  Cette  affaire  fut  très-san- 
glante ,  et  coûta  cinq  ou  six  mille  hommes  aux  rebelles.  On 
dut  principalement  l'avantage  de  cette  journée  à  l'artillerie 
volante  qui  fut  parfaitement  servie ,  changea  fréquemment  et 
rapidement  de  position,  et  fit  sur  tous  les  points  un  effet 
prodigieux. 


I 
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Ces  deux  échecs,  qu'éprouvèrent  les  rebelles,  elceux  qui 
les  suivirent  immédiatement,  tenaient  encore  à  une  autre 
cause  que  je  vais  expliquer. 

D'Elbée  voulait  qu'on  cessât  toute  opération  militaire  dans 
la  saison  où  les  travaux  de  la  campagne  sont  en  pleine  acti- 
vité ,  pour  n'en  pas  distraire  les  Vendéens  -,  alors ,  on  les  en- 
levait difficilement  à  leurs  occupations  journalières  ;  plu- 
sieurs même  savaient  se  soustraire  à  l'ordre  et  manquaient 
au  rendez-vous  général.  C'était  une  preuve  de  leur  répugnan- 
ce à  faire  la  guerre  dans  un  temps  ou  leurs  intérêts  exigeaient 
qu'ils  restassent  chez  eux;  et  c'était  sans  doute  une  raison 
puissante  de  différer  les  expéditions.  Outre  que  la  division  qui 
existait  entre  les  chefs  ne  permettait  plus  que  dos  opérations 
partielles,  chaque  section  principale  de  l'armée,  qui  agissait 
isolément,  se  trouvait  encore  affaiblie  par  Tabseuce  d'un 
grand  nombre  d'hommes  qui  refusaient  absolument  de 
marcher,  et  par  le  mécontentement  de  ceux-mêmes  qui  obéis- 
saient. 

Les  défenseurs  de  l'autel  et  du  trône  se  divisèrent  au  mo- 
ment eii  ils  avaient  le  plus  besoin  d'ensembhi  et  d'union;  car 
on  se  disposait  à  porter  les  plus  terribles  coups  au  parti 
royaliste.  La  garnison  de  Maycnce  arrivait,  celle  de  Valen- 
ciennes  devait  la  suivre;  on  ajouta  encore  quelques  corps  à 
nos  forces  dans  l'Ouest ,  et  l'on  étayait  ces  moyens  militaires 
de  mesures  extraordinaires;  on  devait  porter  la  hache  et  le 
feu  dans  les  repaires  de  la  Vendée,  poursuivre  les  rebelles 
jusque  dans  leurs  retraites  les  plus  cachées,  incendier  leurs 
habitations ,  enfin  détruire  entièrement  le  pays,  et  ne  laisser, 
dans  cette  contrée  perfide,  que  des  monceaux  de  morts,  de 
ruines  et  de  cendres  ,  effrayants  monuments  de  la  vengeance 
nationale.  Au  surplus,  les  circonstances  locales,  la  difficulté 
de  faire  la  guerre  dans  le  pays  couvert,  la  résistance  opi- 
niâtre des  révoltés,  et  les  horreurs  qu'ils  exerçaient  envers 
les  prisonniers  et  les  patriotes  qui  tombaient  entre  leurs 
mains,  le  danger  de  leur  laisser  plus  longtemps  leur  exis- 
tence politique ,  l'insuffisance  reconnue  des  moyens  employés 
jusqu'alors  pour  la  détruire,  l'expérience  du  passé  et  les 
lU.  13 
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craintes  de  l'avenir,  semblaient  justifier  ia  sévérité  de  ces 
mesures. 

Les  représentants  du  peuple  en  mission  aux  armées  des 
Côtes  de  la  Rochelle  et  de  Brest,  réunis  à  Saumur,  convo- 
quèrent un  conseil  de  guerre.  On  y  appela  les  généraux  en  chef 
Canclaux  et  Rossignol,  ainsi  que  les  divisionnaires  des  deux 
armées;  les  généraux  de  brigade  n'y  eurent  pas  voix  délibé- 
rative.  Il  se  trouva  à  ce  conseil  onze  représentants  et  onze 
officiers  généraux.  L'objet  était  d'arrêter  un  plan  d'attaque 
générale  *,  et  de  déterminer  si  la  principale  attaque  se  fe- 
rait par  Saumur  ou  par  Nantes.  La  marche  do  lagarnison  de 
Mayence,  sur  laquelle  on  fondait  avec  raison  les  plus  grandes 
espérances,  était  soumise  au  résultat  du  conseil  de  guerre. 
Elle  devait  entrer  dans  la  Vendée  par  Uuué  ,  si  l'on  attaquait 
par  l'est,  ou  se  porter  à  Nantes,  si  l'on  attaquait  par  l'ouest. 
Dans  le  premier  cas,  elle  passait  sous  le  commandement  de 
Rossignol  ;  dans  le  second,  sous  celui  de  Canclaux;  et  quelle 
que  fût  la  détermination  ,  les  troupes  de  Mayence  devaient 
faire  partie  de  la  division  qui  formerait  la  principale  at- 
taque. 

Quelques  officiers  généraux  insistaient  pour  qu'on  attaquât 
par  Doue.  Le  citoyen  Santerre  présenta  un  plan  qui  fut  re- 
jeté, et  l'on  adopta  celui  du  général  Canclaux  qui,  faisant 
attaquer  par  l'ouest,  se  trouvait  naturellement  chargé  de 
diriger  toutes  les  opérations.  Ce  fut  la  générosité  de  Rossignol 
qui  fit  pencher  la  balance  en  faveur  du  plan  de  Canclaux;  car 
les  avis  se  trouvèrent  partagés  sur  la  question  de  savoir  de 
(luel  côté  on  attaquerait  ^.  Il  fut  donc   décidé  que  la  princi- 


1  J'étais  général  de  brigatle  :  j'observai  au  conseil  que,  comme  il  ne  devait 
être  question  que  d'opérations  militaires,  il  me  semblait  que  les  oflBciers  géné- 
raux devaient  seuls  délibérer,  sauf  à  soumettre  le  résultat  de  leurs  délibérations 
aux  représentants  du  peuple etc.  Ma  proposition  ne  fit  pas  fortime.  Ce  con- 
seil de  guerre  a  été  tenu  le  2  septembre  1793. 

2  Bien  entendu  que  ce  ne  fut  pas  le  plan  du  citoyen  Santerre  qui  partagea 
les  opinions  :  ce  plan  n'était  pas  militaire.  Mais  le  général  Menou  combattit  , 
avec  raison,  le  système  de  Canclaux  ,  d'attaquer  par  Touest.  Celui-ci  prétendit 
que  c'était  prendre  Vennemi  à  revers  :  c'était  connaître  bien  mal  la  position 
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pale  attaque  se  ferait  par  l'ouest,  et  la  garnison  de  Mayence 
se  rendit  à  Nantes. 

L'objet  du  conseil  de  guerre  fut,  selon  moi,  absolument 
manqué.  D'abord ,  et  avant  de  former  un  plan  d'attaque  gé- 
nérale, il  fallait,  ce  me  semble ,  déterminer  un  plan  général 
de  campagne  dont  l'exécution  complète  amenât  nécessaire- 
ment la  fin  de  la  guerre  de  la  Vendée.  Ce  projet  de  campa- 
gne ,  ce  plan  préalable  ,  qui  devait  avoir  plusieurs  branches  , 
une  fois  arrêté ,  considéré  comme  système  fondam.ental , 
aurait  servi  de  base  à  toutes  les  opérations  qui  auraient 
successivement  concouru  à  son  entière  exécution.  Tout  plan 
d'attaque  générale  ou  partielle  n'était  donc  que  secon- 
daire. Celui  de  Saumur  n'était  certainement  pas  un  plan  de 
campagne ,  et  c'était  un  '.  plan  de  campagne  qu'on  devait 
arrêter. 

En  second  lieu,  si  l'on  avait  voulu  consulter  la  localité, 
jeter  seulement  les  yeux  sur  la  carte  ,  on  se  serait  convaincu 
que  les  dispositions  d'attaque  n'étaient  pas  combinées  sur 
les  circonstances  locales  ,  et  qu'on  diminuait  ses  données  en 
attaquant  par  l'ouest. 

En  effet,  quel  devait  être  le  but  d'un  système  offensif  quel- 
conque ,  d'un  plan  général  contre  les  rebelles?  Ce  n'était  pas 
de  les  chasser  de  leurs  repaires ,  mais  de  les  y  détruire,  et , 
sous  ce  rapport,  de  combiner  tellement  ses  dispositions, 
qu'ils  eussent,  le  moins  possible,  d'échappées.  Or,  le  pays 
qu'ils  occupent  présentant  une  espèce  de  carré  dont  la  mer 
et  la  Loire  ,  ces  deux  barrières  naturelles  insurmontables  ', 
formaient  deux  des  côtés  ,  il  est  sensible  qu'on  devait  cher- 
cher à  resserrer,  à  acculer  l'ennemi  dans  l'angle  formé  par 
la  Loire  et  la  mer,  et  conséquemment  attaquer  par  l'angle 
opposé. 

En  attaquant  par  Nantes,  vous  laissiez  aux  rebelles  d'im- 
menses échappées,  des  débouchés  sans  nombre,  et  sur  des 


(les  rebelles  qni  faisaient  face  partout;  et  n'avaient  pas  pins  de  revers  qu'un  ba- 
taillon carré. 

1    Je  suppose  c;ucu  .iiir:iit  gardé  la  Loire,  et  cela  n'est  pas  difficile. 
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poiQts  non  fortifiés  :  dans  l'iij-pothèse  contraire ,  vous  n'aviez 
que  le  passage  de  Ja  Loire  à  défendre.  Nantes  est  imprenable 
du  côté  delà  rivière.  Les  rebelles  se  fussent-ils  rejetés  dans 
la  partie  du  sud-ouest,  n'y  trouvaient  que  des  plaines  qui 
ne  leur  sont  pas  favorables ,  et  la  ville  des  Sables ,  qu'ils  n'au- 
raient pas  attaquée,  ou  qu'ils  auraient  attaquée  inutilement. 

Osons  le  dire ,  ce  ne  fut  ni  d'après  les  circonstances  lo- 
cales, ni  d'après  les  principes  de  la  guerre,  ni  d'après  la  si- 
tuation topographique  des  rebelles ,  qu'on  se  décida.  Le  véri- 
table motif  de  la  détermination,  c'est  qu'on  ne  voulait  pas  de 
Rossignol  pour  commander  *. 

Suivant  le  plan  de  Caudaux,  les  divisions  de  l'armée  des 
Côt(!S  de  la  Rochelle  restaient  sur  la  défensive,  et  ne  se  por- 
taient en  avant  que  pour  le  joindre  sous  les  murs  de  Mor- 
lagne,  à  une  époque  fixe  (le  14  septembre  1793),  d'où  il  de- 
vait marcher  avec  ses  forces  réunies  sur  Chollet ,  point  cen- 
tral de  la  Vendée. 

L'itinéraire  de  Canclaux  était  fort  bien  combiné;  mais,  pour 
que  cet  ordre  de  marche  fût  exécuté  ,  il  fallait  supposer  que 
Canclaux  n'éprouverait,  de  la  part  de  l'ennemi,  aucuns 
obstacles  depuis  Nantes  jusqu'à  Mortagne  ,  ou  qu'il  les  sur- 
monterait tous  dans  le  temps  déterminé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  de  guerre  de  Saumur  produisit 
un  grand  bien.  On  reconnut  le  danger  des  attaques  partielles, 
on  attribua  nos  revers  au  peu  d'ensemble  qu'il  y  avait  eu 
jusqu'alors  dans  les  opérations,  et  le  projet  d'attaque  géné- 
rale prouvait  au  moins  qu'on  changeait  de  système. 

Enfin  Canclaux  entre  dans  la  Vendée  sur  trois  colonnes 
formées  de  la  division  de  Nantes,  dont  la  garnison  de  Mayence 
faisait  la  majeure  partie.  Il  enlève,  après  des  combats  assez 

t  A  la  bonne  heure  qu'on  préférât  CanclatLs,  mais  ce  n'était  pas  une  raison 
d'attaquer  par  Xantes.  J'entre  dans  quelques  détails  sur  cet  arrêté  du  conseU  de 
guerre  de  Saumur,  parce  qu'il  a  beaucoup  influé  sur  les  opérations  ultérieures  , 
même  après  son  exécution.  Si  c'était  une  faute  d'attaquer  par  Nantes,  c'en  était 
rme  bien  plus  grande  de  donner  aussi  peu  de  forces  à  Canclaux  (il  n'avait  que 
dix-huit  mille  hommes)  pour  faire  la  principale  attaque.  On  verra  dans  le  conn- 
de  cet  ouvrage  combien  cela  nous  a  été  préjudiciable. 


I 
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vifs,  tous  l3s  premiers  points  occupés  par  l'ennemi.  Le  port 
Sainper,  Macliecoul,  Légé,  et  quelques  autres  postes  intermé- 
diaires sont  emportés  par  nos  troupes  ;  bientôt  Beysser. 
qui  dirigeait  la  colonne  de  droite,  entre  dans  Montaigu  où  les 
rebelles  n'opposent  qu'une  faible  résistance. 

Mais  Beysser  devait  éprouver  à  Montaigu  le  sort  qu'avait  eu 
Westermann  à  Chàtillon.  Il  fit  de  si  mauvaises  dispositions, 
et  fut  si  vivement  attaqué  que  ses  troupes  furent  rompues 
avant  qu'il  les  eût  formées  en  bataille,  et  les  rebelles  le  re- 
conduisirent jusqu'aux  portes  de  Nantes.  Canclaux,  qui  oc- 
cupait Clisson,  n'est  pas  plutôt  instruit  de  la  déroute  Beysser, 
qu'il  se  dispose  à  rétrograder;  mais  attaqué  lui-même  par 
l'ennemi,  il  ne  peut  faire  sa  retraite  qu'en  désordre.  Il  voit 
enlever  ses  bagages,  ses  ambulances,  égorger  ses  blessés  et 
est  forcé  de  rejoindre  Beysser  sous  le  canon  de  Nantes. 

Il  fallait  renoncer  au  projet  de  se  trouver  le  14  àMortagne, 
et  d'opérer  à  l'époque  convenue  la  réunion  des  divisions  de 
l'armée  des  Côtes  de  la  Rochelle  à  la  division  de  Nantes. 
U  failait  aussi  assigner  un  nouveau  rendez-vous  générai 
à  ces  divisions  qu'il  était  dangereux  de  porter  en  avant, 
sans  s'être  assuré  de  la  position  de  celle  de  Nantes.  Rossignol, 
qui  l'ignorait,  ne  pouvait  raisonnablement  diriger  ses  colon- 
nes vers  le  point  indiqué,  parce  que  si  la  division  de  Nantes 
n'opérait  pas  de  diversion^  il  avait  alors  à  combattre,  dans 
le  pays  couvert,  la  masse  entière  des  rebelles.  On  était  dans 
cette  incertitude  lorsque  nous  fûmes  prévenus  à  Doué,  dans  la 
nuit  du  13  au  14  septembre  1793,  que  nous  serions  attaqués 
le  lendemain  par  une  division  de  la  grande  armée  catholique 
et  royale.  Nous  étions  en  bataille  à  la  pointe  du  jour  ^  et 
hors  de  la^ille.  Nous  comptions  à  peu  près  sept  mille  com- 
battants, dont  cinq  cents  hommes  de  cavalerie,  et  non  com- 
pris cinq  ou  six  mille  hommes  de  levée  en  masse,  armés  de 
piques,  et  qu'on  avait  rejetés  sur  les  derrières,  parce  qu'ils  ne 


1  On  a  dû  le  succès  de  cette  affaire  aux  dispoàtions  du  général  Dembar- 
Tère,  officier  attaché  à  rarme  du  génie  et  qui  ne  quitta  pas  la  division  de  Doué. 
Ce  fut  lui  qui  indiqua  la  position  et  forma  la  ligne. 
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pouvaient  être  qu'inutiles  ou  nuisibles.  Deux  pièces  de  douzci, 
deux  obusiers  de  campagne,  et  quelques  pièces  de  bataillon, 
composaient  toute  notre  artillerie.  Les  rebelles  arrivèrent 
sur  doux  colonnes,  l'une  par  la  route  de  Chollet,  et  l'autre 
par  la  route  d'Angers,  et  se  déployèrent  sous  le  feu  de  notre 
canon.  Je  visa  l'incertitude  de  leurs  mouvements  et  à  la  mol- 
lesse de  leur  attaque,  que  la  bonne  contenance  do  nos  troupes 
et  notre  position  avantageuse  leur  en  imposaient,  et  je  les 
jugeai  vaincus.  Ils  étaient  vingt  mille  hommes.  Ils  dirigèrent 
leurs  principaux  efforts  sur  notre  aile  gauche,  qu'ils  firent 
plier  sous  un  feu  de  mousqueterie  terrible  ;  mais  notre  ca- 
valerie les  ayant  pris  en  flanc  sur  ce  point,  et  en  même 
temps  l'aile  droite  que  je  commandais  ayant  chargé  et  rom- 
pu leur  aile  gauche,  ils  furent  mis  en  déroute  complète,  et 
poursuivis  jusqu'à  plus  de  trois  lieues  par  notre  cavalerie 
^ui  en  fit  un  grand  carnage. 

Je  m'étais  trouvé  à  plusieurs  affaires  où  les  rebelles  avaient 
été  dirigés  [)ar  d'I-^lbée  ou  Bonchamps.  Il  était  aisé  de  s'aperce- 
voir que  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  à  cette  action.  Les  premières 
manœuvres  des  rebelles,  leurs  mauvaises  dispositions  et 
leurs  faux  mouvements  durant  le  combat,  prouvaient  que 
d'Autichamp  et  le  prince  de  Talmont,  qui  les  comman- 
daient ce  jour-là,  étaient  encore  bien  neufs  au  métier  ilc 
la  guerre. 

Le  même  jour  Lescure  attaqua  Thouars  avec  dix  mille 
hommes,  et  eut  le  même  sort  que  Talmont  et  d'Auti- 
champ *. 

Ces  deux  victoires  importantes,  celle  de  Luçon  «,  etc., 
devaient  faire  sentir  l'avantage  qu'on  aurait  eu  à  combattre 
toujours  en  plaine,  à  observer  la  défensive  sur  les  points  dé- 


1  D'Elbée  m'a  assuré  que  c'était  contre  son  avis  que  les  affaires  Je  Thouar* 
et  de  Doué  avaient  eu  lieu,  ce  qui  força  Lescure,  Talmont  et  d'Autichamp  de 
tenter  ces  exixiditions  avec  les  seules  forces  dont  ils  irouvaient  disposer. 

-  La  division  do  Luçon,  après  sa  victoire  du  6  août  1793,  voulut  entrer 
dans  la  Vendée,  elle  avança  jusqu'au  Pout-Cliaron  où  elle  fut  battue  à  plate 
couture. 
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couverts,  tant  qu'on  n'était  pas  assez  fort  pour  pénétrer  dans 
la  Vendée. 

Rossignol,  ignorant  lavéritable  situation  et  les  opérations 
des  colonnes  agissantes  dans  la  partie  de  l'ouest,  crut  qu'elles 
étaient  heureuses,  que  les  attaques  de  Thouars  et  de  Doué 
n'étaient  qu'une  suite  de  leurs  progrès,  qui  avaient  obligé  les 
rebelles  de  se  jeter  sur  lui.  Malheureusement  cette  conjecture 
était  fausse.  La  grande  armée  catholique  et  royale  ne  s'était 
encore  ébranlée  que  par  fractions;  et  c'était  une  grande 
faute  de  s'avancer  dans  le  pays  couvert  avec  des  divisions 
de  cinq  ou  six  mille  combattants,  embarrassés  d'artillerie  et 
de  cette  foule  d'hommes,  levés  en  masse,  qui  les  affaiblissait 
encore.  C'était  une  autre  faute  de  confier  le  commandement 
des  colonnes  à  des  officiers  généraux  peu  expérimentés.  Ros- 
signol fit  ces  fautes,  et  encouragé  par  le  succès  des  affaires 
de  Doué  et  de  Thouars,  excité  d'ailleurs  par  les  conseils  de 
Ronsin  que  le  résultat  du  conseil  de  guerre  avait  mécontenté, 
et  qui  désirait  de  percer  le  premier  jusqu'à  ChoUet,  Rossi- 
gnol, dis-je,  se  laissa  entraîner.  Le  citoyen  Santerre,  qui 
commandait  la  division  de  Doué,  et  le  général  Duhoux,  à  la 
tète  de  celle  d'Angers,  reçurent  l'ordre  de  se  porter  en  avant, 
et  de  diriger  leur  marche  vers  ChoUet;  et,  ce  qui  parut  ex- 
traordinaire, c'est  que  les  divisions  de  Niort  et  de  Luçon,  qui 
devaient  suivre  notre  mouvement,  suivant  l'arrêté  du  con- 
seil de  guerre,  et  qui  s'étaient  déjà  ébranlées,  reçurent  contre- 
ordre.  On  retombait  donc  dans  le  malheureux  système  des 
attaques  séparées  ;  il  fallait  encore  une  nouvelle  expérience 
pour  nous  en  corriger. 

Le  citoyen  Santerre  part  de  Yihiers,  ses  troupes  disposées 
sur  une  seule   colonne,  et  marche  sur  Coron  ^  La  brigade 


1  J'ai  lu  dans  un  ouvrage  intituJé  Œucres  posthumes  de  Philippeaux.  repré- 
sentant du  Peuple,  qu'une  division  de  l'armée  de  Rossignol,  forte  de  quarante 
mille  hommes ,  fut  battue  à  Coron  ■pax  trois  mille  rebelles  ;  et  voilà  comme  on 
écrit  l'histoire  !  Le  citoyen  Santerre  n'avait  pas  dans  sa  division  au  delà  de 
six  mUIe  cinq  cents  hommes  de  troupes  réglées,  il  y  faut  ajouter  à  la  vérité 
huit  ou  dix  miUe  hommes  de  levées  en  masse  ;  mais  qu'on  devait  regarder  au 
moins  comme  inutiles.  Les  représentants  du  peuple  assureraient ,  s'il  était  né- 
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que  je  commandais  était  en  tète.  J'apprends  à  la  hauteur  de  la 
grille  de  fer,  c'est-à-dire  à  portée  de  canon  du  village,  qu'il 
est  occupé  par  les  rebelles;  ils  n'y  avaient  cependant  qu'un 
parti  assez  faible  qui  céda  à  la  charge  de  quelques  hussards, 
et  l'évacua.  J'en  fais  rendre  compte  au  citoyen  San- 
terre  :  je  lui  demande  des  ordres,  je  n'en  reçois  point. 

J'insistais  pour  que  l'on  s'arrêtât  à  la  grille  de  fer,  et  qu'a- 
vant d'avancer  on  fût  reconnaître  l'ennemi  dont  la  retraite 
précipitée  de  Coron  pouvait  être  un  piège  pour  nous  y  at- 
tirer et  nous  faire  quitter  les  hauteurs  avantageuses  dont  nous 
étions  maîtres.  Ronsin  dédaigna  cet  avis,  et  m'ordonna  de 
marcher.  Descendu  dans  le  village  de  Coron,  j'apprends  par 
mes  éclaireurs  que  l'ennemi  s'avance  rapidement  et  en  for- 
ces. Il  n'y  avait  plus  moyen  de  rétrograder  et  d'aller  repren- 
dre la  position  qu'on  venait  d'abandonner.  On  s'empara  vi- 
vement d'une  élévation  au-dessus  de  Coron.  J'instruisis  le 
citoyen  Santcrre  de  nos  mouvements  et  de  l'approche  des  re- 
belles que  je  vais  reconnaître.  Leurs  dispositions  d'attaque 
étaient  déjà  faites  ;  ils  formaient  le  croissant  et  balançaient, 
avec  trois  pièces  de  huit  placées  à  leur  centre,  l'effet  de  nos 
deux  pièces  de  douze  et  des  deux  obusiers  en  batterie  sur  la 


cessaire ,  que  j'ai  été  reconnaître  Tennemi,  et  j'atteste  que  ses  forces  montaient 
à  plus  de  vingt  mille  hommes.  Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  af- 
faire ,  parce  que  le  citoyen  Santerre,  mandé  par  le  gouvernement  pour  rendri; 
compte  de  ?a  conduite,  s'est  permis  de  rejeter  en  partie  sur  moi  Tinsuccès  de 
cette  journée.  La  présence  des  représentants  du  peuple  qui  étaient  à  la  tête  de 
la  colonne,  suffirait  pour  me  disculper,  ]iuisqu'ils  ne  m'ont  jamais  fait  de  re- 
proches. Au  surplus ,  sans  oser  lutter  d'opinions  miUtaii-es  avec  le  citoyen  San- 
terre, qu'il  me  soit  permis  de  lui  dire  :  Qu'un  officier  général  doit  être  à  la  tête 
de  la  colonne  qu'il  commande  ;  qu'aux  premiers  rapports  de  rapproche  de  ren- 
nemi ,  il  doit  aller  promptement  le  reconnaître ,  indiquer  la  position  que  doit 
prendre  Tannée,  ordonner  le  déploiement  de  ses  colonnes  ,  parce  que  j'observe 
au  citoyen  Santerre  que  l'on  ne  se  bat  pas  ordinairement  en  ordre  de  co- 
lonne, etc.,  etc.,  etc.  Or,  il  est  de  fait  que  je  n'ai  point  vu  durant  cette  affaire 
et  j'étais  à  ma  place,  le  citoyen  Santerre,  que  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  de  lui, 
que  j'ai  dû  obéir  à  ceux  d'un  général  de  brigade  plus  ancien  que  moi  (Ronsin) 
et  à  ceux  des  représentants  du  peuple,  et  faire  déployer  ma  brigade,  sans  quoi  elle 
se  serait  battue  en  colonne  ,  conmie  le  reste  de  l'armée,  etc.,  etc. 
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grande  route;  J8  les  jugeai  au  nombre  de  vingt  mille  hom- 
mes. Je  dis  à  Ronsin  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre 
pour  déployer.  L'affaire  ne  dura  pas  plus  d'une  heure  ^,  et 
l'armée  républicaine  fut  rompue  et  mise  en  déroute.  Nous 
perdîmes  peu  de  monde,  parce  qu'il  n'y  eut  que  ma  brigade 
qui  souffrit;  mais  l'ennemi  s'empara  de  presque  toute  notre 
artillerie,  de  quelques  fusils,  et  d'une  prodigieuse  quantité 
de  piques,  dont  la  levée  en  masse  ialonnait  la  route  en 
fuyant. 

Le  lendemain  les  rebellées  ombèrent  à  Saint-Lambert  sur 
la  division  d'Angers;  le  général  Duhoux  fut  battu  complète- 
ment, perdit  loute  son  artillerie,  ses  bagages  et  beaucoup 
plus  de  monde  que  le  citoyen  Santerre  ;  il  avait,  comme  lui, 
une  forte  levée  en  masse,  qui  laissa  à  l'ennemi  ses  piques  et 
ses  sabots. 

Cependant  nos  affaires  se  rétablissaient  du  coté  de  Nantes. 
Canclaux  avait  recommencé  son  mouvement  et  repris  tous 
les  postes  que  l'ignorance  de  Beysser  lui  avait  fait  perdre. 
Devenu  maître  de  Clisson  et  de  Montaigu,  il  avait  poussé  jus- 
qu'à Saint-Symphorien  et  y  avait  résisté  à  une  forte  attaque 
des  rebelles,  lorsqu'il  fut  destitué.  J'ignore  les  motifs  de  cette 
ilestitution;  mais  assurément  il  fallait  qu'il  y  en  eût  de  bien 
paissants  pour  y  déterminer,  elle  ne  pouvait  pas  arriver  plus 
mal  à  propos.  Si  Canclaux  n'avait  pas  mérité  la  confiance, 
il  ne  fallait  pas  lui  donner  de  commandement  général;  mais 

•  levait-on  le  lui  ôter,  devait-on  l'éloigner  de  l'armée  au  mo- 
ment où  il  exécutait  un  plan  approuvé  par  les  représentants 
ilu  peuple,  au  moment  où  son  absence  pouvait  retarder  les 

•  ipérations,  et  même  en  compromettre  le  succès?  Heureu- 
sement le  nouveau  général   en    chef,   Léchelle ,  incapable. 


1  Pendant  l'action,  mon  cheval  se  renversa  et  roula  siir  moi.  On  m'emporta; 
et  il  n'y  avait  pas  dix  minutes  que  j'avais  quitté  la  ligne ,  lorsque  le  désordre  se 
manifesta  de  toutes  parts,  etc. 

J'ai  quitté  l'Ouest  peu  de  jours  après  la  défaite  de  Coron ,  et  j'ai  été  obligé  de 
Ijartir  sur-le-champ,  quoique  blessé,  pour  prendre  le  commandement  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales ,  ayant  reçu  les  provisions  de  général  en  chef  avec  mon 
brevet  de  divisionnaire.  „ 
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disait-on,  de  commander,  eut  du  moins  le  bon  esprit  de  sui- 
vre la  marche  tracée  par  son  prédécesseur.  L'armée  con- 
serva toute  son  énergie;  et  cet  événement,  qui  pouvait  avoir 
des  suites  funestes,  ne  fit  que  différer  de  peu  de,  jours  nos 
progrès  et  nos  victoires. 

Le  général  en  chef  des  Côtes  de  la  Rochelle  chercha  à  ré- 
parer la  perte  que  deux  de  ses  divisions  avaient  éprouvée  aux 
journées  des  18  et  19  septembre,  et  à  seconder,  par  une 
marche  mieux  combinée ,  les  opérations  de  la  division  de 
iNantes,  dont  il  connaissait  alors  les  progrès. 

Les  divisions  de  Niort  et  de  Doué  se  réunirent  des  les  pre- 
miers jours  d'octobre*  à  Bressuire,  d'où  elles  délogèrent 
les  rebelles  pour  attaquer  ensuite  Chàtillon  qui  fut  pris,  re- 
pris par  l'ennemi  qui  culbuta  une  de  nos  colonnes,  et  enfin 
repris  par  les  troupes  républicaines  qui,  de  là,  dirigèrent 
leur  marche  vers  Mortagne,  rendez-vous  général  où  elles  trou- 
vèrent la  division  de  Luçon  et  celle  de  Nantes. 

Cette  dernière avaitéprouvé,  pour  percer  jusqu'ùMorlagne, 
beaucoup  moins  d'obstacles  qu'on  ne  devait  s'y  attendre.  Elle 
n'avait  pas  encore  eu  à  combattre  la  masse  de  la  grande  ar- 
mée catholique  et  royale;  et  quoiqu'elle  eût  chaque  jour  des 
affaires  très-meurtrières  contre  les  rebelles,  ce  n'était  que 
contre  des  divisions  détachées  de  leur  principale  armée, 
dont  la  défense  partielle  annonçait  le  morcellement  et  la  pro- 
chaine désorganisation  provoquée  par  l'ambition  de  ses  chefs 
et  la  rivalité  qui  les  avait  divisés. 

L'armée  de  ÎS'antes  avait  besoin  d'être  renforcée.  Les  com- 
bats journaliers  et  très-sanglants  qu'elle  avait  eu  à  soutenir, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas,  l'avaient  considérablement 
diminuée;  de  manière  qu'après  sa  réunion  avec  les  colonne? 
de  Doué,  de  Niort  et  de  Luçon,  elle  ne  comptait  en  tout  que 
28,000  hommes  lorsqu'elle  se  présenta  devant  Chollet  que 
les  rebelles  évacuèrent  dans  la  nuit. 

1  D'après  nn  arrêté  de  nouveau  conseil  de  gucn-e,  tenu  à  Paumur  le  2  octo- 
bre 1793  ;  à  cette  époque  l'armée  des  Côtes  de  le  Rochelle  prit  le  nom  d'Armée 
(le  l'Ouest. 
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Je  me  suis  fait  rendre  compte  sur  les  lieux  des  dispositions 
qu'avait  faites  le  général  Léchelle  sous  les  murs  de  ChoUet, 
après  s'être  emparé  de  cette  ville;  elles  étaient  peu  militaires. 
Il  fut  attaque  par  d'Elbée,  Bonchamps,  Lescure,  Pyron , 
Stofflet  et  plusieurs  autres  chefs  de  la  grande  armée  catho- 
lique et  royale,  qui,  malgré  les  échecs  qu'elle  avait  éprou- 
vés, et  la  privation  de  quelques  corps  qu'en  avaient  distraits 
ceux  de  ses  chefs  qui  se  disposaient  à  passer  la  Loire,  se 
trouva  encore  forte  de  quarante-cinq  mille  combattants.  Le 
choc  fut  terrible  ;  les  républicains  plièrent ,  et  pendant  deux 
heures  la  victoire  fut  aux  Vendéens.  Mais  la  fermeté  des 
représentants  du  peuple,  le  sang-froid  et  l'habileté  de  quel- 
ques officiers  généraux,  la  réunion  des  diverses  parties  de 
notre  armée,  que  la  nature  et  la  position  désavantageuse 
rendaient  lente  et  difficile,  surtout  la  disparition  de  d'Elhée, 
de  Bonchamps,  et  de  quelques  autres  chefs  royalistes  blessés 
mortellement,  donnèrent  l'avantage  aux  défenseurs  de  la 
république  et  décidèrent  le  sort  de  cette  fameuse  journée. 

Avant  de  parler  des  suites  de  cette  affaire  importante, 
mais  moins  décisive  sans  doute  qu'on  ne  l'a  généralement 
pensé,  revenons  sur  quelques  événe^aents  antérieurs. 

J'ai  dit,  et  l'on  a  pu  voir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
que  les  rebelles  avaient  pour  principe  de  ne  se  laisser  ja- 
mais attaquer,  surtout  de  ne  pas  défendre  les  villes,  de  les 
abandonner  à  l'approche  des  troupes  républicaines,  mais  d'y 
attaquer  dès  le  lendemain,  quelquefois  le  jour  même  qu'ils 
s'en  étaient  retirés,  ceux  de  nos  généraux  qui  avaient  l'im- 
prudence d'y  rester.  Ainsi  on  n'a  pas  dû  être  surpris  de  leur 
voir  céder  successivement  à  la  garnison  de  Mayence  toutes 
celles  où  elle  s'est  présentée;  mais  on  doit  l'être  avec  rai- 
son de  les  voir  reculer  jusqu'à  ChoUet  sans  affaire  générale, 
sans  se  porter  en  masse  au-devant  de  la  division  de  Nantes, 
et  l'attaquer  avec  toutes  leurs  forces. 

Il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  les  causes  de  cette  con- 
duite, si  Ton  se  rappelle  que  les  chefs  des  Vendéens  étaient 
disunis.  La  division  et  l'esprit  de  parti  n'avaient  fait  qu'ac- 
croître depuis  leurs  premiers  revers.  Talmont  insistait  plus 
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que  jamais  pour  passer  sui-  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  faire 
de  Laval  le  centre  commun  et  le  point  de  ralliement  des  di- 
vers partis  formés  contre  la  république.  Quoique  d'Auti- 
champ  n'eût  pas  précisément  le  même  objet,  il  voulait  aussi 
qu'on  reportât  la  guerre  sur  la  rive  droite ,  pour  marcher 
<ur  Paris,  et,  dans  le  cas  d'insuccès,  s'emparer  d'un  des 
ports  de  la  Bretagne  ou  de  la  Manche,  donner  la  main  à  l'é- 
tranger, et  en  recevoir  des  secours,  s'ils  étaient  nécessaires. 
Enfin,  l'un  et  l'autre  prétendaient  que  le  parti  ne  pouvait 
pas  se  soutenir  sur  la  rive  gauche. 

Quelques  échecs  qu'on  ne  pouvait  pas  reprocher  à  d'Elboe, 
et  surtout  les  intrigues  de  ses  rivaux,  avaient  insensiblement 
diminué  son  pouvoir  et  son  influence.  Il  en  résulta  ce  mor- 
cellement de  forces,  ce  défaut  d'unité  et  d'ensemble  dans  les 
opérations,  et  surtout  le  système  défensif,  si  peu  favorable, 
ou  plutôt  si  contraire  ii  la  manière  de  combattre  des  Ven- 
déens, qui  facilitèrent  nos  succès.  Les  chefs  voulurent  faire 
face  partout  ;  chacun  d'eux ,  s'obstinant  à  défendre  son  ar- 
rondissement, opposa  sa  division  à  une  colonne  républicaine. 
On  suivit  la  même  marche  vis-à-vis  de  l'invincible  garnison  de 
Mayence,  contre  laquelle  devaient  se  réunir  tous  les  efforts; 
et  quoique  la  victoire  parût  souvent  alterner,  que  les  rebel- 
les eussent  résisté  avec  avantage,  ou  du  moins  balancé  les 
nôtres  à  Torfou ,  à  Saint-Christophe,  aux  Quatre-Chemins, 
à  Chàtillon,  etc.,  ce  n'était  plus  que  des  demi-succès  qui  re- 
tardaient momentanément  la  marche  de  nos  colonnes,  mais 
qui  ne  les  faisaient  pas  rétrograder. 

Tel  était  l'aveuglement  des  concurrents,  des  ennemis  de 
d'Elbée,  que  le  passage  de  la  Loire  était  décidé  avant  l'affaire 
(Je  Chollet,  et  qu'on  avait  disposé,  sur  différents  points  du 
rivage ,  des  troupes  destinées  à  s'embarquer  et  à  protéger 
d'ailleurs  rembarquement,  sur  l'autre  rive,  de  cette  foule 
de  prêtres  et  de  nobles,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leur  suite  qui,  à  l'approche  des  colonnes  républicaines,  aban- 
donnaient la  Vendée  où  ils  s'étaient  établis,  et  allaient  cher- 
cher de  nouvelles  habitations  dans  les  États  du  prince  de 
ïalmont. 
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Ainsi,  quaad  la  jonction  des  divisions  de  l'armée  des  Cotes 
de  la  Rochelle  à  la  garnison  de  Mavence  fut  opérée  et  que 
la  plupart  des  chefs  de  la  Vendée  eurent  aperçu,  mais  trop 
tard,  les  dangers  qui  les  menaçaient  et  ia  nécessité  d'une 
affaire  générale,  d'Elbée  ne  put  pas  encore  opposer  toutes  ses 
forces  à  l'armée  républicaine. 

Mais  c'est  surtout  à  la  conduite  de  Charette  que  l'on  doit 
imputer  cette  suite  de  revers  qui  ont  accéléré  la  décadence 
du  parti  royaliste.  Ce  général,  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse, ne  fit  aucun  mouvement,  lorsque  la  division  de  Nan- 
tes, qu'il  pouvait  prendre  à  revers,  combattait  journellement 
contre  les  troupes  de  d'Elbée.  J'ai  vu  celui-ci  convaincu  que 
Charette  désirait  que  les  chefs  de  la  grande  armée  passassent 
sur  la  rive  droite,  pour  rester  maître  de  toute  la  Vendée,  et 
en  diriger  les  force».  En  effet,  toujours  éloigné  du  centre 
des  opérations,  il  ne  fit  aucuns  efforts  pour  seconder  ou  se- 
courir la  grande  armée  lors  de  l'affaire  de  ChoUet;  il  ne  vou- 
lut jamais  agir  pour  les  intérêts  du  parti  dont  la  ruine  deve- 
nait inévitable,  par  sa  désertion  et  le  projet  insensé  de  Tal- 
mont  et  de  d'Autichamp, 

Lorsque  la  division  de  Nantes  s'empara  du  port  Sainper, 
de  Machecoul,  de  Légé,  de  Montaigu,  etc.,  elle  n'éprouva  pas 
une  très-forte  résistance,  parce  que  jusque-là  elle  n'eut  à 
combattre  que  les  troupes  de  Charette  qui  chercha  toujours 
à  l'éviter;  mais  quand  elle  eut  dépassé  la  hauteur  de  Mon- 
taigu,  les  combats  devinrent  fréquents  et  terribles.  Elle  était 
alors  sur  le  territoire  *  de  l'armée  du  Haut-Poitou,  plus 
aguerrie,  et  surtout  mieux  commandée  que  ceUe  de  Charette, 
et  qui  n'en  fut  pas  moins  vaincue  ,  parce  que,  comme  je  l'ai 
dit,  elle  n'agissait  que  par  fractions;  et  Charette  qui,  ainsi 
que  les  autres  chefs  royalistes ,  savait  que  l'objet  de  la  mar- 


'  1  La  Tendée  était  partagée  en  deux  arrondissements  :  chaque  armée  avait 
le  sien.  Celle  de  Charette  occupait  les  districts  de  Challans ,  de  ilachecoul , 
de  la  Roche-sur-Ton,  les  Sables,  mie  psartie  des  districts  de  Paimboeuf,  Clisson , 
Montaigu,  etc.  L'armée  du  Haut-Poitou  comprenait  les  districts  de  Saint-Flo- 
rent, Vihiers,  ChoUet,  Chàtillon ,  la  Châtaigneraie,  une  grande  partie  des  districts 
de  Clisson,  Montaigu,  Thouars,  Parthcnay  et  Fontenay-le-Peuple. 
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che  combinée  des  colonnes  républicaines  était  de  percer  à 
ChoUet,  laissa  passer  la  division  de  Nantes,  déborda  son  aile 
droite,  et  resta  spectateur  de  sa  lutte  avec  la  grande  armée 
catholique. 

Yaincusà  Cliollct,  les  Vendéens  se  dispersèrent,  suivant  leur 
coutume,  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers;  mais  tout  ce  qu'il 
y  avait  dans  le  pays  d'étrangers,  qui  formaient  une  partie  des 
armées  catholiques,  réunis  sous  le  commandement  de  Tal- 
mont,  passa  la  Loire  avec  beaucoup  de  gens  inutiles  et  non 
attachés  alarmée,  que  la  domination  des  rebelles  avait  fixés 
dans  la  Vendée  et  que  la  présence  des'troupcs  républicaines 
éloignait;  et  s'il  y  eut  à  peu  près  trente  mille  individus  *  qui 
traversèrent  le  fleuve,  il  n'y  avait  pas  parmi  eux  vingt  mille 
combattants.  Quoi  fju'il  en  soit,  on  écrivit  à  la  Convention 
nationale  qu'il  n'y  avait  plus  de  Vendée;  que  la  rive  gauche 
était  entièrement  purgée  de  rebelles,  et  que  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  avaient  survécu  à  la  journée  de  ChoUet  était  passé 
sur  la  rive  droite  avec  quatre  ou  cinq  mille  femmes,  etc. 
(Voyez  les  journaux  du  temps.)  On  envoya  des  courriers  ex- 
traordinaires dans  toutes  les  parties  de  la  république,  pour 
annoncer  cet  heureux  événement,  et  toute  la  France  crut  qu'on 
n'entendrait  plus  parler  de  la  Vendée. 

11  faut  convenir  que  c'est  la  division  de  Nantes,  où  était  la 
garnison  de  Mayence,  qui  a  porté  les  plus  terribles  coups  aux 
rebelles.  Cependant  sa  marche  avait  été  trop  rapide  pour 
qu'elle  fût  aussi  destructive  qu'on  l'a  dit.  C'était,  sans  doute, 
un  avantage  d'avoir  forcé  le  noyau  de  la  grande  armée  ca- 
tholique et  royale,  cette  foule  de  soldats  étrangers  qui  for- 
maient le  point  de  ralliement  de  la  milice  vendéenne,  de  passer 
la  Loire;  c'était  un  autre  avantage  d'avoir  privé  les  rebelles 
de  leurs  meilleurs  chefs  que  la  mort  ou  la  fuite  avait  enlevés; 
c'en  était  un  bien  plus  grand  d'avoir  détruit  tous  les  établisse- 


I  On  vit  sur  la  rive  droite,  à  la  suite  de  cette  armée  qui  s'y  orossit  proiil- 
gieuscment,  \ine  foule  d'évéques,  de  prêtres,  de  moines,  de  religieuses,  de  vieilles 
comtesses,  baronnes,  etc.,  qu'on  voiturait  par  charretées ,  et  qui  ne  faisaient 
qu'embarrasser  l'armée.  11  y  en  eut  bcaucoujj  de  tués  à  l'affaire  du  Mans. 
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ment?  qui  leur  fournissaient  des  munitions  de  guerre  '  : 
quoi  qu'il  ea  soit,  tout  cela  ne  terminait  pas  la  guerre  ;  la 
masse  des  rebelles  était  dispersée  et  n'était  pas  détruite. 
La  garnison  de  Mayence  n'avait  pas  parcouru  le  tiers  de 
leur  territoire,  elle  avait  traversé  une  partie  de  la  Vendée 
comme  un  torrent;  sa  marche  avait  été  constamment  victo- 
rieuse ;  mais  disons-le  franchement,  sans  craindre  d'être  dé- 
menti par  les  militaires  étrangers  à  tout  esprit  de  parti, 
même  par  les  officiers  encore  attachés  aux  glorieux  débris 
de  cette  troupe  immortelle,  la  garnison  de  Mayence  n'a  fait, 
dans  la  Vendée,  que  ce  qu'on  appelle  une  trouée.  La  plupart 
des  éléments  dont  s'était  formé  le  parti  royaliste  existaient 
encore;  il  fallait  l'empêcher  de  reprendre  la  consistance  poliii- 
que  qu'on  venait  de  lui  faire  perdre,  et  pour  y  parvenir,  le 
gouvernement,  au  lieu  de  dire  aux  généraux  :  «  Finissez  la 
guerre  dans  un  mois,  finissez  la  guerre  dans  quinze  jours  ^», 
le  gouvernement,  dis-je,  devait  juger  qu'il  fallait  du  temps, 
de  la  patience,  une  suite  d'opérations  combinées  d'après 
les  mesures  qu'on  avait  déjà  employées  avec  succès,  pour 
arracher  jusqu'aux  dernières  racines  de  la  conjuration  ven- 
déenne. 


1  Mais  le  premier  peut-être  de  tons  les  avantages  que  nous  a  prociués  cet 
enchaînement  de  victoires,  c'est  l'effet  qu'a  produit  sur  l'opinion  la  marche  des 
troupes  de  ilayence  ;  une  ceinture  de  feu  enveloppait  le  pays  révolté  ;  rincendie, 
la  terreur  et  la  mort  précédaient  nos  colonnes. 

L'exécution  de  ces  mesures  terribles,  et  peut-être  nécessaires,  ordonnées  par  la 
Convention  nationale,  éloigna  des  Vendéens  tous  ceux  qui  les  avaient  secrète- 
ment favorises,  mais  qui  n'osaient  pas  se  ranger  sous  leurs  drapeaux.  Elle  ar- 
rêta surtout  cetzi  défection  morale  qui  faisait  joumeUement  des  progrès  alar- 
mants dan5  les  départements  voisins ,  dont  beaucoup  d'habitants  séduits,  égarés 
par  les  émissaires  du  parti  royaliste ,  commençaient  à  envisager  la  puissance 
vendéenne  comme  une  autre  force  politique,  et  à  douter  de  la  république.  En 
déployant  la  vengeance  nationale  siu:  la  perfide  Vendée,  on  effraya  tous  les  mal- 
veillants disséminés  dans  les  pays  limitrophes,  on  y  décida  les  incertains  et  les 
neutres  en  faveur  du  gouvernement  républicain. 

"-  Comme  si  l'offlcier  général  qui  commandait  dans  l'Ouest  pouvait  assigner 
un  terme  préfix  à  cette  guerre,  à  Vinstar  d'un  officier  du  génie ,  qui,  avec  des 
moyens  proportionnés  d'attaque ,  doit  toujours  déterminer  la  diurée  de  la  résis- 
naiiî'î   d'une  place  régulièrement  fortiiiée. 


2'}2  GUERRE   DE   LA  VENDÉf.. 

Charette  profita  de  l'éloignement  des  troupes  républicaines 
pour  reprendre  quelques  postes,  peu  importants  à  la  vérité, 
mais  il  entreprit  deux  expéditions  qu'il  n'avait  pas  encore  osé 
tenter.  Il  attaqua  et  prit  les  îles  de  Bouin  et  de  Noirmoutier. 
Cette  nouvelle  conquête  de  l'armée  du  Uas-Poitou  prouvait 
qu'on  avait  eu  tort,  au  conseil  de  guerre  de  Saumur,  de  ne 
pas  donner  plus  de  troupes  à  Canclaux  S  lorsqu'on  avait 
décidé  que  la  principale  attaque  se  ferait  par  Nantes.  Can- 
claux, obligé  de  percer  dans  le  sein  de  la  Vendée  avec  des 
forces  peu  considérables,  ne  pouvait  pas  les  morceler  pour 
garnir  suffisamment  tousses  postes;  de  manière  qu'en  avant 
(•ant  sur  le  pays  ennemi,  il  laissait  nécessairement  sur  ses 
derrières  plusieurs  points  découverts  et  indéfendus.  Au  sur- 
plus Charette  ne  sut  pas  profiter  d'une  circonstance  aussi  fa- 
vorable, il  voulut  conserver  ces  deux  nouvelles  conquêtes,  sans 
s'être  rendu  maître  des  postes  qui  pouvaient  assurer  leur  con- 
servation :  et,  rentré  dans  le  Bucage,  il  cherciia  à  joindre  à 
son  armée  les  débris  de  celle  battue  à  Chollet  *. 

Après  cette  affaire  de  Chollet  ^   les  Vendéens,  qui  n'étaient 


1  C'était  une  grande  perte  pour  nous  que  celle  des  îles  de  Bonin  et  de  Noir- 
moutier,  mais  on  ne  peut  pas  raisonnablement  le  reprocher  à  Canclaux,  qui  n'a- 
vait pas  assez  de  troupes  disponibls  pour  pouvoir  garder  tous  ses  postes ,  et  en 
même  temps  opposer  de  fortes  colonnes  aux  masses  ennemies.  D'ailleurs  Charette 
dut  en  partie  la  prise  de  Noinnoutier  à  la  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  verra 
dans  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage  de  quelle  importance  était  pour  nous  la 
possession  de  Noirmoutier.  Lorsque  j'ai  repris  cette  île,  on  y  attendait  chaque 
jour  de  puissants  secours  de  rAngleterre ,  dont  un  officier,  qu'y  avsit  fait  passer 
le  général  d'Elbée,  pressait  renvoi. 

-  Il  ne  put  pas  y  parvenir.  Eu  général,  les  Vendéens  qui  étaient  attachés  à 
la  grande  armée  avaient  peu  de  confianoe  dans  Charette. 

3  L'affaire  de  Chollet  est  du  15  au  16  octobre  IT  93.  Après  cet  événement, 
on  crut  assez  généralement  que  tous  les  Vendéens  avaient  passé  la  Loire,  et  quo 
l'armée  ayant  été  détrtdte  sur  la  live  droite ,  11  n'existait  plus  de  Vendée.  Avec 
un  peu  deréfleidon  on  n'aurait  pas  ajouté  foi  à  ces  bruits  semés  par  quelque-^ 
agents  jierlldes  qui  voulaient,  les  uns,  détourner  de  la  Vendée  rattention  da  la 
Convention  nationale  ;  les  autres,  usurpKîr  la  gloire  d'avoir  fini  cette  guerre 
atroce.  Si  Ton  avait  bien  connu  Tespèce  de  troupes  qu'avaient  les  rebelles ,  et  les 
habitudes  des  naturels  du  pays,  on  n'aurait  pas  ajouté  foi  à  ces  récits  meni<onT 
gers. 

Ou  sait  qu'en  général  les  hommes  ont  du  la  peine  à  quitter  leur  pays  :  les 
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pas  encore  accoutumés  aux  revers,  privés  de  leurs  meilleurs 
généraux  et  de  tout  point  de  ralliement,  restèrent  pendant 
quelque  temps  dispersés  et  cachés,  et  ne  se  montrèrent  que 
quand  l'armée  victorieuse  eut  passé  sur  la  rive  droite. 


habitants  des  campagnes  surtout  ont  plus  d"afEection  locale  que  les  citadins. 
Les  habitants  du  Poitou  ont  plus  de  répugnance  que  les  autres  paysans  à  quitter 
leurs  foyers,  soit  à  cause  de  l'extrême  fertilité  de  leur  pays,  de  leur  attachement 
à  leurs  propriétés,  de  leur  confiance  dans  leurs  seigneurs  et  leurs  prêtres,  qui  là, 
plus  que  partout  ailleurs,  avaient  conservé,  conservent  encore  leur  funeste  as- 
cendant. La  profonde  ignorance  du  Poitevin,  ses  absurdes  préjugés,  tellement 
fortifiés,  enracinés,  que  depuis  plusieurs  siècles  il  n'a  pas  fait  un  pas  vers  la  rai- 
son. Tendent  son  existence  purement  mécanique.  Il  est  si  casanier  que,  pour  ses 
mtérêts  même,  il  a  de  la  peine  à  perdre  son  clocher  de  vue  ;  il  n'y  avait  que  le 
délire  du  fanatisme  qui  pouvait  l'emporter  loin  de  sa  chaumière,  iwur  com- 
battre les  ennemis  de  ses  prêtres  et  de  son  roi  ;  encore  était-il  impossible  de  le 
retenir  deux  ou  trois  jours  sous  ses  drapeaux  ;  et  c'est  une  des  causes,  comme  je 
le  prouverai  plus  loin ,  qui  ont  arrêté  le  cours  de  leurs  victoires.  Pour  tenir  le 
Vendéen  en  campagne ,  il  fallait  lui  montrer  toujours  son  ennemi.  Si  les  géné- 
raux vendéens  voulaient  stationner  vingt-quatre  heures  dans  une  ville ,  ik 
perdaient  le  quart  de  leurs  soldats.  J'en  vais  citer  uu  exemple.  Lorsque  Saimiur 
fut  pris,  l'armée  assiégeante  était  d'environ  quatre-viugt  mille  hommes.  Les 
chefs  restèrent  huit  jours  à  Saumur,  et  c'est  la  plus  grande  faute  qu'ils  aient 
commise  ;  c'est  ce  qui  a  sauvé  Nantes  ;  et  quand  ils  marchèrent  sur  Angers,  ils 
n'avaient  plus  que  trente  mille  hommes  auxquels  se  joignirent  quelques  révoltés 
de  la  rive  droite. 

Mais  un  autre  motif,  peut-être  plus  puissant  et  qui  semble  l'effet  du  raisonne- 
ment, fait  que  le  Vendéen  ne  quitte  qu'avec  peine  le  pays  couvert.  Il  sait  qu'il 
doit  ime  partie  de  sa  force  à  la  natm-e  du  terrain,  aux  avantages  de  la  loca- 
lité. Il  est  chez  lui  le  rneilleur  guerrier  de  l'Europe  ;  il  n'est  plus  le  même  hors 
de  son  pays. 

Entre  autres  contrastes  qu'offre  le  caractère  du  Poitevin ,  il  en  est  un  vrai- 
ment extraordinaire  :  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  du  courage  des  Vendéens  ; 
cependant  le  Poitou  était  la  province  de  France  qui  fournissait,  le  moins  de  sol- 
dats. Peu  de  Poitevins  s'engageaient,  et  quand  il  fallut  défendre  leurs  opinions 
jwlitiques  et  religieuses,  il  se  trouva,  jwiur  ainsi  dire ,  autant  de  soldats  qu'il  y 
avait  de  Vendéens. 

L'éloignement  du  Poitevin  poiu-  la  profession  des  armes;  son  aversion  pour 
les  voyages,  et  à  plus  forte  raison  pour  l'émigration  ;  son  attachement  pour  les 
prêtres  (  et  il  faut  en  convenir,  la  plupart  de  ceux-ci  menaient  une  vie  exem- 
plaire et  avaient  conservé  les  mœurs  patriarcales  )  ;  enfin,  l'extrême  fertilité 
du  sol  ;  voilà,  je  crois,  les  principales  causes  de  l'immense  population  de  ce  pays. 

Non-seulement  les  véritables  Vendéens  n'ont  pas  passé  la  Loire,  mais  même 
une  partie  des  troupes  formées  d'étrangers,  et  destinées  à  se  porter  sur  la  rivo 
droite,  n'a  pu  traverser  le  fleuve.  Le  passage^a  eu  Ueu  les  17, 18  et  13  octobre 
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On  dut  s'apercevoir  alors  de  Ja  faute  qu'on  avait  faite  ou\ 
conseils  de  guerre  tenus  à  Saumur,  de  ne  pas  arrêter  de  plan 
de  campagne.  Celui  d'attaque  générale  étant  exécuté,  il  fallait 
donner  une  suite  aux  opérations.  On  avait  donc  besoin  d'un 
nouveau  plan,  ou  plutôt  un  projet  préalable  aurait  été  néces- 


1793  ;  mais  ce  dernier  jour  les  républicains  s'y  opposèrent  avec  avantage,  pri- 
rent aux  rebelles  onze  pièces  de  canon,  et  les  contraignirent  de  regagner  la 
rive  gauche  sur  leurs  bateaux.  Cet  événement  eut  lieu  à  la  hauteur  de  Varade. 
.^i  rarmée,  qui  a  traversé  la  Loire  ,  s'est  trouvée  forte  de  soixante  mille  hom- 
mes sous  les  min^  de  Granville  et  d'Angers,  c'est  par  les  nombreuses  recrues 
qu'elle  a  faites  sur  la  rive  droite,  et  particulièrement  aux  environs  de  Laval, 
Mayenne,  etc.,  où  l'esprit  public  était  perdu,  où  d'ailleurs  le  prince  de  Talmont 
avait  la  plus  grande  influence.  Je  me  suis  assiuié,  sur  les  lieux  qu'a  parcourus 
cette  armée,  des  causes  de  son  accroissement  progressif  :  je  les  ai  trouvées  dans 
le  recrutement  volontaire  et  forcé  qu'elle  a  fait  depuis  Varade,  Ancenis,  Oudon , 
et  autres  points  sur  le  rivage  de  la  Loire,  jusqu'à  son  arrivée  à  Laval  où  le  re- 
crutement fut  généralement  spontané. 

Mais  il  était  aisé  de  juger  que  cette  armée  n'existerait  pas  longtemps  ;  qu'elle 
se  disperserait  plus  rapidement  encore  qu'elle  ne  s'était  rccrutt'e,  et  que  plus 
elle  augmenterait  ses  forces  en  hommes,  plus  elle  avancerait  sa  ruine.  Elle  avait 
peu  de  munitions  de  guerre;  bientôt  elle  manqua  de  vivres.  Cette  multitude  af- 
famait tout  sur  son  passage  et  s'affamait  elle-même  :  elle  ne  pouvait  subsister 
qu'en  parcourant  chaque  jour  un  nouveau  pays,  et  elle  devait  périr  de  faim  ,  en 
rentrant  dans  C2ux  qu'elle  avait  dévasté-s,  puisqu'elle  avait  tout  dévoré  sur  sou 
passage.  Les  rebelles  étant  obUgés  de  se  promener  de  ville  en  ville  pour  pouvoir 
subsister,  la  première  entreprise  qu'ils  manqueraient  devait  amener  la  famine, 
le  découragement ,  et  nécessairement  la  désertion  dans  rarmée.  Aussi  diminuâ- 
t-elle des  deux  tiers  *,  lorsqu'elle  eut  été  reponssée  de  GranviUe  et  d'Angers,  et 
quand  les  chefs  désespérés,  après  l'affaire  du  Mans ,  de  ne  pouvoir  repasser  la 
Loire  à  Ancenis ,  amenèrent  les  débris  de  l'armée  de  Savenay,  il  ne  s'y  trouva 
que  seize  ou  dix-sept  mille  hommes  à  moitié  morts  de  faim  et  de  misère ,  dont 
la  majeure  partie  fut  exterminée  par  les  républicains.  Le  reste  se  dispersa  dans 
le  pays,  et  joignit  les  chouans,  excepté  la  cavalerie  qui  repassa  en  détail  sur  la 
rive  gauche. 

•  Et  sans  doate  tout  cela  ii'avnit  pas  péri  par  le  fer  on  le  feu  ;  car  les  gens  sensés  et 
l'''<i  militaires  n'ajoutent  pas  de  foi  à  ces  pompeux  récits  do  batailles  dans  lesquelles  les 
folliculaires  tueat  une  prodigieuse  quantité  d'hommes  à  l'ennemi  ,  tandis  que  nous  ne 
perdons  que  dix  ou  douyo  républicains.  A  ChoUet ,  par  exemple ,  où  l'on  a  dit  que  l'armée 
Tcndéenne  avait  été  presque  entièrement  détruite,  les  rebelles  ont  perdu  trois  mille  hommes, 
lis  ont  perdu  peu  de  monde  aux  sièges  de  Granville  et  d'Angers.  Us  curent  à  l'affaire  du 
Mans  cinq  mille  morts  ,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  ;  enfin,  à  l'affaire 
de  Savenay,  où  les  républicains  n'eurent  guère  que  la  peine  de  tuer,  on  évalua  la  perte  do 
l'ennemi  à  sept  ou  huit  mille  hommes,  et  je  ne  garantirais  pas  qu'il  n'y  eût  point  encore 
d'exagL'ratiou  dans   ces    rapports ,  moins   étonnants  toutefois  qne  celui  de  '^V'cstermana, 
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saire  pour  profiter,  sans  interruption,  des  avantages  de  nos 
victoires,  de  la  terreur  et  de  la  dispersion  des  rebelles. 

Le  noyau  de  la  grande  armée  catholique  et  royale  ayant 
passé  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  s'y  grossissant  journel- 
lement, on  fut  obligé  de  l'y  poursuivre  avec  l'armée  républi- 
caine; on  laissa  de  faibles  garnisons  dans  quelques-unes  des 
villes  reconquises,  et  que  le  hasard  avait  sauvées  de  l'incendie 
général.  On  répartit  quelques  bataillons  sur  différents  points 
les  plus  désavantageusement  situés  et  les  moins  susceptibles 
de  défense.  Tous  ces  postes,  outre  la  faiblesse  de  leur  posi- 
tion, avaient  si  peu  de  forces  qu'ils  ne  pouvaient  agir  of- 
fensivement  et  entretenir  les  rebelles  dans  cet  état  de  com- 
pression où  les  avaient  réduits  nos  fréquents  succès.  Tous  ceg 
postes,  dis-je,  isolés,  continuellement  menacés  par  l'ennemi 
(|ui  les  environnait,  les  coupait  de  toutes  parts,  étaient  dans 
l'impuissance  de  se  secourir  mutuellement,  de  s'avertir  même 
de  leurs  dangers  respectifs.  On  ne  pouvait  faire  circuler  les 
ordres,  les  rapporter,  sans  sacrifier  les  ordonnances  et  com- 
promettre le  secret  des  opérations.  Enfin,  ces  postes  avaient 
été  disposés  ù  la  hâte,  au  hasard  ;  et,  pour  leur  établissement, 
comme  pour  leur  composition,  on  n'avait  consulté  ni  la 
localité,  ni  les  forces,  ni  les  ressources  qui  restaient  aux  re- 
belles. 

Ce  qui  contribua  encore  à  ôter  l'accord  et  l'harmonie  entre 
les  diverses  fractions  de  l'armée  républicaine  qu'on  avait  lais- 
sées sur  la  rive  gauche,  ce  fut  l'éloignement  de  l'état- major 
général  qui,  emporté  par  la  victoire  à  la  tète  du  corps  d'ar- 
mée, poursuivant  les  rebelles  en  deçà  de  la  Loire,  ne  pou- 
vait plus' être  le  centre  commun,  le  mobile  unique  de  toutes 
les  opérations  sur  les  deux  rives  ;  de  sorte  que  les  officiers 
généraux  restés  dans  la  Vendée,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
furent  obligés  d'observer  une  défensive,  alors  fort  dangereuse, 
faute  de  plans,  d'ordres  et  de  forces. 

Cette  inertie  des  républicains  sur  la  rive  gauche  ranima 
l'espoir  des  rebelles,  et  leur  rendit  leur  audace.  Ils  se  mon- 
trèrent sur  plusieurs  points  par  partis  de  trois,  quatre,  cinq 
cents  hommes.  Ils  battirent  différents  détachements  qui  se 
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portaient  d'un  poste  à  l'autre,  enlevèrent  des  patrouilles,  des 
convois,  etc.,  et  tous  les  jours  ils  égorgeaient  des  volontaires 
qui  allaient  ou  revenaient  des  hôpitaux.  Les  Vendéens  sem- 
blaient n'attendre  que  le  retour  de  leurs  chefs  pour  former  des 
masses.  Onen  trouvait  partout  de forls détachements;  et  nulle 
part  les  postes  n'étaient  assez  forts  pour  les  contenir  ou  les 
réprimer. 

Voilà  quel  était  l'état  des  choses  en  novembre  1793,  sur 
le  territoire  qu'occupait  l'armée  d'Anjou  et  du  Haut-Poitou, 
autrement  la  grande  armée  catholique' et  royale;  il  faut  obser- 
ver cependant  que  les  rassemblements  devenaient  de  jouren 
jour  plus  considérables  en  raison  dupetit  nombre  et  de  l'inac- 
tivité des  troupes  républicaines. 

Charette,  après  avoir  cherché  inutilement  à  joindre  à  son 
commandement  celui  de  divers  partis  démembrés  de  la 
grande  armée,  parcourait  le  Bocage,  et  y  continuait  la  guer- 
re avec  vigueur.  Plusieurs  combats  eurent  lieu,  et  la  plupart 
lui  furent  contraires  ;  il  fut  battu  successivement  parles  géné- 
raux Haxo,  Dutruy,  Dufour,  etc.  Il  perdit  aussi  l'île  de  Bouin 
qu'U  voulut  défendre  en  personne  et  où  il  manqua  d'être 
pris. 

Quiconque  a  fait  et  connaît  la  guerre,  surtout  celle  de  la 
Vendée,  conviendra  que  c'était  une  grande  faute  que  d'aban- 
donner la  rive  gauche  sans  donner  aux  officiers  généraux 
qu'on  y  laissait  un  système  uniforme  d'opérations.  Il  fallait 
l)rofitcr  de  l'ascendant  que  nous  avions  acquis  par  nos  vic- 
toires pour  agir  olfensivement  et  ne  pas  laisser  un  mo- 
ment de  relâche  aux  rebelles  ;  et  c'est  précisément  dans  des 
circonstances  aussi  favorables,  c'est  depuis  la  fin  d'octobre 
jusqu'au  30  décembre  1793,  qu'on  a  observé  sur  la  rive 
gauche  la  défensive  la  plus  timide;  de  sorte  qu'à  Texception 
de  quelques  villes  continuellement  menacées,  insultées  par 
les  rebelles,  ils  étaient  encore  maîtres  de  tout  leur  territoi- 
re'. Ainsi  par  une  suite  de  l'inconséquence  ou  plutôt  de  la 
fatalité  attachée  à  notre  conduite  dans  l'Ouest,  nous  avions 
constamment  suivi  le  système  offensif  dans  le  temps  où  la 
faiblesse  de  nos  moyens  et  la  niasse  des  forces  ennemies  exi- 
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geaient  qu'en  restât  sur  la  défensive  ;  et  nous  gardions  cette 
défensive  quand  il  fallait  sans  cesse  attaquer  et  poursuivre 
les  rebelles.  Il  semble  qu'on  ait  voulu  suspendre  les  derniers 
coups  qui  devaient  achever  leur  ruine. 

J'ai  rapporté,  dans  cette  troisième  partie  de  mes  Mémoires, 
les  événements  les  plus  importants  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
Vendée,  depuis  le  l^""  août,  jusqu'au  21  décembre  1793.  Ji- 
n'ai  point  parlé  des  opérations  des  armées  respectives  sur  la 
rive  droite ,  parce  qu'elles  sont  étrangères  à  la  guerre  de  la 
Vendée  ,  et  que  ce  n'était  pas  les  véritables  Vendéens  qui  se 
battaient  en  deçà  de  la  Loire. 

La  quatrième  et  dernière  partie  ^  de  l'ouvrage  embras- 
sera tout  le  temps  qu'a  duré  mon  commandement,  c'est-à- 
dire  depuis  le  21  décembre  1793  jusqu'en  avril  1794  -.  J'é- 
carterai de  cette  histoire  toute  prévention.  Je  parlerai  de  mes 
revers  comme  de  mes  succès  ;  je  dirai  mes  fautes ,  mes  er- 

1  Je  n'ai  point  rapporté  dans  celle- ci  plusieurs  affaires  qui  ont  en  lien  dans 
la  Vendée  oà  l'on  se  battait  presque  tous  les  jours,  parce  que  je  n'ai  voulu 
parler  que  des  faits  les  plus  intéressants.  J'ai  commandé  dans  quelques  occa- 
sions où  j'ai  eu  da  bonheur.  Qu'U  me  soit  permis  de  dire  que  j'avais  Testime  et 
la  confiance  des  représentants  du  peuple  alors  en  mission  et  de  ceux  de  mes  ca- 
marades qui  étaient  à  ixirtée  de  juger  de  mon  attachement  iwur  la  république 
et  poux  mon  métier.  J'ai  quitté  l'armée  le  21  septembre,  j'y  suis  revenu  à  la  fie 
de  décembre  suivant,  'poxix  en  prendre  le  commandement. 

-  Le  gouvernement  d'alora  avait  approuvé  mon  système  de  campement 
dans  l'Ouest  :  je  me  disposais  à  l'exécuter,  lorsqu'on  me  retira  le  commande- 
ment de  l'armée,  le  23  avril  1794  Je  ne  sais  comment  les  rebelles  sont  parvenus, 
eu  août  et  en  septembre  suivant,  à  reprendre  assez  de  consistance  pour  rem- 
iwrter  plusieurs  victoires  signalée,  et  pour  traiter  avec  la  république  ;  ce  qu'il 
y  a  d'étonnant,  c'est  que  les  Vendéens  paraissaient  reprendre  le  cours  de  leurs 
succès,  et  qu'en  septembre  1794  ils  donnèrent  de  l'inquiétude  à  la  Convention 
nationale  ;  le  décrat  d'arrestation  fut  lancé  contre  moi,  comme  si  j'avais  été  à 
cette  époque  le  général  en  chef  de  Tannée  de  VOuast  (et  U  y  avait  cinq  mois 
que  je  commandais  à  BelIe-De  en  mer),  d'où  il  s'ensuit  que  j'ai  été  arrêté  pour 
les  fautes  de  mon  successesseur  (  en  supposant  qu'on  doive  lui  attribuer  la  ré- 
surrection des  rebelles  ),  ou  pour  ceUes  du  gouvernement. 

Les  anciens  comités  m'ont  toujours  paru  attacher  trop  peu  d'importance  à  la 
guerre  intestine  ;  si  l'on  s'œt  occupé  sérieusement  de  la  Vendée,  ce  n'a  été  que 
lorr/jtt'eUe  eut  fait  de  très-grands  progrès  ;  et  nous  avons  prouvé  combien  on  a 
eu  de  peine  à  les  arrêter.  On  a  négligé  les  chouans  et  les  rebeUœ  da  Morbihan, 
cependant  l'expérience  nous  a  démontré  la  nécessité  de  comprimer  la  révolte 
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reurs  ,  sans  taire  celles  du  gouvernemenl,  qui  ont  quelque- 
fuis  provoqué  les  miennes.  Le  gouvernement,  qui  n'a  jamais 
bien  connu  la  guerre  de  la  Vendée,  a  ralenti  l'effet  des  seu- 
les mesures  qui  pouvaient  la  finir,  par  son  impatience  même 
de  la  voir  terminer.  Il  les  a  rendues  bientôt  nulles,  moins 
sans  doute    par  ma  suspension    que  par  le    changement 


dèe  son  principe ,  si  Ton  ne  veut  pas  que  ces  insurrections  locales  et  partiel- 
les prennent  de  la  consistance ,  et  ne  forment  bientôt  des  masses  ai-mées  fonni- 
dables.  Il  est  reconnu  que,  dans  ces  espèces  de  giwn-e,  les  seuls  moyeiis  militaires 
sont  insuffisants,  sinon  pour  contenir  les  rebelles,  du  moins  potir  étouffer  le 
genne  de  la  révolte,  siu-tout  quand  elle  a  son  principe  dans  les  préjugés,  l'igno- 
rance et  la  superstition.  Le  parti  des  chouans  et  les  Morbihannais  est  peu  con- 
sidérable, et  la  localité  présente  de  grands  avantages  pour  les  isoler.  La  livière 
de  la  Vilaine  resserre  le  révoltés  du  Morbihan  ;  elle  sert  encore  à  contenir  les 
chouans  de  ce  côté ,  tandis  que  la  Mayenne  peut  leur  fermer  le  passage  du  côté 
opposé,  et  la  Loire  couper  toutes  les  communications  avec  la  Vendée  ;  mais  si 
la  force  militaire,  secondée  de  ces  avantages  naturels,  réprime  aisément  ces 
brigandages,  elle  ne  peut  seule  en  détruire  les  causes. 

J'attache  beaucoup  d'importance  à  cet  isolement  des  rebelles,  si  l'on  veut 
éteindre  la  chouannerie ,  calmer  le  Morbihan  et  ôter  tout  espoir  de  sccom-s 
étrangers  aux  Vendéens  ;  car  enfin  la  pyésence  immédiate  d'une  armée  dans 
chaque  pays  insurgé  ne  peut  pas  toujours  d'irer,  et  tant  qu'on  n'emploiera  pas 
d'autres  moyens  que  ceux  dont  on  a  fait  usage  jusqru'ici  pom"  terminer  ces 
guerres  (j'en  e::cepte  celle  de  la  Vendée,  dont  on  a  ordonné  la  destniction  ). 
tant  qu'on  n'opérera  pas  dans  ce  pays  une  espèce  de  régénération  morale, 
qu'on  n'en  expulsera  pas  les  prêtres  et  les  nobles,  ou  qu'on  ne  saura  pas  les  ré- 
duire à  l'imptdssance  de  conspirer  ;  enfin,  tant  qu'on  ne  sera  pas  parvenu  à  dissi- 
per, à  l'aide  de  l'instruction  et  de  la  raison  publique ,  les  ténèbres  de  l'ignorance 
qui  enveloppent  ces  contrées  superstitieuses  et  fanatiques,  je  craindrai  toujours 
une  commotion  génér.ale  dans  l'Ouest. 

Ces  observations  ne  sont  pas  étrangères  h  la  guerre  de  la  Vendée  ,  avec  cette 
différence  néanmoins  que  les  mesm-es  rigoureuses  que  l'on  a  prises  pour  l'en- 
tière destruction  des  rebelles  d'outre-Loire  eussent  été  impohtiques  sur  la  rive 
droite.  Elles  étaient  peut-être  nécessaires  vis-à-vis  des  Vendéens,  parce  qu'on 
n'avait  pas  arrêté  leurs  premiers  mouvements ,  qu'ils  étaient  plus  secondés  par 
la  nature  du  terrain  qu'on  leur  avait  donné  le  temps  de  s'organiser  et  qu'ils 
avaient  des  chefs  très-habUes  et  très-entreprenants.  Mais  si  la  plupart  de  ces 
avantages  ont  manqué  jusqu'ici  aux  chouans  et  aux  révoltés  du  Morbihan,  ne 
peuvent-ils  pas  se  présenter  ?  Ne  peut-il  pas  se  trouver  un  succeoseur  de  la  Roa- 
rie,  qui,  profitant  de  son  plan ,  de  ses  moyens,  de  ses  fautes  même,  rallume  un 
Incendie  mal  éteint,  et  renouvelle  dans  la  Bretagne  et  sur  la  rive  droite  de  1? 
Loire  les  fioreurs  de  la  guerre  civile  qui  a  désolé  la  rive  gauche?  Sera-t-il 
temps    alors  d'employer  d'autres  mesmres  que  celle  de  la  force  militaire   :  et 
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total  et  subit  du  système  d'après  lequel  -'avais  opéré,  et  qui 
avait  eu  son  assentiment . 


avec  les  moyens  militaires ,  faudra-t-il  encore  avoir  recours  au  système  de  dé- 
vastation adopté  pour  réduire  les  Vendéens  3t  transformer  en  déserts  les  plus 
riches  et  les  plus  belles  contrées  de  la  république  ?  Beaucoup  de  gens  trouveront 
sans  doute  mes  craintes  exagérées ,  mais  je  crois  qu'elles  paraîtront  fondéss 
tous  les  hommes  de  bonne  foi,  et  qui  auront  étudié  le  pays. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Il  faut  avoir  servi  dans  la  Vendée  pour  se  faire  une  idée 
de  la  fatigue  que  nos  troupes  y  éprouvent ,  des  maladies  qui 
en  sont  la  suite,  du  découragement  et  du  dégoût  que  leur 
donne  cette  espèce  de  guerre.  Interrogez  ceux  des  vain- 
queurs de  Jemmapes  et  de  Watigny,  auxquels  on  a  fait  aban- 
donner les  rives  de  la  Sambre  et  de  l'Escaut  pour  les  en- 
voyer sur  les  bords  de  la  Loire,  demandez-leur  s'ils  ont 
autant  souffert  pendant  trois  ans  dans  les  plaines  de  la 
Belgique  que  durant  quatre  mois  dans  les  affreux  repaires 
de  la  Vendée. 

Tcmandez  à  tous  les  militaires ,  à  tous  les  agents  de  l'armée 
de  l'Ouest,  avec  quelle  difficulté  et  quels  dangers  s'y  fait  le 
service  :  quelles  entraves  y  apportent  les  corps  constitués,  les^ 
habitants  mêmes,  voisins  du  théâtre  de  la  guerre  ;  sur  tout  le 
conflit  perpétuel ,  et  quelquefois  l'opposition  formelle,  autant 
qu'illégale,  de  ces  autorités  parasites,  enfantées  par  l'a- 
narchie j  de  ces  hommes ,  sans  véritable  caractère  politique , 
dont  les  pouvoirs  indéterminés  étaient  un  motif  suffisant  pour 
les  envahir  tous;  qui,  sous  le  nom  de  commissaires  de  telle 
ou  telle  autorité  gouvernante ,  faisaient  jouer  à  leur  gré  tous- 
les  leviers  de  l'opinion;  et,  sous  prétexte  de  former  ou  d'ali- 
mentex  l'esprit  public ,  promenaient  l'insurrection  et  le  dé- 
sordre dans  l'armée,  en  y  professant  la  doctrine  de  l'égalité 
absolue  que  réprouve  nécessairement  le  régime  militaire.  Ces 
propagateurs  effrénés  des  principes  de  îa  liberté  la  transfor- 
maient en  Ucence.  Patriotes  exclusifs,  ils  en  voulaient  surtout 
aux  épaulettes;  ils  s'attachaient  continuellement  à  faire  soup- 
çonner le  civisme  et  à  verser  le  mépris  sur  les  officiers  gé- 
néraux. Le  moindre  échec  était  toujours,  selon  eux,  une 
preuve  de  trahison  ou  d'impéritie.    Sans  cesse  ils  improu- 
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vaient,  menaçaient,  dénonçaient;  enfin,  telle  était  l'audace 
de  ces  dominateurs  éphémères  et  leur  confiance  dans  la  force 
des  liens  qui  les  attachaient  aux  premiers  agents  du  gouver- 
nement, que,  plus  d'une  fois ,  ils  voulurent  balancer  le  pou- 
voir des  représentants  en  mission  et  braver  leur  autorité'. 
Mais  les  agents  que  le  gouvernement  détachait  dans  les  ar- 
mées n'étaient  pas,  à  celle  de  l'Ouest,  aussi  dangereux  pour 
les  officiers.généraux  que  les  meneurs  de  sociétés  prétendues 
populaires,  composées  d'individus  qui ,  souffrant  nécessaire- 
ment de  l'exécution  des  mesures  ordonnées  par  la  Conven- 
tion et  ses  comités,  cherchaient  à  les  entraver  et  lançaient 
contre  les  sous-ordres  les  traits  qu'ils  n'osaient  diriger  contre 
le  gouvernement.  Les  dénonciations,  les  libelles,  les  calom- 
nies dites  et  écrites,  pleuvaient  de  toutes  parts  sur  les  chefs 
militaires.  Souvent  elles  étaient  accueillies  par  quelques  su- 
balternes de  l'armée ,  disposés  d'avance  à  les  recevoir  et  à  les 
propager,  et  qui  d'ailleurs  s'imaginaient  gagner  un  échelon  à 
chaque  destitution  d'un  supérieur.  L'aristocratie  se  mêlait  de 
ces  manœuvres,  et  ne  pouvait  qu'en  profiter.  Les  corps  cons- 
titués -,  animés  du  même  esprit  que  les  sociétés  populaires. 


1  Je  dois  excepter  de  ce  tableau,  d'ailleurs  très-véridique  ,  le  citoyen  La  Chi'.- 
Tardière ,  commissaire  du  département  de  Paris,  et  les  citoyens  Bassou  et 
Bnisley,  commissaires  du  pouvoir  exécutif,  dont  la  conduite  dans  la  Vendée 
m'a  toujours  paru  digne  d'éloges. 

2  Je  ne  rapporterai  qu'un  trait  qui  donnera  une  idée  de  la  manière  de  pro- 
céder des  autorités  dans  les  villes  voisines  de  la  Vendée.  Suspendu  de  mes 
fonctions  à  Tarmée  de  l'Ouest,  je  suivais  la  route  do  Nantes  à  Orléans  pour  me 
conformer  à  la  loi  concernant  les  officiers  généraux  destitués.  J'arrête  à  Saumur 
pour  y  coucher.  Le  lendemain  matin,  au  moment  où  j'allais  repartir,  un  capo- 
ral, suivi  de  quatre  hommes,  m'ordonne  de  le  suivre  au  comité  révolutionnaire 
que  présidait  un  médecin.  Je  jugeai,  à.  Taspect  sombre  et  sévère  de  celui-ci,  qu'il 
allait  me  traiter  comme  ses  malades  ;  il  éloigna  de  moi,  du  ton  le  plus  impéra- 
tif et  le  plus  indécent,  mon  secrétaire  et  un  de  mes  aides  de  camp  qui  retour- 
nait à  son  corps;  et  nprès  m'avoir  fait  un  long  et  pompeux  éloge  des  comités 
révolutionnaires  en  t^'énéral  et  particulièrement  de  celui  de  Saumur,  il  me  de- 
manda pourquoi,  eu  arrivant  dans  la  ville,  je  ne  m'étais  pas  présenté  devant  le 
comité  pour  rendre  compte  des  motifs  de  mon  voyage  et  de  ma  conduite.  Je  ré- 
pondis à  M.  le  président  que  j'avais  cru  être  parfaitement  en  règle  en  mon- 
trant mon  passe-poi-t  à  Tofflcier  du  poste,  loi-sque   j'étais  entré  dans  Saumur  ; 
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excités  par  les  mêmes  motifs ,  ayant  les  mêmes  intérêts  à  dé- 
fendre ,  travaillaient  dans  le  même  sens  et  conjuraient  la 
méfiance,  les  ressentiments,  les  haines  et  les  vengeances  sur 
la  tète  du  général.  On  peut  juger  d'après  cela  quelle  était 
la  situation  morale  de  l'armée  ;  voyons  quelle  était  sa  situation 
physique. 

Le  corps  d'armée  qui  avait  poursuivi  en  deçà  de  la  Loire 
le  parti  des  rebelles  échappés  de  la  Vendée  était  composé 
d'une  division  de  l'armée  de  l'Ouest ,  de  deux  autres  divi- 
sions détachées  des  armées  des  Côtes  de  Brest  et  de  Cher- 
bourg. Après  la  journée  de  Savenay  et  la  dispersion  totale 
des  rebelles  sur  la  rive  droite ,  ces  divisions  rejoignirent  leurs 
armées  respectives.  Les  troupes  détachées  de  celles  de  l'Ouest 
étaient  considérablement  diminuées,  exténuées  de  fatigue  par 
les  marches  continuelles  et  forcées  qu'elles  faisaient  depuis 
trois  mois  :  la  cavalerie  était  sur  les  dents,  et  aurait  eu  be- 
soin d'une  remonte  générale  ;  les  corps  n'avaient  presque  plus 
de  consistance;  il  y  en  avait  où  le  nombre  des  officiers  et 
sous-officiers  excédait  celui  des  soldats,  de  manière  que  cent 
cinquante-sept  cadres,  bataillons  ou  régiments,  formaient  à 
peine  quarante  mille  hommes.  Il  faut  ajouter  à  ces  forces 
une  division  d'à  peu  près  dix  mille  hommes,  envoyée  de 
l'armée  du  Nord,  et  très-fatiguée  par  les  marches  et  contre- 
marches jnutiles  qu'on  lui   avait  faire. 

Sur  les  cinquante  mille  hommes  que  comptait  l'armée  de 


que  j'étais  prêt  à  liii  rendre  le  compte  le  plus  exact  de  ma  conduite  militaire 
dans  l'Ouest  et  qu'en  attendant  je  mettais  sous  ses  yeux  un  nouveau  passe- 
port que  l'avais  reçu  dans  la  nuit  de  la  commission  du  mouvement  et  de 
Torganisation  de  l'armée  de  terre  (  c'était  l'ordre  d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  Belle-Iîe  en  mer).  Au  vu  de  ce  nouveau  laissez-passe?;  M.  le  pré- 
sident substitua  le  ton  de  douceur  aux  formes  très-acerbes  qu'il  avait  employc-es 
dans  mon  interrogatoire  ;  il  m'observa  qu'il  avait  dû  se  conduire  ainsi,  parce 
qu'un  officier  destitué  était  aumoins  suspect,  etc.,  etc.,  etc.  —  Ce  comité  révolu- 
tionnaire s'était  permis ,  pea  de  jours  avant ,  d'ordonner  à  un  adjudant  géné- 
ral, que  j'avais  placé  à  Saumur,  d'en  sortir  dans  les  vingt-quatre  heures; 
et  cet  officier  avait  ou  la  faiblesse  d'obéir. 

Je  ne  conçois  pas  comment,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  on  n'a  pas 
mis  les  villes  voisines  de  la  Vendée  en  état  de  siège. 
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l'Ouest,  douze  mille  remplissaicut  les  hôpitaux,  les  dépôts , 
ou  étaient  dans  leurs  pays  par  congé  de  convalescence.  Les 
deux  tiers  de  ceux  restés  aux  drapeaux  étaient  perdus  de 
galej  tous  étaient  sans  souliers,  une  partie  avait  de  mau- 
vais fusils,  et  il  n'y  avait  pas  dix  mille  baïonnettes  dans 
l'armée. 

Ces  moyens  étaient  faibles  sans  doute,  surtout  en  raison 
de  l'étendue  d'un  commandement  qui  embrassait  tout  le 
pays,  depuis  Angoulème  jusqu'à  Alençon,  et  depuis  la  Ro- 
chelle et  Nantes  jusqu'à  Orléans  inclusivement.  La  garde  des 
côtes  et  celle  des  îles  voisines  était  très-importante  ;  et  non- 
seulement  il  fallait  des  postes  d'observation  de  distance  en 
distance^  depuis  l'erabouchnre  de  la  Vilaine  jusqu'à  celle  de 
la  Charente ,  mais  encore  des  garnisons  considérables  dans  les 
îles  de  Ré  ,  d'Oléron,  de  Noirmoutier,  etc.,  etc. 

S'il  était  difficile  d'activer  sainement  toutes  les  branche?  d'un 
commandement  aussi  colossal,  il  ne  l'était  pas  moins  de  ga- 
rantir toutes  ses  parties  intérieures  des  incursions  partielles 
ou  en  masse  des  rebelles;  puisqu'à l'exception  de  quelques 
ouvrages  de  fortification  élevés  sur  les  côtes ,  il  n'offrait  dans 
son  immense  étendue,  aucun  point  d'appui,  aucun  poste, 
aucune  ville  fortifiée. 

L'armée  de  l'Ouest,  quoique  victorieuse,  n'avait  jamais 
été  aussi  près  de  sa  désorganisation  totale  qu'au  moment 
où  j'ai  pris  les  rênes  du  commandement.  Nous  étions  dans 
la  saison  du  repos,  et  les  troupes  en  avaient  grand  besoin; 
mais  il  fallait  agir,  car  si  nous  n'eussions  pas  profité  de  l'as- 
cendant que  nous  avions  sur  les  rebelles,  ils  auraient  repris 
une  consistance  dangereuse  et  balancé  nos  succès  au  retour 
de  la  belle  saison. 

Le  désordre  qui  régnait  dans  l'armée  de  l'Ouest  ',  et  le 


1  Jamais  il  n'y  a  «  u  d'ordre  et  de  subordination  dans  cette  armée.  J'ai  cru 
en  trouver  les  causes  dans  la  manière  dont  elle  a  été  formée  et  dans  le  x>illage. 
Je  commençais  à  y  rétablir  la  discipline,  et  j'avais  pour  cela  plus  do  facilité 
qu'un  autre,  parce  qu'au  moment  où  j'ai  pris  le  commandement  il  n'y  avait 
presque  plus  rien  à  pi'Jer  dans  la  "Vendée, 
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défaut  d'harmonie  dans  ses  opérations,  tenaient  moins,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  à  l'insouciance  ou  à  l'ignorance  de  quel- 
ques généraux  en  chef,  qu'à  leur  fréquente  mutation  ',  à 
l'espèce  de  guerre  qu'ils  faisaient  et  surtout  aux  vices  de  la 
localité.  Le  jeune  Marceau ,  qui  l'avait  commandée  par  inté- 
rim et  qui  annonçait  des  talents  ^ ,  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'en  saisir  l'ensemble  :  poursuivant  sans  relâche  les  rebelles 
sur  la  rive  droite,  il  avait  néghgé  la  rive  gauche,  et  n'avait 
pu  donner  à  toutes  les  forces  de  l'Ouest  cet  accord,  cet 
aplomb,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  qui  tiennent  à  la  disci- 
pline, et  à  la  bonne  organisation  d'une  armée.  Sous  ce  rap- 
port, tout  était  à  créer  dans  celle  de  l'Ouest  ;  et  sans  dout«  il 
était  impossible  d'organiser  et  de  discipliner  en  faisant  la 
guerre,  et  surtout  une  guerre  de  mouvement.  Mais  reprenons 
la  suite  des  opérations  militaires  dans  la  Vendée. 

Mon  premier  objet,  en  arrivant  dans  l'Ouest,  fut  d'aller  me 
concerter  avec  le  général  en  chef  de  l'armée  des  Côtes  de 
Brest,  pour  faire  coïncider  nos  mesures  contre  les  chouans 
recrutés  des  débris  de  l'armée  battue  à  Savenay,  le  territoire 
qu'ils  occupent  étant  compris  en  partie  dans  le  commande- 
ment des  Côtes  de  Brest.  Le  résultat  de  notre  entrevue  fut 
que  je  me  chargerais  de  contenir  ces  rebelles  dans  le  centre 
du  pays  oîi  ils  exerçaient  leur  brigandage ,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  Cbàteaubriant,  Chàteau-Gonthier,  Segré,  etc.,  et 
de  les  éloigner  du  rivage  de  la  Loire,  pour  qu'ils  ne  pus- 
sent communiquer  avec  les  Vendéens.  Le  général  en  chef  de 
l'armée  des  Côtes  de  Brest  devait  garder  la  rive  droite  de  la 
Vilaine,  pour  les  empêcher  de  pénétrer  dans  le  Morbihan;  il 
devait  aussi  employer  une  division  de  son  armée  à  purger 
les  forêts  du  Pertre  et  de  la  Guerche ,  leurs  premiers  re- 
paires, et  où  existait  encore  le  novau  des  rassemblements  les 


1  II  y  a  eu  en  trois-  mois  trois  généraux  en  chef  et  trois  intérimaires. 

2  Cet  éloge  ne  peut  être  suspect  ;  car  j'ai  su  que  le  général  Marceau,  em- 
ployé aujourd'hui  à  l'armée  de  Sambre-et-ileuse,  cherchait  à  me  desservir  dans 
l'opinion  de  plusieurs  de  mes  frères  d'armes.  Il  y  a  peu  de  générosité  à  en  agir 
ainsi  avec  un  homme  qui  est  dans  les  fers  :  c'est  bien  le  cas  sans  doute  d'a- 
journer sa  querelle  avec  lui, 

«4. 
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plus  nombreux.  Mes  opérations  sur  la  rive  droite  étant  (U- 
terminées,  je  me  rendis  proniptement  à  Nantes,  et  de  suite 
sur  les  côtes  voisines  de  Noirmoutier,  pour  attaquer  cette  île 
qu'il  était  très-dangereux  de  laisser  occuper  plus  longtemps 
par  les  Vendéens. 

Depuis  un  mois  on  faisait  d(?s  dispositions  pour  attaquer 
Noirmoutier.  Le  ministre  de  la  guerre  me  témoignait  son 
impatience  de  nous  en  voir  maîtres,  même  avant  que  je  fusse 
arrivé  à  l'armée.  Je  sentais  moi-même  la  nécessité  de  faire 
cette  expédition  sans  dc'lai,  pour  ôter  aux  rebelles  l'espoir 
d'obtenir  des  secours  de  l'Angleterre.  Le  général  Haxo,  qui 
l'avait  préparée,  avait  peu  de  forces,  et  craignait  d'être  in- 
«luiété  sur  ses  derrières,  par  Charetle,  au  moment  où  il  ten- 
terait la  descente.  Le  général  Carpentier  reçoit  l'ordre  d'oc- 
cuper Cliallans,  d'observer  les  mouvements  de  Charette  et 
de  l'empêcher  de  prendre  à  revers  les  troupes  destinées  à 
l'attaque  de  Noirmoutier. 

Cependant  j'apprends  à  Beauvoir,  la  veille  du  jour  où  je 
devais  attaquer  Noirmoutier,  que  Charette  est  entré  dans  Ma- 
checoul,  à  la  tète  de  six  mille  hommes  choisis;  qu'il  doit  y 
être  joint  par  La  Calhelinière,  et  qu'ils  se  porteront  réunis 
au  secours  de  l'île  menacée.  Ils  pouvaient  éviter  le  général 
Carpentier,  en  passant  par  Chàteau-Neuf,  et  nous  attaquer  à 
la  Crouillère  et  à  la  Bare-du-Mont,  au  moment  de  l'embar- 
quement. Le  général  Haxo  jugeait  qu'il  fallait  dilfércr  l'ex- 
pédition *  ;  je  pensai  au  contraire  que  c'eut  été  une  raison 
de  l'accélérer,  si  elle  n'eût  pas  été  fixée  au  lendemain.  Car- 
pentier, d'après  mes  ordres,  attaqua  Charette  à  Machecoul. 
avant  sa  jonction  avec  LaCathelinière  et  nous  marchâmes  sur 
ISoirmoutier. 

Nous  n'avions  guère  que  trois  mille  hommes,  mais  toutes 
troupes  d'élite.  On  n'avait  pas  passé  l'artillerie,  et  il  fallait 
emporter  l'île  et  la  ville  de  Noirmoutier  dans  le  jour.  La  plus 

1  Les  dispositions  pour  l'attaque  et  la  descente  dans  l'île ,  sont  dues  aux  gé- 
néraux Haxo  et  Dntray. 

2  Haxo  avait  raison.  C'était  une  grande  imprudence  d'attaquer  l'île  de  Koir- 
moutier  avec  aussi  jxïu  de  forces  ;  c'était  compter  beaucoup  sur  la  fortune. 
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grande  difficulté  n'était  pas  d'effectuer  la  descente,  qui ,  en 
effet,  ne  nous  coûta  que  dix  ou  douze  hommes  et  quelques 
blessés,  mais  de  s'emparer  de  la  ville  défendue  par  dix-huit 
cents  hommes,  vingt  et  quelques  bouches  à  feu,  dont  plu- 
sieurs de  gros  calibre  ;  et  surtout  par  sa  position  au  milieu 
de  marais  salants  qui  en  rendaient  toutes  les  avenues  étroites 
et  difficiles.  L'impossibilité  de  se  déployer  dans  un  pays  aussi 
coupé  et  où  l'on  ne  peut  marcher  que  par  le  flanc,  noui 
fit  multiplier  nos  colonnes;  et,  favorisés  par  quelques  mon- 
ticules qui  ne  permettaient  pas  à  l'ennemi  de  voir  leur  peu 
de  profondeur,  nous  lui  parûmes  avoir  des  forces  considé- 
rables; il  était  en  bataille  sous  les  murs  de  la  ville.  Je  vis 
de  l'incertitude  dans  ses  mouvements  ;  il  demanda  à  parle- 
menter :  nous  avançâmes;  et,  après  avoir  dépassé  les  pre- 
mières batteries,  je  fis  sommer  les  rebelles  de  se  rendre  à 
discrétion,  et  nous  entrâmes  dans  la  ville.  J'appris  dans  la 
nuit  que  Charette  ,  battu  à  Machecoul  par  le  général  Carpen- 
tier,  avait  été  obligé  de  s'éloigner  des  côtes  et  de  rentrer  dans 
le  Bocage. 

Je  fis  dans  ÏSoirmoutier  plusieurs  prisonniers  de  marque  , 
d'Hauterive,  Vieillard,  quelques  autres  chefs,  et  le  fameux 
d'EIbée,  généralissime  de  toutes  les  forces  d'outre-Loire,  re- 
tenu au  lit  par  une  blessure  mortelle.  La  lâcheté  de  la  gar- 
nison qui  avait  abandonné  ses  lignes  sans  brûler  une  amorce, 
empoisonna  ses  derniers  moments 

Laconférencequej'aieueavecce  chef  du  parti  royaliste,  sur 
la  situation  politique  des  rebelles,  leurs  moyens,  leurs  ressour- 
ces, les  secours  étrangers  qu'ils  pouvaient  attendre,  etc.,  a  dé- 
terminé la  plupart  de  mes  opérations  ultérieures;  et  ee  que 
m'a  dit  cet  oificier  général  S  ni'a  été  confirmé  en  partie  par 


1  11  ne  faut  pas  croire  que  d'EIbée  m'ait  donné  tous  les  renseignements  qu'il 
aurait  pu  me  procurer.  —  «.  Vous  n'avez  pas  le  projet,  général,  répondit-il  à  ma 
«  première  question,  d'obtenir  de  moi  les  secrets  de  mon  parti  ?  An  reste,  je  le 
«  crois  perdu.  —  Vous  avez  encore  beaucoup  d'hommes.  —  Qu'importe  qu'il  y 

«  ait  des  soldats  où  il  n'y  a  pas  de  chefs  et  de  munitions ?....  Xous  avons  été 

•(  bien  mal  secondés  par  !MM.  les  gentilshommes  bretons.  Il  n'y  avait  là  qu'un 
<t  homme  capable  de  grandes  choses.  —  De  qui  parlez- vous  donc?  —  De  M,  de 
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un  assez  grand  nombre  de  prisonniers,  et  particulièrement  par 
le  chevalier  de  La  Cathelinière ,  un  des  lieutenants  de  Cha- 
rette,  qui  tomba  entre  mes  mains  deux  mois  après  la  prise 
de  Noirmoutier. 

J'appris  dans  cette  île  que  Stofflet  et  La  Rochcjaquelein, 
qui  avaient  suivi  le  prince  de  Talmont  en  deçà  de  la  Loire, 
étaient  repassés  sur  la  rive  gauche;  et  qu'après  une  entrevue 
qu'il  y  avait  eu  dans  Noirmoutier,  entre  Charette  et  La  Ro- 
chcjaquelein devant  d'Eibée  mourant,  qui  les  exhortait  à  se 
réunir  pour  relever  le  parti  dont  leur  désunion  et  celle  des 
autres  officiers  généraux  avaient  accéléré  la  ruine,  ces  deux 
chefs  s'étaient  séparés  mécontents  l'un  de  l'autre,  et  disposés 
plus  que  jamais  à  isoler  leurs  opérations.  Je  fus  instruit  que 
La.  Rochcjaquelein,  aidé  de  Stofflet  et  de  Bernard  de  Marigny. 
parcourait  tout  le  territoire  occupé  par  les  débris  de  la  grande 
armée  catholique,  pour  la  réorganiser;  qu'il  n'attendait  que 
le  retour  de  la  belle  saison,  surtout  les  munitions  de  guerre 
que  l'Angleterre  faisait  espérer,  et  celles  que  devaient  pro- 


«  la  Roarie.  —  Vous  attendiez  des  secours,  de  r  Angleterre  ?  —  J'y  ai  envoyé  un 
<(  officier  il  y  a  huit  jours  :  il  reviendra  trop  tard.  —  Vous  en  avez  déjà  reçu 
<{  sans  doute  depuis  le  commencement  de  la  guerro  ?  —  Xon  :  nous  navions  pas 
i<  besoin  de  secours  étrangers  poiu:  relever  le  trône ,  rendre  au  clergé  tous  ses 
«  privilèges,  à  la  noblesse  tous  ses  droits.  Seuls,  nous  pouvions  redonner  au 
i(  royaume  toute  sa  splendeur  ;  l'intérieiir  de  la  France  nous  présentait  assez 
•(  de  ressources  pour  exécuter  ces  desseins  glorieux  ;  mais,  ayant  écboué  devioiit 
i(  îsantes,  il  fallait  renoncera  faire  la  guerre  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 
«  Nous  devions  diriger  nos  opérations  vei's  le  midi,  et  ce  fut  toujours  mon  avis 
<(  dans  le  conseil  souverain.  Kous  nous  sommes  perdus  nous-mêmes  :  c'est  notre 
<(  désunion  qui  vous  a  fait  triompher.  Les  Bretons  devaient  faire  une  puissante 
<(  diversion,  et  il  n'y  a  en  que  de  l'incertitude  et  de  la  faiblesse  dans  leurs 
'(  mouvements.  MM.  d'Autichamp  et  de  Talmont  voulaient  repasser  la  Loire  : 
«  le  premier,  pour  s'emparer  d'im  port  de  mer  ou  marcher  sur  Paris  ;  le  sc- 
<(  cond,  pour  s'établir  dans  ce  qu'il  apix'lait  ses  États  de  Laval,  et  devenir  chef 
<c  du  parti  :  ces  projets  étaient  extravagants.  C'est  l'ambition  de  ces  deux  of- 
'<  ficiers  généraux  qui  a  causé  tous  nos  désastres  :  c'est  celle  de  M.  Charette,  son 
i(  ignorance ,  son  obstination  à  s'isoler,  à  séparer  ses  opérations  de  celles  de  la 
«  grande  armée,  qui  noiis  ont  fait  manquer  les  expéditions  les  plus  impor- 
<(  tantes  ;  et  pour  comble  de  malheurs,  nous  perdons  à  Chollet  le  brave  M.  de 
1  Bonchamps,  le  meilleiur  officier  de  l'armée,  etc.,  etc.  » 
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curer  de  nouveaux  établissements,  pour  attaquer  en  masse 
nos  postes  disséminés  dans  le  centre  de  la  Vendée;  que, 
pendant  l'hiver,  ils  se  borneraient  à  une  guerre  de  détail,  et 
ne  s'attacheraient  qu'à  couper  les  communications  entre  ces 
postes,  à  enlever  nos  partis,  nos  patrouilles,  nos  escortes, 
nos  convois,  surtout  nos  munitions  de  guerre. 

Cette  guerre  de  chicane  était  ce  qui  nous  convenait  le 
moins  sous  tous  les  rapports.  C'était  cependant  ce  qu'on  fai- 
sait depuis  trois  mois,  et  ce  qui  avait  redonné  de  l'audace  et 
des  espérances  aux  rebelles. 

Les  rapports  journaliers  qui  m'arrivaient  de  tous  les  points, 
ceux  d'un  grand  nombre  de  prisonniers,  tous  conformes,  ceux 
mêmes  de  quelques  espions  dont  j'avais  essayé  l'emploi,  sans 
espoir  d'en  tirer  un  grand  parti,  me  confirmaient  tout  ce 
que  m'avait  dit  d'Elbée,  et  ce  qu'il  m'avait  fait  présumer  par 
son  refus  de  répondre  à  certaines  (|uestions  que  je  lui  avais 
faites  sur  la  situation  intérieure  de  la  Vendée.  J'appris,  au 
surplus,  que  les  rebelles  faisaient  la  guerre  en  désespérés, 
et  avec  une  atrocité  dont  l'histoire  des  peuples  les  plus  fé- 
roces ne  présente  pas  d'exemples.  Les  républicains,  soldats 
ou  non,  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  finissaient  leur  vie 
dans  des  supplices  affreux  et  prolongés.  Tout  ce  que  la  bar- 
barie la  plus  ingénieuse  peut  inventer  de  tourments,  était 
exécuté  au  nom  de  la  religion  catholique  et  de  Louis  XVII, 
et  le  plus  souvent  exécuté  par  des  femmes,  sur  les  prison- 
niers de  guerre,-  et  indistinctement  sur  tous  ceux  qui  res- 
taient fidèles  à  la  république. 

L'attachement  aveugle  et  incurable  des  rebelles  pour  leurs 
chefs  et'leurs  prêtres,  les  liaisons,  les  intelligences  que  ceux-ci 
conservaient  dans  les  pays  voisins  du  théâtre  de  la  guerre, 
les  ravages  qu'ils  faisaient  dans  l'opinion  publique  par  l'effet 
de  leurs  proclamations  profusément  répandues,  leurs  com- 
plots si  bien  ourdis,  si  bien  combinés,  qu'ils  n'étaient  con- 
nus que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  les  déjouer,  les 
nouveaux  mouvements  qu'ils  excitaient  dans  le  Morbihan  et 
parmi  les  rebelles  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  dont  ils  pro- 
voquaient les  secours  et  la  réunion ,   le  passage  récent  de 
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plusieurs  détachements  de  cavalerie  qui,   ayant  abandonne 
les  chouans,  rejoignaient  journellement,  et  en  détail,  les 
rassemblements  de  la  rive  gauche,  par  l'imprévoyance  des 
commandants  de  Saumur,    d'Angers,  etc.,  etc.,    quelques 
échecs  que  nous  avions  éprouvés  dans  différentes  affaires  de 
postes  qui  avaient  eu  lieu  avant  mon  arrivée  dans  l'arron- 
dissement de  la  grande  armée  catholique  ,  l'expérience  des 
événements  qui  avaient  assigné  à  cette  horrible  guerre  de  si 
effrayants  caractères ,  la  crainte  de  les  voir  renaître  lorsque 
la  plupart  des  instruments  de  la  révolte  existaient   encore  et 
présentaient  à  uu  chef  liabile,  auquel  on  eut  laissé  le  moin- 
dre délai  pour  les  rassembler,  tous  les  moyens  de  redonner 
au  parli  royaliste  cette  intensité  ([u'il  avait   perdue  et  qui 
lavait  rendu  longtemps  si  redoutable;  la  consistance  qu'a- 
vait conservée  l'armée  de  Charetle  qui,  faisant  véritablement 
la  guerre  en  brigand,  n'avait  jamais  compromis  l'ensemble 
de  ses  forces  dans  une  affaire  générale  ,  que  trente  défaites 
consécutives  avaient  à  peine  entamé ,   sur  lc(iuel  enfin  nous 
n'avions  pas  acquis,  nous  n'avions  pu  encore  acquérir   cet 
ascendant  que  donnent  des  victoires  sanglantes  et  longtemps 
disputées    et  dont  le  résultat  infaillible  est  d'écraser,  d'ôter 
toute  espèce  de  ressource  à  l'ennemi  vainou;  les  secours  que 
les  rebelles  attendaient  de  l'Angleterre  et  qui,  malgré   toutes- 
les  précautions  prises  pour  les  intercepter,  pouvaient  leur 
parvenir  par  la  moindre  négligence  dans  le  service  sur  les 
eûtes,  par  l'effet  du  moindre  événement  fortuit,  qui  quelque- 
fois rend  inutiles  les  dispositions  les  plus  sages,  et  que  toute 
Ja  prudence  humaine  ne  peut  prévoir,  enfin,  mille  circons- 
tances particulières  et  de  localité,  difficiles  à   bien  expliquer 
et  qui  peut-être  ne  pourraient  être  saisies,  même  aperçues 
que  par  ceux  qui  ont  une  parfaite  connaissance  du  pays  : 
voilà  à  peu  près  le  résultat  des  renseignements  que  j'avais 
recueillis,  et  le  f^-uit  de  mes  observations  sur  la  guerre  de  la 
V(;adée  que  j'avais  étudiée  depuis  son  origine. 

(Juant  à  mes  instructions,  je  les  puisais  dans  plusieurs 
décrets  de  la  Convention,  divers  ari'ètés  des  comités  de  gou- 
vernement et    de   ceux  des  représentants  en  mission  dan& 
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l'Ouest;  je  les  aurais  même  reçues  de  l'exemple  de  mes  pré- 
décesseurs qui  avaient  porté  l'incendie  et  la  mort  dans  le 
pays  révolté,  surtout  de  ceux  qui  avaient  dirigé  la  garnison 
de  Mayence.  Le  silence  du  gouvernement  sur  la  proposition 
que  je  lui  avais  faite  d'essayer  des  voies  de  douceur,  et, 
en  publiant  une  proclamation  d'amnistie ,  de  faire  espérer 
le  pardon  des  rebelles  qui  se  rendraient  spontanément  et 
remettraient  leurs  armes;  cette  mesure,  qui  aurait  infailli- 
blement réussi  vis-à-vis  des  chouans,  comprimés,  effrayés 
par  le  spectacle  récent  de  plusieurs  combats  terribles  qui 
s'étaient  donnés  sur  leur  territoire,  et  après  lesquels  les  re- 
belles avaient  été  poursuivis  sans  relâche  et  extermines  sans 
quartier^;  le  silence  du  gouvernement,  ai-je  dit,  obligeait 


1  Aux  termes  d'un  décret  de  l;i  Conventiou  (  voyez  dans  les  j'oumaux  du 
"temps  les  divers  décrets  de  la  Convention  et  les  arrêtés  de  ses  comités ,  rela- 
■tifs  à  la  Vendée,  ceux  des  députés  en  mission  y  étaient  conformes  ).  Quelle  est 
donc  la  cause  de  cet  acharnement  inconcevable  avec  lequel  on  poiu-suit  aujour- 
d'hui les  sous-ordres,  les  exécuteurs  très- passifs  des  volontés  du  gouvernement? 
Vous  avez  substitué  des  mesures  de  douceur  aux  moyens  terribles  que  vous 
croyiez  devoir  employer  pour  terminer  la  guerre  ;  à  la  bonne  heure ,  mais  con  • 
venez  du  moins  que  vous  avez  voulu  rentière  destruction  de  la  Vendée  et  ne 
persécutez  pas  vos  agents ,  que  le  moindre  refus,  que  dis-je,  la  moindre  négli- 
gence conduisait  à  l'échafaud.  (Vouez  la  loi  constitutive  du  gouvernement  révolution- 
naire.) Quel  a  pu  être  l'objet  du  gouvernement  (  cet  ouvrage  est  écrit  en  décembre 
1794)  en  laissant  organiser  un  système  de  diffamation  et  de  persécution  contrôles 
officiei's  généraux  qui  ont  servi  dans  la  Vendée  ?  (lien  est  cependant  quelques-uns 
qu'une  faveur  toute  partieuUère  a  fait  excepter  de  la  proscription.  )  Était-ce  d'of- 
frir aux  rebelles  des  motifs  de  consolation,  en  faisant  expier  aux  sous-ordres,  aux 
agents  forcés  des  volontés  souveraines,  des  excès  inséparables  des  guerres  civi- 
les ,  surtqut  de  la  plus  horrible  guerre  civile,  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  ont  été 
rares  ;  excès  qu'excitait  chez  le  soldat  le  droit  affreux,  mais  imiverseUsment  re- 
connu, le  droit  de  représailles  ;  excès  auxquels  nos  volontaires  étaient  sans  cesse 
provoqués,  excités  par  le  spectacle  que  leur  offrait  l'intérieur  de  la  Vendée,  où 
ils  trouvaient,  iiour  ainsi  dire,  à  chaque  pas  des  cadavres  de  leurs  frères  d'armes 
qui  avaient  été  torturés,  mutilés,  déchirés  ou  brûlés  à  petit  feu,  ou  pendus  à  des 
arbres  par  les  pieds,  ou  enterrés  tout  vivants,  etc.;  excès,  enfin,  que  devaient 
même  amener  nécessairement  les  mesures  violentes  ordonnées,  réitérativement 
ordonnées,  sans  cesse  ordonnées  par  la  Convention  nationale,  ses  comités,  et  les 
députés  en  mission  dans  l'Ouest?  A-t-on  voulu,  en  imputant  aux  généraux  de 
prétendues  horreurs,  faire  oubhei  les  véritables  horreurs  bien  reconnues,  bien 
jirouvécs,  coimnises  par  les  Vendéens,  toutes  les  atrocités  dont  les  fastes  le  la  bar- 
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de  renoncer  à  tout  système  d'indulgence ,  que  repoussaient 
effectivement  les  décrets  delà  Convention,  et  ne  laissait  plus 
de  doute  sur  son  intention  déjà  bien  prononcée  d'arracher, 
par  le  fer  et  le  feu,  jusqu'aux  dernières  racines  de  la  cons- 
piration de  l'Ouest  et  de  continuer  la  guerre  à  outrance 
pour  y  parvenir. 

Aussi,  quoiqu'il  ne  me  donnât  ni  plan  ni  conseils,  que 
je  ne  cessais  de  demander,  sanctionna-t-il  toutes  mes  me- 
sures qui',  d'ailleurs,  avaient  été  approuvées  par  les  repré- 
sentants près  l'armée  '. 

D'après  ces  considérations  et  un  examen  assez  réfléchi  des 
seules  mesures  militaires  qu'on  pouvait  employer  dans  la 
Vendée,  en  les  combinant  sur  la  nature  du  terrain,  les  obs- 
tacles de  la  localité,  la  manière  de  combattre  des  Vendéens , 
leur  audace  et  leurs  forces ,  voilà  quelles  furent  les  bases 


barie  humaine  n'offreut  pas  d'exemple,  mais  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  des- 
peccadilles, àes  erreurs  de  ces  bonnes  gensî  Si,  non  content  de  rcédifier  leurs  mai- 
sons, de  leur  fournir  des  bestiaux,  des  instruments  aratoires,  de  leur  prodiguer 
notre  or  et  nos  assignats,  powc  les  engager,  non  pas  à  recevoir  l'amnistie  cjui 
est  offerte ,  mais  à  vouloir  bien  traiter  avec  nous,  comme  de  puissance  à  puis- 
sance ;  si,  dis-je,  on  a  jugé  que,  poiur  plus  ample  dédommagement,  la  satisfaction 
complète,  la  réparation  si  légitimement  due  aux  défenseurs  de  Tautel  et 
du  trône,  à  leurs  généreux  disciples,  à  tous  ces  hommes  égarés,  qui  n'ont  (  et 
cela  n'est  plus  douteux  )  pris  les  armes  contre  la  république  que  pour  se  sous- 
traire au  régime  de  terreur  qui  pesait  sur  la  France  ;  si  Ton  a  jugé  que  poxir 
ne  rien  laisser  à  désirer  à  Stofflet ,  Charette  et  compagnie,  il  était  nccessaire, 
juste  surtout,  de  traîner  dans  la  boue,  de  couvrir  de  l'opprobre  et  du  mépris 
pnbUc  les  officiers  généraux  qui  les  ont  combattus,  des  officiers  qui  n'ont  cessé 
de  donner  des  preuves  de  leur  dévouement  depuis  le  commencement  de  la  ré- 
volution, des  soldats  de  la  hberté  qui  la  défendirent  par  le  sacrifice  de  leur 
fortune,  de  leur  repos,  de  leurs  plus  douces  affections ,  qui  depuis  quatre  ans 
surtout,  cherchèrent  constamment  les  postes  les  plus  hasardeux  i>our  sceller  de 
leur  sang  le  triomphe  de  la  république,  etc.,  etc.,  certes  il  faut  renoncer  à 
toutes  les  idées  qu'on  a  eues  de  la  justice  et  de  la  raison,  si  l'on  trouve  l'une  ou 
l'autre  dans  la  conduite  du  gouvernement. 

jV.  B.  J'étais  encf  re  en  prison  quand  ces  Mémoires  furent  publiés.  Un  offi- 
cier général,  mort  au  champ  d'honneur  devant  Zurich,  m'observa  que  cette 
note  pouvait  me  perdre,  et  m'engagea  à  la  supprimer,  etc.  Je  me  bornai  â.en 
envoyer  un  exemplaire  à  chacun  des  directeurs.  (  Brumaire  an  rv.  ) 

1  L'ancien  comité  de  salut  public  donnait  des  plans  à  tous  les  généraux  en 
<;hef  ;  je  n'ai  jamais  reçu  de  lui  que  des  menaces  de  m'envoyer  à  Téchafaud. 
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de  mon  plan  général,  dont  l'objet  était  de  priver  les  rebelles 
de  toute  espèce  de  ressources  en  munitions  de  guerre  et 
débouche,  et  de  ne  leur  laisser  que  le  choix  de  la  mort 
dans  le  centre  du  pays  révolté,  en  occupant  fortement  les 
principaux  points  de  la  circonférence  : 

1°  Empêcher  les  Vendéens  de  recevoir  aucun  secoure  de 
l'étranger; 

2*^  Couper  toutes  leurs  communications  avec  les  chouans 
et  les  rebelles  du  Marais  ; 

3°  Éloigner  du  pays  révolté  tous  ceux  de  ses  habitants 
qui  n'avaient  pas  pris  les  armes,  parce  que  les  uns,  sous  les 
apparences  de  la  neutralité,  favorisaient  en  secret  les  rebelles, 
et  que  les  autres,  et  c'était  le  plus  petit  nombre,  quoique 
fidèles  à  la  république,  leur  procuraient  aussi  des  secours 
qu'ils  ne  pouvaient  refuser  à  la  force  *  ; 

4°  Faire  enlever  de  l'intérieur  de  la  Vendée  les  bestiaux, 
les  grains,  tous  les  objets  de  subsistance,  et  en  évacuer  tous 
les  postes  ^; 


1  Les  habitant?  restés  dans  la  Vendée ,  sous  le  prétexte  de  la  neutralité , 
]--ortaient  alternativement  la  cocarde  blanche  et  la  cocarde  tricolore  ;  ils  v€naient 
:ni-devant  de  nos  colonnes  avec  nn  drapeau  tricolore,  et  au-devant  des  rebelles 
i.vccnn  drapeau  blanc. 

i  C'était  une  mesure  indispensable ,  et  à  laquelle  on  sera  obligé  de  revenir, 
si  l'on  ne  termine  pas  la  guerre  par  des  moyens  de  douceur.  Au  surplus,  j'aurais 
lien  d'être  étonné  (  si  l'on  peut  maintenant  être  étonné  de  quelque  chose  )  de  la 
mauvaise  foi  qu'on  a  mise  dans  la  plupart  des  dénonciations  dirigces  contre  moi, 
à  la  séance  du  29  septembre  17&3.  Je  suis  accusé  d'avoir  incendié  la  Ven- 
dée. Je  vais  répondre  par  un  dilemme  dont  la  solution  présentera  à  tout  bon 
logicien  ma  parfaite  disculpation.  Ou  vous  avez  ordonné  de  brôler  la  Vendée, 
ou  vous  ne  Tavez  pas  ordonné.  Dans  le  premier  cas ,  vous  ne  punirez  pas  sans 
doute  l'agent  de  vos  volontés  qu'il  était  si  dangereux  de  ne  pas  exécuter  à  la 
lettre  :  dans  l'autre  cas,  vous  ne  pouvez  encore  raisonnablement  m'accuser,  car 
j'ai  constamment  agi  sous  les  yeux  des  représentants  du  peuple  en  mission. 
Leur  présence  eût  été  sans  doute  une  sanction  suffisante  pour  mes  opérations. 
H  y  a  plus,  ils  ont  approuvé  par  écrit  l'ordre  du  19  janvier,  dont  les  autres 
n'étaient  que  le*  conséquences.  H  y  a  plus  encore  :  c'est  que  je  suis  acciisé  d'a- 
voir brûlé  la  Vendée,  et  je  suis  celui  de  tous  les  généraux  qui  ont  commandé 
postérieurement  au  décret  du  l^"'  août,  qui  ai  le  moins  brûlé.  Ce  n'est  pas  moi, 
qui  ai  incendié  Légé,  llachecoul,  Clisson,  le  port  Sainper,  Montai^,  Beaupréau, 
Mortagne,  V  ihiers,  Slaulevrier,  ChâtiUon,  Saint- FnJgent ,  etc.,  et<'..  J'ajouterai 
111.  t5 
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5"  Détruire  les  repaires  des  rebelles ,  et  généralement  tous 
les  lieux  qui  pouvaient  leur  oti'rir  un  asile  et  des  ressour- 
ces; 

6°  Embrasser  tout  le  théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Loire,  d'abord  par  des  postes  disposés  sur  les 
principaux  points  de  la  circonférence;  ensuite,  et  au  retour 
de  la  belle  saison,  par  des  camps  retranchés  ; 

7°  Faire  parcourir  la  Vendée,  dans  tous  les  sens,  par  des 
colonnes  qui  poursuivraient  sans  cesse  les  rebelles,  détrui- 
raient leurs  repaires,  et*  protégeraient  l'enlcvemcnt  des  sub- 
sistances; 

8"  Occuper  et  fortifier  Saint-Florent  (aujourd'hui  le  Mont- 
Glône),  placé  sur  la  Loire  au  milieu  du  diamètre  où  des  co- 
lonnes agissantes  trouveraient  toujours  des  vivres,  et,  en  cas 
d'insuccès,  une  retraite  et  un  point  d'appui  «jui,  d'ailleurs, 
par  sa  situation  sur  le  fleuve,  en  protégerait  la  navigation, 
et  recevrait,  par  cette  voie,  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux 
besoins  de  la  garnison,  et  à  ceux  des  divers  corps  d'armée  que 
la  suite  des  opérations  pouvait  rapprocher  de  ses  murs  ; 

9°  N'attacher  aux  colonnes  aucune  espèce  d'artillerie,  ni 
effets  de  campement,  ni  équipages,  ni  bagages,  ni  ambulan- 
ces *; 

10°  Éloigner  les  magasins,  même  les  entrepôts  de  tous  les 
postes  de  première  et  de  seconde  ligne  ; 

\{°  Renouveler  fréquemment  les  troupes  des  colonnes 
par  celles  des  garnisons  en  cantonnement  ; 


que  je  fus  le  premier  à  anéber  rinoendio,  quand  je  jugeai  que  les  rebelles  étaieut 
assez  affaiblis  pour  que  Ton  pût  terminer  la  guerjre  sans  remploi  de  ces  mesures. 
On  a  dit  que  c'était  organiser  la  disette  que  de  brûler  la  Vendée,  qu'on  a  tou- 
jours regardée  comme  le  grenier  des  côtes  de  rOuest  :  ceci  mérite  d'être  ex- 
pliqué. La  Vendée  proprement  dite ,  ou  plutôt  ce  qu'on  doit  appieler  Vendée , 
le  pays  couvert  ,  est  comix)sé  en  majeure'  partie  de  bois  ,  de  vignes  et  de  prés. 
Ce  n'est  pas  le  Bocage  qui  produit  le  plus  de  blé ,  mais  les  immonsca  plaines 
qui  renvironnent  :  ce  sont  les  vastes  campagnes  du  Marais ,  de  Luçon  ,  de  Fon- 
tenay,  de  Kiort,  de  Thouars,  de  Doué,  etc.,  dont  les  riches  productions  ali- 
mentent dix  ou  douze  déjmrtemcnts.  Ne  faisons  donc  jias  le  mal  plus  grand  qu'il 
n'est,  et  tâchons  de  parler  de  la  Vendée  sans  passion. 
1  Bien  ent<«du  qu'on  j  suppléerait  par  dos  voitmcs  du  pays. 
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12°  Ne  transmettre  jamais  ni  les  ordres  ni  les  rapports  par 
l'intérieur  de  la  Vendée  ; 

13-°  Établir  sur  la  Loire,  dans  la  partie  de  son  cours  de- 
puis Angers  jusqu'à  Nantes,  vingt-quatre  chaloupes  canon- 
nières, pour  surveiller,  protéger  la  navigation,  inspecter,  vi- 
siter les  bâtiments  qui  longeraient  le  fleuve,  surtout  ceux  qui 
passeraient  d'une  rive  à  l'autre  ; 

ii°  Changer,  au  moins  deux  fois  par  an,  toutes  les  trou- 
pes de  l'armée  de  l'Ouest  avec  celles  des  armées  des  côtes 
de  Brest  et  de  Cherbourg,  et  n'en  jamais  changer  les  officiers 
généraux  *  ; 

15°  Désarmer  toutes  les  communes  voisines  du  théâtre 
de  la  guerre,  parce  que  l'ennemi  pouvait  y  faire  de  nouvelles 
insurrections,  arracher  les  armes  et  les  munitions  aux  patrio- 
tes, ou  recevoir  les  unes  et  les  autres  de  ceux  des  habitants 
attachés  au  parti  royaliste. 

La  première  partie  de  ce  système  général  d'opérations 
dans  l'Ouest  consistait  dans  l'établissement  de  cantonne- 
ments sur  la  rive  droite,  disposés  de  manière  à  contenir  les 
chouans,  les  empêcher  de  faire  diversion,  et  de  tenter  aucun 
mouvement  auxiliaire  pendant  que  l'on  combattait  les  Ven- 
déens. 

La  seconde,  à  prendre  les  mêmes  mesures  vis-à-vis  des  re- 
belles du  Marais,  qui,  n'étant  séparés  des  Vendéens  par  au- 
cun obstacle  naturel,  pouvaient  en  recevoirdes  secours,  ou  se 
réunir  à  l'armée  de  Charette. 

La  troisième,  dans  l'irruption  simultanée  de  douze  colon- 
nes sur    le  territoire  occupé  par  les  débris    de  la  grande  - 
armée  catholique,  alors  divisé  en  trois  arrondissements-. 

Laquatricme,  dans  des  marches,  des  opérations  particuliè- 
res contre  Charette. 


1  Les  motifs  de  cette  disposition  sont  le  dégoût  et  la  fatigue  que  nos  soldats 
éprouvent  dans  cette  espèce  de  guerre. 

2  Commande  par  Stofflet,  Bernard  de  ilarigny  et  La  Rochejaquelein  ; 
celui-ci  fut  tué  à  la  fin  de  février,  et  alors  il  n'y  eut  dans  cette  partie  que 
deux  armées,  celle  d'Anjou  et  Haut-Poitou,  dirigée  par  Stoffiet,  et  celle  du 
centre,  commandée  par  Bernard  de  Marigny. 
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La  cinquième,  dans  l'exécution  d'un  plan  d'attaque  géné- 
rale sur  le  Marais. 

La  sixième,  dans  l'établissement  des  camps  retran- 
chés. 

Ce  plan  général  ',  ce  projet  à  plusieurs  branches,  dont 
je  ne  présente  que  l'analyse,  considéré  sous  tous  ses  rapports, 
me  parut  devoir  terminer  entièrement  la  guerre  de  la  Ven- 
dée ;  et  quoique  je  ne  me  dissimulasse  point  les  entraves  qu'y 
apporteraient  tous  ceux  dont  il  offensait  les  intérêts,  et 
qui  cependant  devaient  concourir  à  son  exécution,  je  jugeai 
que  l'indifférence  dans  les  uns,  leur  répugnance  à  me  se- 
conder, les  moyens  cachés  d'opposition,  et  la  force  d'inertie 
dans  les  autres;  les  manœuvres  secrètes  de  quelques-uns 
encore  qui  n'ét-aient  pas  tout  à  fait  étrangers  à  la  révolte,  pou- 
vaient retarder  l'effet  de  mes  mesures,  mais  non  pas  les  ren- 
dre impuissantes.  Ainsi,  malgré  l'effrayante  coalition  des 
départements,  districts,  municipalités,  sociétés  dites  populai- 
res, tribunaux,  commissions  et  comités,  etc.,  etc.;  enfin,  des 
mille  et  une  autorités  qui,  tantôt  individuellement,  tantôt 
collectivement,  se  déchaînaient  contre  moi,  malgré  leurs 
deux  mille  dénonciations  écrites  *,  leurs  injures,  leurs 
clameurs  à  la  tribune  et  dans  les  carrefours;  malgré  l'em- 
ploi de  tous  les  moyens  de  discordance  qu'ils  cherchaient 
à  exciter  parmi   les  troupes  ',   mais  dont   une  répression 

1  Entre  autres  difficultés  qu'éprouve  rexécntion  de  tout  plan  miliiaire  dans 
la  Vendée,  et  dont  on  a  pu  juger  d'après  les  dlîix)6itions  locales  et  l'espèce  de 
gTierxe  que  font  les  rebelles,  il  en  est  une  invincible  ,  et  qui  retardait  singuliè- 
rement les  opi-rations.  Quand  vous  vouliez  faire  parvenir  un  ordre  du  quar- 
tier-général à  une  division  éloignée  de  douze  ou  quinze  lieues  ,  l'ordonnance  , 
on  le  coiirrier  jiortenr  de  l'ordre,  était  souvent  obligé  d'en  faire  cinquante  ou 
soixante ,  ixiur  éviter  de  passer  an  travers  dn  pays  révolté.  De  là ,  l'impos- 
sibilité de  tenter  des  expéditions  que  les  cire  onstances  peuvent  faire  naître  , 
mais  qui  doivent  être  entreprises  sans  délai.  Les  rebelles  paraissent  aujour- 
d'hui sur  un  point  au  nombre  de  cinq  ou  six  miUe  hommes  :  vous  concertez  une 
•ittaque  pour  le  lendemain  ,  et  ils  sont  à  huit  on  dix  Uenes  de  l'endroit  où  ils 
s'étaient  montrés  la  veille. 

■-  Cela  m'a  été  assuré  par  un  représentant  du  peuple. 

3  A  Lnçon ,  la  société  populaire  parvint  à  faire  révolter  toutes  les  troupes 
de  la  division  contre  l'officier  général  qui  y  commandait ,  et ,  de  concert  avec 
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sévère  eut  bientôt  arrête  les  progrès  ;  malgré  les  cent  mille 
obstacles  physiques  et  moraux  qu'opposaient  la  localité,  les 
rebelles  et  leurs  complices,  et  cette  foule  d'hommes  et  de 
corporations  réunies  pour  m'écraser,  à  l'exécution  de  mon 
plan,  je  n'y  changeai  pas  la  moindre  disposition,  et  je  n'ef- 
façai pas  une  syllabe  de  mes  ordres,  toujours  basés  sur  des 
ordres  supérieurs,  ou  sanctionnés  par  les  autorités  pre- 
mières. 

Maître  de  Noirmoutier,  et  sans  inquiétude  sur  la  garde  des 
Côtes,  je  disposai  mes  cantonnements  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire  ;  je  m'attachai  surtout  à  rendre  les  routes  libres  et 
sûres  S  pour  que  la  circulation  des  ordres  se  fît  rapidement, 
et  que  le  secret  des  opérations  ne  put  pas  être  compromis. 
Je  confiaile  commandement  decette  partie  aujeune  deLàge, 
adjudant  général,  officier  plein  de  talent  et  d'activité.  Je  de- 
vais être  également  tranquille  sur  tous  les  mouvements  que 
Charette  pouvait  faire  du  côté  du  Marais,  dont  les  postes  dr 
Challans  et  de  Machecoul,  commandés  par  les  généraux  Haxo 
et  Dutruy,  défendaient  les  approches.  Ainsi  je  ne  m'occupai 
plus  que  de  l'exécution  de  mon  plan  général,  c'est-à-dire 
de  la  marche  combinée  des  douze  colonnes  que  formaient 
environ  quinze  mille  hommes  des  meilleures  troupes  et  des 
moins  fatiguées. 

Le  concours  detoutes les  autorités  civiles,  de  toutes  les  au  to- 

la  municipalité,  à  le  faire  arrêter  par  un  adjudant  généraL  On  arrêta  aussi 
un  capitaine  d'infanterie,  à  qui  l'on  n'avait  d'autres  reproches  à  faire  que 
•l'avoir  exécuté  les  ordres  du  général ,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  traduit  à  Fou- 
tenay,  -et  guOlotiné  sur-le-champ.  Il  serait  trop  long  de  relater  ici  tous  les 
faits  qui  prouvent  évidemment  la  conduite  contre-révolutionnaire  des  au- 
torités établies  ,  mais  voici  une  observation  que  j'ai  faite,  et  qui  sans  doute 
n'aura  pas  échappé  aux  représentants  du  peui^le  qui  ont  parcouru  les  dépar- 
tements de  l'Ouest.  Quel  était  le  meneur  d'une  société  populaire  ?  Un  ancien 
prêtre.  Quel  était  le  principal  faiseur  dans  une  administration  ?  Un  ancien 
prêtre.  Qui  présidait  ou  influençait  un  comité  ?  Un  ancien  prêtre,  etc.,  etc. 
1  Je  puis  assurer,  et,  s'il  était  nécessaire,  je  prouverais  aisément  que  pendant 
le  temjK  que  j'ai  commandé  l'armée  de  TOuest,  on  voyageait  librement  et  sans 
'langer  sur  les  routes  de  Kantes  à  Rennes  ,  de  ÎC antes  à  Angers ,  d'Angers  an 
Maus,  etc.  Je  ne  s.nis  si  ron  pourrait  s'y  promener  aujourd'hui  (juillet  ITiiO) 
avec  la  même  sécurité. 
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rites  voisines  du  pays  insurgé,  était  indispensable  pour  l'exé- 
cution de  ce  plan  surtout  pour  en  accélérer  le  succès.  Aussi 
l'ordre  général  du  19  janvier  1794,  en  vertu  duquel  les  co- 
lonnes s'ébranlèrent,  fut-il  précédé  d'un  arrêté  du  représentant 
du  peuple  Laplanche,  qui  ordonnait  aux  corps  administratifs 
de  faire  enlever  de  la  Vendée  tous  les  objets  de  subsistance  \ 
et  qui  leur  laissait  la  plus  grande  latitude  sur  \e  choix  des 
moyens  à  employer  pour  que  cet  enlèvement  se  fit  promp- 
tement,  et  que  Ion  profitât  de  la  protection  des  colonnes 
marchant  pour  l'exécuter  avec  sûreté.  Mais  cette  mesure 
blessait  tous  les  intérêts  particuliers  ;  et  quoiqu'elle  fût  salu- 
taire, et  d'autant  plus  urgente  que  déjà  tous  les  pays  rive- 
rains de  la  Vendée  étaient  atteints  par  la  disette,  on  chercha 
à  l'éluder  pour  atténuer  toutes  les  autres;  on  prétexta  des  dan- 
gers, en  s'excusa  sur  le  défaut  de  voitures-;  on  délibéra, 
on  gagna  du  temps;  enfin,  quelque  impérative  que  fût  la 
missive  circulaire  du  représentant  du  peuple,  elle  ne  fut  que 
très-imparfaitement  exécutée,  et  si  je   suis  parvenu  à  faire 


1  II  y  avait  une  prodigieuse  quantité  île  subsistances  dans  la  Vendée, 
parce  que,  depuis  1790,  on  y  retenait  toutes  les  productions  du  pays.  Les  gros 
]>ropriétaires,  dont  la  plupart  étaient  à  la  tôte  de  l'insuirection ,  n'exigeaient 
point  de  leurs  métayers  le  prix  des  fermages  ,  et  les  engageaient  aisément  à 
conserrer  les  fruits  de  leurs  récoltes.  Le  Vendéen  qui  ,  comme  tous  les  habi- 
tants des  campâmes,  n'aime  pioint  le  iMpier-monnaie,  préférait  de  garder  ses 
vins,  ses  grains  ,  ses  bestiaux,  pli-.tôt  que  de  les  échanger  contre  des  assignats' 
pour  lesquels  on  lui  avait  inspiré  de  la  défiance.  Tout  commerce  extérieur  a 
cessé  dans  la  Vendée  dès  le  commencement  de  1791.  Je  tiens  ces  détaib,  et 
beaucoup  d'autres  ,  de  plusieurs  personnes  qui  faisaient  des  affaires  considéra- 
bles dans  le  Poitou,  et  qui  furent  obligées  de  renoncer  à  toutes  relations  com- 
merciales  avec  ce  pays ,   lorsque   le  numéraire  métallique  disparut. 

Que  devait-il  résulter  de  cet  aocapai-euicnt  de  denrées  dans  les  pays  ré- 
voltés ?  Les  Vendéens  étaient  dans  l'abondance ,  et  leurs  voisins  dans  la  di- 
sette. Cette  seule  circonstance  a  fait  un  gi-and  nombre  de  prosélytes  au  parti 
royaliste. 

■-  Je  passais  vers  la  mi-mars,  par  la  Mott«-Achard  ,  petit  bourg  du  district 
des  Sables.  Je  demandai  au  maire  de  cette  commmie  si ,  conformément  à  di- 
vers arrêtés  des  représentants  du  peuple,  il  avait  fait  enlever  et  conduire' des 
grains  aiTx  Sables  :  il  me  répondit  q  u'il  n'avait  pu  le  faire  ,  faute  de  voitures. 
Trois  heures  après,  il  y  avait  dans  le  bourg  plus  de  soixante  charrettes  pour  en- 
lever les  meubles,  des  habitants  qui  l'évacuaient. 
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extraire  de  la  Vendée  quelques  subsistances,  ce  n'a  été  que 
par  les  soins  du  régisseur  des  vivres  de  l'armée. 

Cependant,  je  ne  pouvais  pas  retarder  la  marche  des  co- 
lonnes. Tous  les  commandants  des  postes  de  l'intérieur  me 
faisaient  part  de  leurs  inquiétudes  sur  des  rebelles  qui  deve- 
naient chaque  jour  plus  nombreux  depuis  le  retour  de 
leurs  chefs.  Nous  avions  eu,  pendant  décembre  et  janvier, 
plusieurs  affaires,  peu  importantes  à  la  vérité,  mais  où  les 
rebelles  avaient  eu  quelquefois  l'avantage,  particulièrement 
contre  l'adjudant  général  Desmares  que  sa  lâcheté  conduit  à 
l'echafaud. 

Les  colonnes  déjà  disposées  sur  différentes  parties  de 
l'Est,  pour  ce  mouvement  général  et  aggressif,  entrèrent 
donc  dans  la  Vendée  suivant  l'ordre  précité.  Je  vais  donner 
(|uelques  détails  pour  prouver  que  cet  ordre  de  marche  ne 
(levait  avoir  lieu  que  jusqu'à  la  hauteur  de  ChoUct;  c'est-à- 
dire,  que  les  colonnes  ne  devaient  parcourir  qu'à  peu  près 
!a  moitié  du  pays  révolté,  et  ne  pas  conserver  leur  disposition 
première  en  entrant  sur  l'autre  partie  de  la  Vendée,  parce 
ipi'il  était  présumable  que  les  rebelles  pressés,  nécessai- 
rement rapprochés  par  ces  divers  corps  d'armée  qui  les  dé- 
busquaient de  tous  les  points  où  ils  voulaient  opposer  de  la 
résistance,  présenteraient  quelques  masses  qu'il  eût  été 
dangereux  de  heurter  avec  des  colonnes  aussi  faibles;  que 
«'ailleurs  si  j'eusse  dépassé  la  hauteur  de  Chollet,  en  suivant 
le  même  ordre  de  marche,  les  colonnes  de  gauche  entrant 
bientôt  sur  le  territoire  de  l'armée  de  Charette,  dont  !« 
forces  étaient  considérables  et  réunies,  pouvaient  être  aisé- 
ment rompues,  en  raison  de.  leur  peu  de  consistance. 

Mais,  bien  instruit  que  les  rebelles  disséminés  n'offraient, 
en  deçà  de  Chollet,  que  des  rassemblements  partiels,  je  devais 
saisir  cette  circonstance  pour  les  détruire  en  déail.  11  n'était 
pas  nécessaire  de  présenter  des  masses  à  l'ennemi  qui  n'en 
avait  pas  dans  cette  partie,  parce  que-cette  disposition  au- 
rait donné  plus  de  profondeur  et  une  force  alors  inutile 
aux  colonnes;  parce  qu'elle  en  eût  diminué  le  nombre, 
qu'elle  eût  trop  étendu  les  espaces   qui  les   séparaient,  et 
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qu'en  leur  ôtant  cette  liaison,  cette  adhérence  qu'elles  deva  ienl 
avoir  suivant  l'ordre  général,  elle  eût  laissé  aux  rebelles 
plus  de  facilité  pour  les  éviter,  en  passant  parleurs  créneaux 
ou  en  débordant  celles  qui  formaient  les  ailes.  11  fallait  donc 
que  la  marche  des  colonnes  fût  une  marche  de  front,  et  que 
par  leurs  flanqueurs  respectifs  qui  devaient  se  croiser  dans 
les  intervalles,  elle  fît  l'effet  d'une  marche  en  ordre  de  ba- 
taille. Il  fallait  que  ces  colonnes,  ainsi  dirigées,  eussent  peu 
d'intensité,  |)arce  qu'elles  n'avaient  pas  de  forts  points  de  ré- 
sistance à  vaincre,  et  qu'elles  ne  devaient  trouver  que  des 
partis  de  quatre,  cinq  ou  six  cents  rebelles  à  combattre  ; 
mais  qu'elle*  offrissent  un  grand  développement  ;  qu'elles 
embrassassent  une  grande  étendue  de  terrain,  parce  que 
partout  il  y  avait  des  rebelles. 

Les  deux  colonnes  du  centre  dirigeaient  leur  marche  sur 
Chollet  et  devaient  s'y  arrêter;  celles  de  flanc,  longeant  des 
parallèles  aune  distance  à  peu  près  égale  les  unes  des  autres 
et  déterminées  par  l'ordre  général,  devaient  aussi  s'arrêter 
sur  différents  points,  à  la  hauteur  de  cette  ville,  dont  il 
était  défendu  de  dépasser  la  ligne. 

D'après  les  renseignements  que  procurèrent  les  partis,  les 
patrouilles,  les  découvertes,  les  rapports  des  chcfsdes  colon- 
nes, et  d'un  assez  grand  nombre  de  prisonniers,  cette  mar- 
che avait  produit  l'effet  qu'on  devait  en  attendre,  défaire  con- 
naître le  noyau  des  deux  corps  d'armée,  formes  des  débris 
de  la  grande  armée  catholique,  l'un  sous  les  ordres  de  Mari- 
gny,  qu'on  appelait  armée  du  centre;  l'autre  sous  les  ordres 
de  Stofflet,  et  qui  conservait  le  nom  d'armée  d'Anjou  et  du 
Haut-Poitou.  Quelques  détachements  ennemis,  qui  avaient 
cherché  à  passer  sur  nos  derrières,  avaient  été  dispersés,  et 
un  grand  nombre  de  rebelles  étaient  tombés  éparpillés  sous 
le  fer  des  républicains;  mais  des  rassemblements  plus  consi- 
dérables se  formaient  devant  les  colonnes,  et  il  eût  été  dan- 
gereux de  les  attaquer  sans  resserrer  ses  forces. 

Ce  fut  alors  que  La  Rochejaquelein,  à  la  tête  de  douze  cents 
hommes,  passa  entre  deux  des  colonnes  de  droite,  qu'il  n'osa 
pas  attaquer,,  et  tomba  sur  Chemillé,  dont  la  garnison  assez 
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faible  devait,  suivant  l'ordre  général,  se  joindre  au  corps 
d'armée  qui  avait  passé  par  cette  ville,  que  je  voulais  éva- 
cuer, et  que  le  commandant  abandonna  lâchement  sans 
brûler  une  amorce. 

La  Rochejaquelein,  en  se  glissant  sur  mes  derrières,  voulait 
faire  diversion  j  mais  sa  marche  ne  changea  rien  à  la  suite  de 
mes  opérations;  et  en  partant  de  ChoUet,  où  je  laissai  une 
très-forte  garnison  sous  les  ordres  d'un  général  de  brigade, 
je  me  disposai  à  attaquer  deux  points  où  je  devais,  suivant 
tous  les  rapports,  trouver  l'ennemi  en  force,  Tiifauge  et 
Geste. 

Le  général  Cordelier,  à  la  tête  de  deux  colonnes  de  droite 
réunies,  marcha  sur  Geste,  et  je  me  portai  sur  Tiffauge  avec 
les  deux  colonnes  du  centre.  L'ennemi  n'avait  à  Tiffauge  que 
trois  ou  quatre  cents  hommes ,  qui  l'évacuèrent  après  nous 
avoir  tiré  quelques  coups  de  fusil,  auxquels  nous  répondîmes 
par  une  douzaine  d'obus  ^  ;  mais  Cordelier,  trouvant  de 
la  résistance  aux  environs  de  Geste,  eut  trois  affaires  sé- 
rieuses avec  les  rebelles,  finit  par  les  battre,  et  reçut  ordre 
de  les  poursuivre. 

Cependant  l'ensemble  de  l'armée  souffrait  de  mon  absence. 
Il  fallait  fixer  mon  quartier  général  ^.  Nantes  présentait  tous 
les  avantages  pour  la  libre  circulation  des  ordres  et  des  rapports 
sur  les  deux  rives  ;  mais  je  me  trouvais  trop  éloigné  des  co- 
lonnes agissantes  dans  la  Vendée,  où  les  opérations  deman- 
daient l'activité  la  plus  soutenue.  Je  crus  remplir  l'un  et  l'autre 
objet   en  laissant  le  chef  de  l'état-major  à  Nantes,  et  en 


1  C'est  la  seule  fois  que  j'ai  conduit  de  rartillerie  dans  la  Vendée.  J'avais 
un  obusier  de  campagne  et  une  pièce  de  huit.  Quiconque  connaît  Tiffauge,  sait 
qu'il  est  très-difacile  à  prendre  du  côté  de  Chollet. 

2  Cest  encore  un  des  embarras  qu'éprouve  le  général  en  chef  des  forces  de 
l'Ouest.  Je  laissais  le  chef  d'état-major  à  Nantes,  qui  était  le  centre  de  la  corres- 
pondance, et  où  étaient  les  représentants  du  peuple  ,  et  j'étais  toujours  à  ilon- 
taigu  ou  en  marche  ;  mais  on  peut  juger  combien  d'inconvénients  et  de  retards 
résultaient  de  Féloignement  dejmon  chef  d'état-major,  etc.,  etc.  La  manière 
de  faire  la  guerre  dans  la  Vendée  ne  ressemble ,  sous  aucun  rapport,  h  celle  dont 
on  la  fait  sur  les  frontières. 

13. 
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m' établissant  à  Montaigu,  ville  qu'on  avait  brûlée  mal  à 
propos,  que  son  château  devait  faire  conserver  et  regarder 
comme  un  poste  très-important  et  sur,  quoiqu'en  flèche. 

On  a  dû  s'apercevoir  que  j'avais  déjà  éprouvé  des  obstacles 
à  l'exécution  de  la  troisième  partie  de  mon  plan  général.  On 
m'a  vu  arrêter  mes  colonnes  de  gauche  à  la  hauteur  de 
ChoUet ,  et  les  y  laisser  inactives  ;  elles  devaient  alors  former 
deux  corps  d'armée  et  attaquer  Charette  par  l'est,  tandis 
que  deux  autres  colonnes  considérables  l'attaqueraient  par 
l'ouest,  mais  cette  marche  combinée  ne  pouvait  s'effectuer 
qu'en  évacuant  tous  les  postes  de  l'intérieur,  surtout  Chollet, 
le  plus  dangereux  de  tous.  Mais  Chollet  devait  être  conservé, 
suivant  un  décret  de  la  Convention  nationale ,  et  les  représen- 
tants près  de  l'armée  répugnaient  à  l'abandonner.  Sa  con- 
servation exigeait  celle  de  plusieurs  postes  adjacents,  tels  que 
Mortagne  ,  Tiffauge,  etc.,  et  alors  je  me  trouvais  obligé  de 
placer  dans  ces  garnisons  une  partie  des  troupes  que  j'avais 
destinées  à  agir  offensivement.  Il  faut  observer  qu'en  me 
forçant  de  garder  tous  ces  postes  intérieurs ,  on  me  laissait  à 
peine  dix  mille  hommes  disponibles  pour  les  colonnes  mo- 
biles. 

Charette ,  batiu  tant  de  fois  en  décembre  et  janvier  par  les 
généraux  Haxo ,  Carpentier,  Dutruy,  Dufour,  etc.,  restait  dans 
le  fond  du  Bocage.  Le  général  Duquesnoy,  à  qui  je  donne  des 
troupes  d'clite  ,  reçoit  ordre  de  l'y  chercher  *  et  de  le  pour- 
suivTe.  Charette,  en  l'évitant,  tombe  sur  Légé,  avant-poste 
d'Haxo,  l'emporte  et  l'abandonne  aussitôt.  Il  est  atteint  à 
deux  lieues  de  là,  au  pont  James,  et,  forcé  de  se  battre,  il  est 


1  Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  de  trouver  Charette  ,  et  surtout  do  le 
faire  battre.  Aujourd'hui  à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  le  lendemain  errant 
avec  une  vingtaine  de  cavaliers  ,  il  est  très-rare  qu'on  puisse  le  joindre.  Vous  le 
croyez  devant  vous  ,  il  est  sur  vos  derrières.  Hier,  il  menaçait  tel  ou  tel  jxjste  ; 
aujourd'hui  ,  il  en  est  à  âix  lieues.  Plus  habile  à  vous  éviter  qu'à  vous  combat- 
tre ,  il  dérange  presque  toujours  ,  et  souvent  sans  le  savoir,  toutes  les  combinai- 
sons. Il  cherche  à  vous  surprendre,  k  enlever  vos  patrouilles,  égorger  les  traî- 
neurs,  etc.  Ce  chef  n'a  ni  les  talents  ni  l'audace  nécessaires  pour  faire  des  con- 
quêtes, mais  il  sera  difficile  de  le  détruire. 
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vaincu,  perd  huit  cents  hommes,  et  ramène  les  débris  de  son 
armée  dans  les  repaires  du  Bocage. 

Pendant  que  le  général  Duquesnoy  poursuivait  et  battait 
Cliarette,  Chollet  était  menacé.  Le  général  de  brigade.  Mou- 
lins le  jeune,  que  j'y  avais  placé  avec  cinq  mille  hommes  à 
son  choix,  et  trois  pièces  de  quatre,  connaissait  les  projets 
de  Stofflet  ^  qui,  ayant  réuni  à  son  armée  les  débris  de  celle 
battue  à  Geste,  sous  les  ordres  de  La  Rochejaquelein,  tué 
quatre  jours  après  cette  affaire,  se  disposait  à  attaquer 
Chollet.  Moulins,  prévenu,  était  fort  tranquille  sur  l'événe- 
ment. Je  ne  l'étais  pas  autant;  et  quelle  que  fût  ma  con- 
fiance dans  cet  officier  général ,  dans  celui  qui  le  secondait  -, 
et  dans  la  force  de  la  garnison  de  cette  ville,  la  posi- 
tion en  était  si  mauvaise,  les  rebelles  y  conservaient  tant 
d'intelligences,  et  étaient  si  bien  instruits  de  tout  ce  qui  s'y 
passait,  que  je  redoutais  une  affaire  sous  ses  murs.  Je  sen- 
tais que  Chollet,  auquel  on  attachait  sans  doute  beaucoup 
trop  d'importance ,  et  dont  l'abandon  volontaire  n'eût  pro- 
duit qu'un  bon  effet  sous  tous  les  rapports,  nous  ferait  un 
mal  affreux  dans  l'opinion,  si  nous  étions  obligés  de  le  céder 
à  la  force  des  armes;  et  c'était  un  assez  puissant  motif  pour 
porter  les  chefs  des  rebelles  à  l'attaquer,  et  à  réunir  tous 
leurs  moyens  pour  s'en  rendre  maîtres. 

Je  donne  ordre  à  Cordelier,  qui  n'avait  pas  quitté  les  en- 
virons de  Geste  depuis  la  victoire  qu'il  y  avait  remportée ,  de 
se  rapprocher  sur-le-champ  de  Chollet,  avec  sa  division  ,  pour 
être  à  portée  de  le  secourir.  Arrivé  à  une  demi-lieue  de  la 
ville,  Cordeher  trouve  toute  la  garnison  en  déroute  sur  le 
grancrchemin  de  >'antes,  il  parvientavec  peine  à  se  faire  jour 
au  travers  des  fuyards,  pour  joindre  ceux  qui  les  poursui- 
vent. L'affaire  s'engage  :  les  rebelles,  qui  se  croyaient  sûrs 

1  stofflet,  ancien  garde-chasse  lu  marquis'  de  ManléTiier,  est  pins  militaire 
que  Charette.  Cent  cinquante  affaires  lui  ont  donné  une  grande  habitude  de  la 
guerre  ;  et  il  est  rare  qu'il  refuse  le  conibat ,  en  cherchant  toujours  à  se  mé- 
nager les  avantages  de  Tattaque.  Son  armée  est  plus  aguerrie  et  mieux  com- 
mandée o.ue  celle  de  Charette. 

z  Caffin  «général  de  brigade,  qui  fat  blesse  à  cette  affaire. 
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:1e  la  victoire,  sont  rompus  à  leur  tour,  par  une  charge  vi- 
goureuse, dans  Chollet  dont  une  partie  de  leur  armée  rem- 
plissait déjà  les  maisons,  et  poursuivis  jusqu'à  deux  lieues 
de  là  par  nos  troupes  légères. 

Après  avoir  renouvelé  la  garnison  de  Chollet,  et  nommé 
un  successeur  à  l'infortuné  Moulins  '  qui  n'avait  pu  sur- 
vivre à  sa  défaite,  je  rappelle  Cordelier  à  Montaigu ,  et  je  re- 
joins avec  sa  division  celle  du  général  Duquesnoy,  qui  était 
toujours  aux  trousses  de  Charette ,  occupant  alors  le  petit  et 
le  grand  Luc.  Je  marchais  pour  l'y  attaquer,  lorsque  j'ap- 
prends qu'il  est  sur  mes  derrières  à  Saint-Pliilbert-de-Boué. 
Une  contre-marche  rapide  me  rapproche  de  lui,  et  je  dois  le 
forcer  au  combat  dans  Saint-l'hilbcrt:  il  n'y  était  déjà  plus; 
enfin  ,  une  nouvelle  contre-marche  me  porte  sur  son  armée  ; 
et  je  fais  engager  l'affaire  par  mes  tirailleurs  ;  mais  Charette 
profita  de  la  protection  de  la  Boulogne,  qui  nous  séparait, 
et  fuit  encore ,  ma  cavalerie  sur  ses  talons.  Je  me  disposais  à 
le  suivre,  lorsqu'un  ordre  du   ministre  *  m'enjoint  de  faire 

1  Moulins ,  désespère  de  la  lâcheté  de  ses  troupes  qui  avaient  pris  la  fuite 
aux  premiers  coups  de  fusil,  faisant  tons  ses  efforts  pour  les  rallier,  est  atteint 
de  deux  coups  de  feu.  11  craint  de  tomber  entre  les  mains  des  rebelles,  et  se 
brûle  la  cervelle.  Il  termine  ainsi  sa  glorieuse  carrière,  emportant  au  tombeau  les 
regrets  et  restime  de  tbus  les  braves  de  rarmée ,  et  couvrant  de  honte  et  d'op- 
probre les  làohes  qui  l'avaient  abandonné. 

-  Tout  semblait  se  réunir  pour  briser  mes  moyens ,  et  entraver  mes  oi)éra- 
tions.  Au  moment  où  le  ministre  nif;  privait  de  cinq  mille  hommes  de  La  divi- 
sion du  Nord,  deu.x  arrêtés  du  comité  de  salut  pubUc  m'ordonnaient ,  l'un  d'en- 
voyer douze  cents  hommes  à  Rochefort ,  où  ils  devaient  être  embarqués  ;  Tautre 
de  tenir  deux  mille  hommes  de  troupes  réglées  en  garnison  à  la  Rochelle.  La 
Rochelle  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  n'a  besoin  pour  se  garder  que  de  quel- 
ques compagnies  de  canonniers,  et  des  citoyens  de  la  garde  nationale  ;  d'autant 
plus  qu'en  vingt-quatre  heures  j'y  pouvais  réunir  douze  on  quinze  mille  hommes. 
11  est  vrai  que,  pour  remplacer  ces  forces  ,  le  ministre  m'annonçait  trois  mille 
hommes  de  cavalerie  ;  mais  la  plupart  n'arrivèrent  qu'en  avril,  et  ily  en  avait  à  peine 
huit  cents  en  état  de  faire  la  guerre,  les  autres  manquaient  de  chevaux ,  ou  d'é- 
quipement, ou  d'armcÊ.  On  crut  encore  augmenter  mes  moyens  en  m'envoyant 
trente  mille  hommes  de  la  première  réquisition,  destinés  à  compléter  les  cadres 
de  l'année.  Il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  armé,  et  qui  n'eût  des  sabots.  On  di- 
sait que  je  commandais  quatre-vingt  mille  hommes  dans  TOuest,  mais  on  ne 
disait  jas  que  la  moitié  était  hors  d'état  de  faire  la  guerre. 
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partir  sur-li -champ  cinq  mille  hommes  pour  l'armée  des  côtes 
de  Brest,  et  de  les  détacher  de  la  division  du  Nord  qui  for- 
mait la  majeure  partie  du  corps  d'armée  que  je  dirigeais  alors 
en  personne. Ce  contre-temps  me  désolait,  mais  il  fallait  obéir. 
Je  laisse  Cordeliersur  les  bords  delà  Boulogne,  pour  obser- 
ver les  mouvements  de  Charette ,  et  lui  ordonne  de  ne  pas  se 
compromettre  en  attendant  que  j'envoie  de  nouvelle?  forces 
dans  le  Bocage  pour  le  seconder. 

Durant  ces  entrefaites ,  le  général  Huche,  qui  commandait 
à  Chollet,  où  il  y  avait  une  forte  garnison  ,  en  faisait  sortir 
journellement  de  gros  détachements  qui  faisaient  des  incur- 
sions heureuses  dans  l'arrondissement  de  Bernard  de  Ma- 
rigny.  J'avais  quelques  troupes  disponibles  par  l'évacuation 
de  plusieurs  postes  du  centre,  tels  que  les  Herbiers,  Chan- 
tonnay,  la  Roche-sur- Yon ,  que  j'avais  obtenus.  Enfin,  les 
représentants  du  peuple  près  l'armée  de  l'Ouest,  prennent 
deux  arrêtés  que  je  sollicitais  depuis  longtemps,  et  qui  de- 
vaient accélérer  le  terme  de  la  guerre,  autant  que  toutes  les 
opérations  militaires.  L'un  ordonne  que  Chollet  sera  évacué, 
l'autre,  que  tous  les  habitants  de  la  Vendée  quitteront  le  pays, 
smon  qu'ils  seront  réputés  rebelles  et  traités  comme  tels. 
Cette  nouvelle  disposition  donne  encore  plus  d'activité  aux 
opérations,  en  augmentant  le  nombre  des  troupes  agissant 
offensivement.  Bientôt  Charette,  poursuivi,  pressé  par  trois 
colonnes,  est  atteint  et  battu  par  celle  que  commandait  le 
général  Haxo  à  qui  cette  journée  coûta  la  vie.  De  l'autre  côté, 
Stofflet, après  avoir  battu  le  général  Grignon,  est  vaincu  deux 
fois  à  son  tour  par  ce  général. 

Les  rebelles,  continuellement  harcelés,  poursuivis  dans  le 
<;entre  de  la  Vendée,  cherchent  quelques  points  d'appui  sur 
différentes  parties  du  rivage  de  la  Loire  :  je  les  chasse  de 
Lire,  de  Chàlonne,  de  Mont-Dejean,  qu'ils  occupaient;  je  ne 
leur  laissais  pas  le  temps  de  se  réunir,  ni  de  former  de  nom- 
breux rassemblements,  et  ils  ne  cherchaient  qu'à  fuir  et  à 
éviter  les  colonnes.  Bientôt  ils  se  cachent  dans  les  bois  et 
tentent  d'y  former  des  établissements,  surtout  des  hôpitaux 
pour  leurs  malades  et  leurs  blessés.  Je  fais  fouiller  les  forêts 


266  GXIEKRE   DE   L\  VENDEE. 

de  ïoufou,  de  Maudebert,  de  Lopo,  do  Prince  ,  de  Roche- 
Servière,  de  "Vezins,  etc.,  etc.,  et  leurs  nouveaux  établisse- 
ments sont  aussitôt  détruits  que  formés.  Ou  trouve  dans  ces 
repaires  quelques  détachements  armés,  des  moines,  des  re- 
ligieuses, des  prêtres,  des  ornements  d'église,  quelques  mu- 
nitions de  guerre  en  petite  quantité  et  beaucoup  de  munitions 
de  bouches  enfouies  dans  la  terre. 

Mais  sans  donner  plus  de  détails  sur  mes  diverses  opéra- 
tions dans  les  mois  do  février  et  de  mars  1794,  je  vais  rap- 
porter un  fait  (jui  suffira  pour  prouver  l'état  de  détresse  oii 
j'avais  réduit  les  rebelles.  Le  hasard  fit  tomber  en  mon  pou- 
voir le  chevalier  de  La  (lathelinière ,  le  premier  des  lieute- 
nants de  Charette;  il  dit  à  un  aide-de-camp  qui  le  gardait 
chez  moi,  en  attendant  sa  traduction  au  tribunal  militaire  : 
«  Les  mesures  adoptées  par  votre  général  nous  ont  réduits  à 
u  la  dernière  extrémité;  mon  parti  est  perdu  sans  ressource. 
«  M.  de  Charette  ne  voulait  pas  faire  la  guerre  cet  hiver,  et, 
«  si  l'on  nous  eût  donné  le  temps  de  nous  réparer,  nous 
«  aurions  eu  au  printemps  cinquante  mille  honmies  ',  à 
«  l'épreuve  de  toute  espèce  de  dangers,  de  fatigues  et  de 
«  privations.  Nous  manquons  de  munitions  de  guerre,  et  la 
«  destruction  des  moulins  et  des  fours  nous  privera  du  se- 
«  cours  des  munitions  de  bouche  qui  nous  restent,  etc.  » 

La  Cathelinière  a  fait  la  même  déclaration  devant  quatre 
représentants  du  peuple,  alors  en  mission  à  Tarmée  de 
l'Ouest,  Carreau,  Prieur  (de  la  Marne),  Hentz  et  Francastcl. 

En  rapprochant  cette  déclaration  de  tout  ce  qui  avait  échap- 
pé à  d'Elbée,  sur  la  situation  de  la  Vendée,  et  en  suivant 
les  événements  qui  l'ont  justifié,  tout  lecteur  impartial  esta 
portée  d'apprécier  les  mesures  que  j'avais  prises  pour  ter- 
miner cette  malheureuse  guerre,  la  plus  terrible  de  tous  les 
fléaux  qui  ont  affligé  la  république.  11  peut  juger  aussi  com- 
bien j'avais  d'obstacles  à  vaincre  pour  parvenir  à  rexécution 


1  II  faut  observer  que  La  Cathelinière  ne  parle  ici  que  des  forces  de  Cha- 
rette. Je  savais  que  les  rebelles  étaient  encore  en  grand  nombre  ;  mais  ils  man 
qu.^iont  de  munitions  de  guerre. 
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complète  d'un  planque  l'opposition  constante  de  tant  d'in- 
térêts divers  et  contraires  devait  faire  échouer. 

Tandis  que  toutes  les  parties  de  l'armée  de  l'Ouest  étaient 
dans  la  plus  grande  activité  ;  que  les  opérations  sur  la  rive 
gauche  se  succédaient  avec  une  rapidité  qui  ne  laissait  pas 
le  temps  aux  rebelles  de  se  reconnaître  ;  que  les  cantonne- 
ments de  la  rive  droite  contenaient  les  Chouans ,  et  rendaient 
libres  et  sûres  toutes  les  communications,  surtout  les  gran- 
des routes  de  Nantes,  Angers,  Saumur,  etc.,  je  préparais  une 
nouvelle  expédition,  une  attaque  générale  sur  le  Marais.  Cha- 
rette,  qui  le  soupçonnait,  tenta  un  dernier  effort,  et  reunit 
tous  ses  moyens  contre  Challans.  L'affaire  fut  longue  et  assez 
vive.  Le  général  Dutruy,  qui  commandait  dans  cette  partie, 
contraignit  Charette  à  retourner  dans  le  Bocage ,  après  avoir 
laissé  un  grand  nombre  de  morts  sous  les  murs  de  cette 
ville. 

Deux  fortes  colonnes,  croisant  sur  les  frontières  du  Bo- 
cage et  du  Marais,  c'est-à-dire  dans  les  environs  de  Roche- 
servière ,  Legé  et  Freligué ,  ne  permettaient  pas  à  Charette 
de  dérober  aucun  de  ses  mouvements,  et  de  venir  inquiéter 
les  troupes  destinées  à  l'expédition  projetée;  je  fis  attaquer 
le  Marais  ^  sur  tous  les  points;  et,  après  avoir  éprouvé  et 
vaincu  une  résistance  et  des  obstacles  que  la  contenance  et 
la  valeur  des  soldats  républicains  pouvaient  seules  surmon- 
ter, on  perça  jusqu'au  centre  du  pays,  on  s'empara  du  Pe- 
rler 2 ,  et  l'on  s'y  établit  en  forces.  Cette  opération  fut  longue, 
et  le  Marais  n'était  pas  encore  entièrement  purgé  lorsque  j'ai 
quitté  l'armée. 

Nous  étions  parvenus  dans  l'Ouest  à  un  tel  degré  de  supé- 
riorité ,  et  les  Vendéens  étaient  réduits  à  un  tel  état  de  fai- 
blesse qu'il  n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  nécessaire  de  com- 
battre pour  finir  la  guerre;  et,  quoiqu'il  cette  époque  (en  mars), 
l'adjudant-général  Dusirat  se  fût  laissé  battre,  aux  environs 


1  A  la  fin  de  mars  1794 ,  il  était  impossible  de  l'attaquer  daas  l'hiver. 
-  Le  Périer  est  un  très-gros    bourg  situé  dans  la  plaine  au  centre  du  Ma- 
rais. 
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de  Saint-Florent,  par  Stofflet  et  Marigny,  sur  lesquels  néan- 
moins il  prit  sa  revanche;  l'intérieur  de  la  Vendée  ne  présen- 
tant pJus  d'asile  aux  rebelles,  attaqués  à  la  fois  par  tous  les 
fléaux  qu'avaient  provoqués  leurs  fureurs  et  leurs  crimes, 
la  seule  mesure  à  employer  pour  achever  leur  destruction 
était  de  les  contenir  dans  le  cercle  dévasté  où  une  épidémie 
cruelle  *;,  la  pénurie  des  subsistances,  et  le  fer  vengeur  des 
républicains,  ne  leur  laissaient  plus  que  le  choix  de  la  mort. 

Si  je  n'avais  pas  appris,  par  les  rapports  d'un  très-grand 
nombre  de  prisonniers,  qui  s'accordaient  entre  eux,  la  si- 
tuation désespérée  des  rebelles ,  les  dernières  entreprises  de 
leurs  chefs  *  auraient  suffi  pour  me  convaincre  de  la  fai- 
blesse des  moyens  qui  leur  restaient.  Stofflet  et  Marigny, 
réunis,  attaquent  la  Chàtaigneraye;  l'adjoint  Lapierre  ,  qui 
y  commandait,  n'avait  que  douze  cents  hommes  d'infanterie 
et  cent  cavaliers;  cependant  il  parvient  à  les  repousser.  Pré- 
venu qu'il  doit  être  encore  attaqué  peu  de  jours  après,  j'ajoute 
à  ses  forces  six  cents  hommes  d'infanterie  et  cent  vingt  che- 
vaux. Les  rebelles  se  présentent  beaucoup  plus  nombreux  que 
la  première  fois;  et,  après  une  action  assez  longue  et  très- 
chaude,  ils  sont  rompus  et  mis  en  déroute,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  une  foule  de  morts,  de  blesses,  et  quatre 
drapeaux. 

C'est  alors  que  je  crus  la  guerre  assez  avancée,  et  les 
circonstances  favorables  pour  commencer  l'exécution  de  la 
sixième  et  dernière  partie  de  mon  plan  général,  l'établis- 
sement des  camps  retranchés.  Je  vais  rendre  compt^î  des 
principaux  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  cette  opération, 
sans  laquelle  on  assoupira  peut-être,  mais  on  ne  parviendra 
jamais  à  terminer  entièrement  la  guerre,  et  à  prévenir  un 
nouvel  incendie  dans  le  Poitou. 


1  Les  rebelles  étaient  attaqués  d'une  espèce  de  lèpre ,  provenant  d'une  gale 
invétért*  qui  en  faisaio  périr  un  grand  nombre,  d'autant  plus  qu'ils  n'ayaient 
jwint  d'asile  jionr  soigner  leurs  malades  et  leurs  blessés. 

-  Stofflet,  à  cette  époque ,  obligeait  les  femmes  qui  suivaient  son  année,  et 
qui  se  battaient  avec  un  acharnement  incroyable,  à  s'habiller  en  homme  ;  et 
l'on  a  étéjsurpris  qu'il  y  ait  eu  des  femmes  de  tuées  dans  la  Vendée! 
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nuelqu";  vive  et  audacieuse  que  fût  en  général  la  manière 
d'attaquer  et  de  combattre  des  rebelles,  on  les  a  vus,  durant 
le  cours  de  la  guerre,  échouer  presque  toujours  devant  les 
postes  fortifiés,  si  faibles  que  fussent  leurs  fortifications. 
Ainsi,  tandis  que  nos  divers  corps  d'armée  dans  l'Ouest  étaient 
tour  à  tour  écrasés  par  ces  hordes  impétueuses  qui  don- 
naient encore  plus  de  violence  à  leur  choc  par  leur  extrême 
vélocité  que  par  leur  densité  même,  vous  voyez  ces  masses 
se  briser,  se  fondre,  pour  ainsi  dire,  devant  une  ville  revê- 
tue d'une  simple  muraille,  devant  des  bouts  de  ligne,  devant 
le  moindre  ouvrage  en  terre  :  les  sièges  des  Sables,  de 
Granville,  d'Angers,  etc.,  surtout  celui  de  Nantes,  en  sont 
.les  preuves  incontestables. 

Quelque  importante  qu'eût  été  pour  eux  la  possession  de 
Saint-Flurent ,  ils  n'ont  jamais  osé  l'attaquer  pendant  mon 
commandement;  et  les  seules  fortifications  de  ce  poste  étaient 
un  fossé  peu  profond,  et  un  parapet  mal  flanqué  par  quel- 
ques faibles  redans  très-distants  les  uns  des  autres. 

J'avais  observé  que  le  feu  des  rebelles  était  toujours  très- 
vif  et  très-meurtrier,  mais  non  pas  soutenu.  Ils  allaient  au 
combat  avec  cinq  ou  six  cartouches.  Plusieurs  étaient  obli- 
i^és  de  substituer  des  piques  à  leurs  fusils,  faute  de  muni- 
îions  '  ;  et  l'on  sait  que  l'attaque  d'un  point  fortifié  exige 
un  feu  de  mousqueterie  très-nourri,  surtout  quand  on  n'a 
pas  d'artillerie. 

Les  camps  produisaient  encore  l'avantage  d'accélérer  dans 
l'armée  le  retour  de  l'ordre  et  de  la  discipline,  qu'elle  com- 
mençait déjà  à  reprendre^  en  éloignant  nos  troupes  des  vil- 
les ou  elles  sont  exposées  à  tous  les  genres  de  corruption; 
en  accoutumant  les  soldats  ,  principalement  les  nouvelles 
levées  que  la  nécessité  de  compléter  les  corps  amenait  en 
foule  dans  l'Ouest,  à  se  retrancher,  se  barraquer,  se  rompre 
au  service  et  au  régime  des  camps. 

Les  camps  retranchés  nous  faisaient  disposer,  au  détri- 
ment des  rebelles,  de  la  plupart  des  moyens  de  défense  qu'uf- 

1  Cela  m'a  été  confirmé  par  tous  les  prisonniers. 
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frent  dans  la  Vendée  la  nature  du  terrain  et  les  travaux  de 
leur  propre  industrie,  moyens  dont  ils  avaient  tiré  tant  d'a- 
vantages. 

Mais  le  plus  puissant  de  tous  mes  motifs  de  détermination 
pour  un  système  de  campement  dans  l'Ouest,  était  de  con- 
server à  la  république,  sinon  la  totalité,  du  moins  la  ma- 
jeure partie  des  riches  productions  que  promettait  déjà  la 
récolte;  de  garantir  sîireté  et  protection  aux  cultivateurs  que 
les  volontés  du  gouvernement  ou  les  horreurs  de  la  guerre 
avaient  éloignés  de  son  théâtre,  et  qu'on  aurait  rappelés 
sur  tous  les  points  de  sa  circonférence,  à  mesure  que  la  mar- 
che progressive  et  com^>inée  des  camps  sur  le  centre  de  la 
Vendée,  aurait  resserré  le  cercle  et  assuré  la  paix  et  la  tran- 
quillité sur  toutes  ses  parties  extérieures;  de  substituer  en- 
fin aux  mesures  destructives,  des  moyens  réparateurs  qui 
eussent  insensiblement  rendu  à  ce  pays  purifié  sa  prospérité 
première. 

Au  surplus,  en  établissant  des  camps  retranchés  autour 
de  la  Vendée,  je  ne  renonçais  pas  au  système  offensif,  l'as- 
cendant que  nous  avions  pris  sur  les  rebelles  nous  garantis- 
sant de  nouveaux  succès.  Deux  fortes  colonnes  auraient  sans 
cesse  parcouru  l'intérieur  du  pays  révolté.  Leurs  chefs  se 
seraient  particulièrement  attachés  à  prévenir  les  rassemble- 
ments ennemis  ou  à  les  combattre;  je  veux  dire,  à  détruire 
les  partis  de  rebelles  qui  tenteraient  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  se  réunir  et  de  former  quelques  masses. 

L'officier  général  qui  aurait  dirigé  une  colonne  agissante 
se  serait  concerté  avec  le  commandant  de  tel  ou  tel  camp, 
dont  les  circonstances  l'auraient  rapproché.  Ils  se  seraient 
communiqué  leurs  renseignements  respectifs  sur  la  position, 
la  force,  les  mouvements  des  divers  partis  des  rebelles.  Ils 
pouvaient,  suivant  des  données  acquises  sur  des  rapports 
positifs,  combiner  quelques  opérations  partielles,  tenter  quel- 
ques coups  de  main,  quelques-unes  de  ces  expéditions  brus- 
ques dont  quelquefois  le  moindre  événement  offre  l'occasion, 
qui  doivent  être  aussitôt  entreprises  que  conçues,  et  presque 
toujours  heureuses,  lorsque  le  secret,  la  célérité  concourent 
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à  leur  exécution.  Mais  en  supposant  même  qu'on  eût  sup- 
primé les  colonnes  mobiles,  et  qu'on  se  fût  borné  à  une  dé- 
fensive quij  d'ailleurs,  d'après  la  disposition,  l'organisation 
des  camps,  et  le  service  habituel  que  j'y  prescrivais  aux 
troupes,  n'eût  jamais  été  une  défensive  absolue  et  détermi- 
née, mais  bien  une  défensive  active,  une  défensive  de  mou- 
vement ;  en  supposant ,  dis-je  ,  que  du  moment  que  les  camps 
auraient  été  établis  on  n'eût  attendu  des  succès  ultérieurs, 
enfin  le  terme  de  la  guerre,  que  de  leur  avancement ,  leurs 
progrès  sur  le.  territoire  ennemi,  sans  le  concours  de  me- 
sures secondaires,  je  crois  encore  que  le  plan  eût  réussi, 
pourvu  toutefois  que  les  officiers-généraux  ne  se, fussent  pas 
écartés  de  l'instruction  circulaire ,  indicative  de  la  marche 
qu'ils  devaient  tenir  dans  la  formation  des  camps ,  dans  le 
service  intérieur  et  extérieur  des  troupes  qui  composaient, 
dans  la  juste  répartition  entre  les  différentes  espèces  d'ar- 
mes, dans  la  direction,  l'activité  donnée  aux  travaux  des  pion- 
niers chargés  de  découvrir  le  pays,  d'ou>Tir  des  débouchés 
sur  tous  les  rayons,  et  particulièrement  sur  la  ligne  que  de- 
vaient suivre  les  camps  dans  leurs  changements  de  position; 
en  assurant ,  par  les  mêmes  procédés,  les  communications 
entre  les  canifis  formant  la  première  ligne  et  les  cantonne- 
ments qui  formaient  la  seconde,  etc.;  et  surtout  en  obéissant, 
dans  ces  diverses  dispositions,  aux  cû-constances  locales,  si 
impérieuses  dans  la  Vendée,  qu'elles  exigent  souvent  l'aban- 
don des  moyens- d'usage,  et  quelquefois  le  sacrifice  des  prin- 
cipes. 

J'ai  cru  inutile  de  rapporter  plusieurs  autres  événements 
militaiïes  *  qui  ont  eu.  lieu  pendant  que   je  dirigeais   les 

in  en  est  Tm  cependant  dont  je  parlerai,  c'est  révacuation  de  Mortagne  . 
J'étais  en  marclie,  lorsque  la  garnison  de  Mortagne,  obligée  de  soutenir  un  feu 
journalier  contre  les  rebelles  qui  l'entouraient,  épuisa  ses  munitions.  Le  com- 
mandant me  dépécha  une  ordonnance  que  je  n'ai  point  vue.  H  était  plus  sim- 
ple de  l'adresser  à  Nantfâ  où  restait  toujours  le  chef  de  l'état-major.  La  garnison 
ne  pouvant  plus  tenir,  évacua  la  ville,  se  fit  jour  à  travers  Tennemi  avec  ses 
baïonnettes,  et  optira  sa  retraite  avec  ordre  et  courage.  Quelques  officiers  vin- 
rent à  la  société   populaire  de  Xantes ,  et  y  parlèrent  contre,  les  officiers-génà- 
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forces  de  l'Ouest,  parce  qu'ils  sont  moins  intéressants  que 
ccui  que  j'ai  relatés,  et  qu'ils  n'eussent  rien  ajouté  aux  con- 
naissances que  cette  partie  de  mon  ouvrage  peut  procurer 
sur  la  véritable  situation  des  rebelles  à  l'époque  où  m'a  été 
retiré  le  commandement,  c'est-à-dire,  lors  de  l'établissement 
des  camps. 

Il  serait  également  inutile  de  m'étendre  davancage  sur  des 
dispositions  générales  que  je  n'ai  pu  exécuter  :  je  crois  que 
le  résultat  en  eût  été  heureux;  je  peux  me  tromper  sans 
doute,  et  je  céderai  très-volontiers  aux  raisons  des  militaires 
instruits  et  impartiaux  qui,  connaissant  bien  le  pays,  me  dé- 
montreront les  vices  de  mon  plan  et  l'insuffisance  des  me- 
sures que  j'avais  adoptées  pour  terminer  la  guerre  de  la 
Vendée. 

Mais  si  cet  ouvrage,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  prouver 

raux.  Ils  firent  circuler  ensuite  un  écrit  qu'ils  signèrent  :  c'était  un  libelle  qui 
pouvait  faire  le  plus  grand  mal  dans  l'armée.  Les  représentants  du  peuple  pri- 
rent un  arrêté  dans  lequel  ils  donnent  aux  officiers-généraux  un  témoignage 
éclatant  de  leur  confiance  ,  et  firent  emprisonner  les  auteurs  et  les  signataires 
de  cet  écrit. 

Mortagne  était  lo  seul  poste  qui  restait  dans  Tintérieur  de  la  Vendée.  J'avais 
voulu  l'évacuer,  les  représentants  s'y  étaient  opposés  ;  ils  exigèrent  que  je  le 
fisse  reprendre.  Nous  y  rentrâmes  sans  brûler  une  amorce ,  et  j'y  laissai  une 
forte  garnison. 

Je  devais  être  d'autant  moins  inquiet  sur  le  sort  de  Mortagne  ,  que  lo  g(  né- 
ral  Cordelier  était  dans  les  environs  avec  sa  division,  et  à  portée  de  le  secourir. 
Au  surplus,  cet  événement,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  était  bien  peu  de  chose,  et 
ne  pouvait  pas  être  regardé  comme  un  revers. 

Mais  si  l'on  ne  peut  pas  raisonnablement  me  reprocher  l'évacuation  de  Mor- 
tagne, les  militaires,  les  localistes  trouveront  que  je  n'ai  pas  tiré  de  la  marque 
des  douze  colonnes  tous  les  avantages  qu'elle  présentait,  si  je  leur  eusse  donné 
une  autre  direction.  En  effet,  ma  première  opération  devait  être  dé  repousser 
l'ennemi  en  deçà  du  Layon  ,  et  d'en  faire  garder  la  rive  droite  :  alors  les  co- 
lonnes, parties  des  l'onts-de-Cé,  de  Brissac,  etc.,  devenant  inutiles  sur  ces 
points,  auraient  fortifié  les  colonnes  de  gauche  ;  j'aurais  embrassé  moins  de  ter- 
rain, etc.,  etc.  ;  enfin  il  fallait,  au  lieu  de  faire  marcher  les  colonnes  de  Test  à 
Touest ,  leur  donner  une  direction  du  sud-est  au  nord-ouest  :  sous  ce  rap 
port,  je  suis  inexcusable.  J'ai  partagé  l'impatience  des  représentants  du  peuple, 
qui ,  d'après  le  comité  de  salut  pubhc,  ne  me  donnaient  qu'an  mois  pour  finir 
la  guerre  ;  et  c'était  la  prolonger,  que  de  mettre  de  la  précipitation  dans  les  dis- 
positions employées  pour  la  terminer. 
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le  peu  lie  prétentions  de  l'auteur,  son  amour  pour  la  vérité 
et  l'indépendance  de  ses  opinions,  devait  être  attaqué  par 
des  gens  étrangers  au  métier,  ou  par  quelques  hommes  qui 
n'ont  du  militaire  que  les  épaulettes;  si  dans  les  nouveaux 
écrits  que  celui-ci  peut  faire  naître,  on  joint  la  méchanceté 
à  l'ignorance,  et  que  l'on  cherche  à  me  réfuter  par  de  gros- 
ses injures  et  de  mauvaises  raisons,  je  ne  répondrai  pas, 
mais  je  ne  serai  pas  convaincu  que  mon  plan  ne  vaut  rien. 
Ce  qui  est  préférable  à  tous  les  plans  militaires  possibles, 
c'est  le  projet  de  finir  la  guerre  de  la  Vendée  par  les  voies 
de  douceur  :  ce  parti  fait  honneur  à  la  Convention  natio- 
nale. 11  est  temps  d'arrêter  les  flots  de  sang  qui  depuis  vingt 
mois  ont  inondé  cette  malheureuse  contrée.  Les  commissai- 
res chargés  de  cette  importante  mission  sauront  sans  doute 
concilier  les  mesures  que  commande  le  salut  public  avec 
celles  qu'exige  l'humanité.  Ils  jugeront  avec  raison  qu'un 
excès  de  clémence  compromettrait  infailliblement  le  sort  de 
la  république 
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EXTRAIT    DE  LA   CORRESPONDANCE   PARTICULIÈRE 
DU   GÉNÉRAL  TURREAU. 

A  M.  de  St-B....,  ancien  capitaine  à  la  suite  du  régiment  de  Rokan- 
Soubise. 

Nantes ,  nivôse  an  II. 

Le  gouvernement  ne  voulant  point  entendre  parler  d'amnistie ,  j'ai 
attaqué  et  pris  l'ile  de  Noirmoutier,  avec  environ  dix-huit  cents  re- 
belles, y  compris  les  tués  et  les  blessés ,  et  vingt  ou  trente  bouches  à 
feu.  Ci-joint  un  petit  journal  qui  vous  mettra  au  fait  de  mes  opérations 
depuis  que  j'ai  quitté  cette  ville  jusqu'à  mon  retour.  J'y  ai  ajouté  le 
rapport  des  représentants  du  peuple  qui  étaient  de  la  partie ,  et  vous 
remarquerez  aisément  qu'ils  n'ont  pas  même  fait  mention  de  moi.  Je 
suis  accoutumé  à  ces  petites  omissions  qui  ne  m'affligent  pas  autre- 
ment, et  dont  je  retire  quelque  utilité,  parce  qu'elles  aident  à  me  faire 
connaître  à  la  fois,  et  l'esprit  du  temps  ,  et  celui  des  grands  personna- 
ges que  nos  circonstances  politiques  mettent  en  action. 

En  m' emparant  de  Noirmoutier,  j'ai  fait  une  prise  beaucoup  plus 
importante ,  celle  de  M.  d'Elbée,  généralissime  des  armées  vendéennes , 
et  promu  au  suprême  commandement  à  Saumur,  lors  de  l'invasion  de 
cette  ville  par  les  rebelles.  .T'ai  trouvé  d'Elbée  retenu  dans  son  lit  par 
une  blessure  reçue  à  Chollet,  et  qui  lui  laisse  la  poitrine  à  jour. 

Si  j'en  juge  par  deux  conversations,  dont  l'une  assez  longue,  que 
j'aieue.-i  avec  lui,  ce  chef  de  parti  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  jouer  un  grand  rôle.  Seul  dépositaire  des  secrets  de  la  Roarie,  k 
la  perte  duquel  il  attribue  toutes  les  fautes ,  ainsi  que  les  échecs  de  ce 
qu'il  appelle  les  Jt-ancs  royalistes,  d'Elbée,  assez  habile  pour  avoir  saisi 
toutes  les  branches  de  cette  vaste  conjuration ,  a  donné  des  preuves 
de  ses  talents  dans  l'exécution  du  plan  de  son  prédécesseur.  Aidé  de 
Bonchamps,  le  meilleur  officier-général  des  rebelles,  et  blessé  mortel- 
lement à  Chollet,  dans  la  même  journée,  il  a  eu  constamment  des  suc- 
cès importants,  malgré  l'inertie,  la  désobéissance,  et  quelquefois 
même  l'opposition  formelle  de  ses  rivaux,  particulièrement  de  Cha- 
rette. 

L'insurrection  de  la  Vendée  ayant  eu  lieu  avant  le  temps  déterminé 
pour  l'explosion  générale ,  il  avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  la  comprimer ,  et  emj^êcher  son  éclat  prématuré ,  parce  que  tous 
ses  moyens  d'action  n'étaient  pas  en  rapport,  et  qu'il  sentait  le  dan- 
ger des  mouvements  partiels.  La  plus  grande  partie  de  la  Bretagne. 
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la  Basse-Normandie,  le  Maine,  une  partie  de  l'Anjou,  etc.,  dont  le  sou- 
lèvement entrait  dans  le  plan  général,  étaient  déjà  disposées,  mais  on 
n'y  avait  pas  encore  arrêté  les  mesures  d'exécution. 

Contraiat  de  céder  au  mouvement  du  10  mars,  parce  qu'il  devenait 
également  impossible  de  l'arrêter,  et  dangereux  de  ne  pas  le  diriger, 
d'Elbée  tira  le  plus  grand  parti  des  circonstances  ;  et  quoique  obligé  de 
morceler  son  plan,  il  s'attacha  à  augmenter  la  consistance  de  ia  ré- 
volte précipitée  du  Poitou,  en  obtenant  des  succès  rapides  ec  majeurs , 
motif  le  plus  puissant  i^our  hâter  l'insurrection  des  provinces  limi- 
trophes. 

Ce  qui,  selon  moi,  fait  honneur  à  d'Elbée,  c'est  qu'il  était  mécontent 
"les  secours  étrangers  qu'invoquaient  les  émigrés,  qu'il  n'estimait  pas. 
Et,  en  effet,  quand  il  a  envoyé  en  Angleterre,  peu  de  jours  avant  sa 
mort ,  un  officier  pour  se  procurer  des  moyens  que  Charette  et  ses 
partisans  lui  refiisaient,  c'est  qu'il  a  vu  son  parti  perdu  ,  et  qu'il  ne  lui 
restait  plus  que  cette  ressource. 

Il  m'a  paru  convaincu  que  la  contre -révolution  ne  devait  et  ne 
pouvait  s'opérer  que  par  les  moyens  qu'offrait  l'intérieur  de  la  répu- 
blique. Tous  les  mouvements  d'opposition  qui  se  manifestèrent  au 
dedans  obtenaient  ses  éloge«.  11  n'avait  pas  perdu  de  vue  le  camp  de 
Jalès,  et  les  autres  points  d'appui  que  le  Midi  présentait  à  ses  entre- 
prises La  résistance  de  Lyon  lui  semblait  glorieuse,  tandis  qu'D.  ne 
voyait  qu'avec  indignation  Toulon  et  nos  escadres  livres  à  l'Angle- 
terre par  la  plus  lâche  de  toutes  les  perfidies. 

Outre  que  cette  manière  de  voir  prouve  qu'il  avait  bien  observé  et 
calculé  les  ressorrrces  des  roj'alistes  dans  l'intérieur,  c'est  qu'elle  dé- 
cèle aussi  un  caractère  de  loyauté  auquel  il  est  difficile  de  refuser  son 
estime ,  quelle  que  soit  la  bannière  qu'on  ait  suivie. 

P'Elbée  a  répondu  avec  peine  aux  questions  réitérées,  et  souvent 
indiscrètes ,  des  représentants  dont  la  visite  me  semblait  inconve- 
nante. Peut-être  n'était-ce  ni  le  lieu,  ni  le  moment  d'entrer  dans  les 
détails»  d'une  victoire,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  été  difficile,  devant 
l'homme  qu'on  devait  faire  porter  au  supplice  le  lendemain,  et  dont 
aussi  l'état  de  faiblesse  et  de  souffrance  méritait  quelqiies  égards. 

Kesté  setil  avec  lui,  et  l'ayant  débarrassé  d'un  sous-officier  qu'on 
avait  placé  dans  sa  chambre,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  laisser  causer. 
«■  Général,  a-t-il  dit,  j'espère  que  tous  me  rendiez  la  justice  de  croire 
«  que  si  j'avais  pu  seulement  me  tenir  sur  mes  jambes  ,  ce  n'est  pas 
«  dans  mon  lit  que  j'auraii  été  pris.  >- 

Il  connaissait  très-bien  tout  ce  qui  se  passait  dans  notre  armée  : 
SCS  désordres ,   l'ignorance  de  la  plupart  de  nos  officiers   et  le  despo- 
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tisme  des  proconsuls.  Il  m'a  rappelé  toutes  les  affaires  où  je  m'étais 
trouvé,  même  celles  où  il  u'était  pas  en  personne.  Toutes  nos  fautes 
militaires  dans  les  diverses  batailles,  et  toutes  cçlles  ds  son  parti  lui 
étaient  présentes,  et  il  en  parlait  comme  un  chef  éclairé.  Il  mêlait  de 
temps  en  temps  quelques  idées  religieuses  à  ses  idées  de  gloire;  mais 
j'ai  dû  supposer  que  c'était  uniquement  pour  donner  une  dernière 
preuve  de  sa  fidélité  aux  conventions  du  parti. 


général  Beaupuy,  chef  de  V état-major  général  de  l'armée  de  VOu^st, 

Belle-Ite,  thennidor  an  II. 

Je  vous  l'avais  dit  avant  mon  départ ,  mon  cher  général ,  on  se 
trompe  si  l'on  croit  cette  guerre  finie.  On  se  trompe  encore  si  l'on  es- 
père la  terminer,  en  changeant  chaque  mois  de  plan  et  de  mesures. 
Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  parviendra  à  cicatriser  cette  profonde  plaie 
politique  qui  énerve  l'État ,  et  que  l'on  croit  toujours  guérir  par  l'usage 
momentané  d'un  topique  nouveau. 

On  s'occupe  des  camps  que  j'ai  proposés  ,  et  je  ne  puis  pas  raison- 
nablement blâmer  aujourd'hui  ce  que  j'ai  jugé  nécessaire  il  y  a  trois 
mois,  si  toutefois  les  circonstances  n'ont  pas  changé.  Mais  n'était- 
il  question  dans  le  projet  que  de  faire  camper  les  troupes?  Certes, 
cela  ne  valait  pas  la  peine  de  s'y  arrêter.  Je  suis  convaincu  que  mon 
plan  n'a  pas  été  assez  digéré,  ni  assez  développé.  Il  eût  donc  été  plus 
sage  de  le  rejeter  entièrement  que  d'en  adopter  quelques  parties,  et  de 
joindre  à  mon  opinion,  îondée  du  moins  sur  quelque  expérience ,  des 
idées  nouvelles  et  incohérentes. 

J'ai  toujours  été  d'avis  qu'il  ne  fallait  dans  l'Ouest  que  des  officiers-     , 
généraux  très-instruits ,  très-audacieux  et  très-prudents ,  et  qu'après    j 
un  choix  satisfaisant,  û  était  à  propos  de  ne  pas  les  changer,  parce    - 
que  les  connaissances  locales  sont  nécessaires  là  plus  que  partout  ail- 
leurs. J'ai  pensé  qu'au  contraire,  il  fallait  changer  souvent  les  troupes 
parce    que  cette  espèce  de  guerre  les  fatigue,  les  désordonné,  les 
décourage.  VoOà  encore  un  de  mes  moyens.  i 

J'ai  proprosé  de  conserver  Saint-Florent  parce  (ju'il  y  a  quelques    | 
ouvrages  eu  terre ,  qui,  quoique  assez  mal  établis ,  suffisent  pour  an-e- 
ter  luïi  rebuUes  :  et  l'on  évacue  cette  place.  Cependant ,  Saint-Floretit 
forme  une  tête  évidemment  utile  pour  recevoir  par  la  Loire  tout  ce 
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»iui  serait  nécessaire  aux  colonnes  mobiles  que  les  circonstances  peu- 
vent en  rapprocher.  C'était  d'ailleurs  un  dépôt  pour  leurs  malades  et 
leurs  blessiis ,  qu'il  était  facile  de  transporter  de  là  à  Nantes  par  la  ri- 
vière. C'était  aussi  un  de  mes  moyens.  Je  ne  vous  en  indiquerai  pas 
d'autres,  car  autant  vaudrait  vous  envoyer  le  plan.  J  ai  voulu  seule- 
ment, mon  eher  général,  vous  faire  apercevoir  qu'on  l'a  morcelé,  et 
j'aurais  préféré  qu'on  le  jetât  au  feu.  Mais  revenons  à  l'armée  de 
l'Ouest. 

Elle  a  un  vice  radical  qu'il  me  semble  impossible  de  détruire  avec 
les  idées  dominantes  et  la  marche  que  suit  le  gouvernement.  La  guerre 
de  rOaest  est  affreuse.  Les  soldats  ont  toujours  devant  les  yeux  les 
tortures  que  l'ennemi  fait  éprouver  à  ses  prisonniers  !  et  vous  vous 
serez  aperçu,  sans  doute,  de  l'impression  constante  et  terrible  que  fait 
sur  eux  l'idée  des  supplices  qui  les  attendent,  s'ils  sont  pris  par  les 
rebelles.  Ils  ne  font  pas  un  pas  dans  la  Vendée  sans  trouver  des  cada- 
vres de  leurs  camarades  qui  ont  terminé  leur  vie  dans  une  horrible  et 
lente  agonie.  Les  officiers-généraux,  eux-mêmes ,  sont  préparés  à  se 
donner  la  mort,  si  le  hasard  des  combats  les  fait  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi  ;  et  nous  en  avons  plus  d'un  exemple.  C'est  l'effet 
d'un  courage  commun  de  braver  la  mort  au  milieu  de  la  mêlée,  mais 
le  trouverez- vous  chez  le  soldat ,  convaincu  qu'il  est  destiné  aux  sup- 
plices ,  s'il  est  fait  prisonnier ,  ou  qu'une  blessure  le  retienne  sur  le 
champ  de  bataille  ?  Ici  la  nature  reprend  tous  ses  droits,  et  souvent  il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  le  plus  intrépide  grenadier  et  le  plus 
lâche  valet  de  l'armée. 

Cependant,  qui  peut  balancer  chez  le  soldat,  même  chez  l'officier, 
l'opinion  plus  ou  moins  forte  qu'il  conçoit  d'un  pareil  danger,  réservé 
à  cette  malheureuse  guerre  ?  Quels  sont  les  dédommagements ,  les 
distinctions ,  les  récompenses  que  vous  accordez  aux  guerriers  qui  dé- 
fendent la  république  dans  l'Ouest  ?  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
d'en  parler  aux  représentants  du  peuple ,  qui  m'ont  touj  ours  répondu 
par  les  ^ands  mot  d'usage  :  La  vertu  qui  anime  les  soldats  de  la  répu- 
blique doit  leur  faire  mépriser  tous  les  hochets  de  l'ancien  régime  ;  on  est 
trop  heureux  de  sacrifier  sa  vie  pour  la  patrie  et  la  liberté,  etc.  Cela  est 
très-beau  assurément  ;  et  si  tous  nos  soldats  étaient  des  Brutus ,  des 
Decius,  etc.,  on  ferait  sans  doute  des  choses  merveilleuses,  ^ais  en- 
core cette  vertu  doit-elle  être  animée ,  nourrie  par  des  idées  de  gloire. 
Ou  plutôt,  chez  le  guerrier,  c'est  l'idée  de  la  gloire  qui  conduit  à  la 
vertu.  C'est  à  peu  près  ce  qu'a  voulu  dire  un  ancien,  nommé  Tacite, 
qui  parfois  raisoime  aussi  bien  que  nos  modernes  :  Contemptufamœ, 
contempsi  virtutes. 
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Non-setJement  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  acquérir  à  votre  année, 
mais  il  semble  même  que  l'on  attache  généralement  ime  espèce  de  dé- 
faveur au  service  militaire  dans  la  Vendée;  c'est,  dit- on,  une  guerre 
peu  honorable  et  qui  n'exige  point  de  talents.  Vous  aurez  pu  cepen- 
dant remarquer  que  plusieurs  de  nos  camarades,  officiers  distingués , 
et  qui  avaient  servi  avec  éclat  au  Nord  et  sur  le  Rhin .  n'ont  pas 
quitté  l'Ouest  sans  éprouver  des  revers. 

Quels  sont  donc  les  motifs  d'encouragement  dans  li,  guerre  de  la 
Vendée?  S'il  en  existe ,  c'est  pour  les  royalistes.  C'est  aux  chasseurs 
du  Leroux,  aux  braconniers  du  Bocage  qu'appartiendra  l'honneur  de 
relever  le  trône  et  l'autel.  Toute  l'Europe  a  les  yeux  ouverts  sur  cette 
petite  contrée  de  l'ouest  qui  balance  déjà  les  destinées  de  la  républi- 
que. Les  prêtres,  les  chevaliers  errants  et  les  Capets,  attendent  de  la 
Vendée  leur  retour  à  la  puissance.  J'espère  qu'il  y  a  bien  de  quoi,  tour- 
ner la  tête  à  un  pauvre  Bas-Breton.  Telle  est  cependant  la  doctrine 
employée  vis-à-vis  des  malheureux  Vendéens  pour  les  faire  courir  à 
la  victoire  ou  à  la  mort;  et  les  chefs  en  ont  tiré  un  grand  parti.  Le 
fanatisme  religieux  s'est  joint  au  fanatisme  politique,  et  c'est  à  qui, 
des  Bretons  ou  Poitevins,  obtiendra  la  couronne  des  mart^TS. 

Au  sur^ilus,  tous  les  projets  des  rebelles  sont  échoués ,  et  leur  puis- 
sance n'est  plus  à  craindre ,  si  le  gouvernement  emploie  bien  la  sienne 
et  embrasse  enfin  un  système  de  mesures  bien  combinées,  et  surtout 
suivies  avec  persévérance. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  mon  cher  général,  sur  la 
guerre  que  vous  faites.  Ce  n'est  pas,  j'en  conviens,  répondre  positive- 
ment à  vos  questions  :  mais  c'est  parce  qu'il  m'est  réellement  impos- 
sible d'y  répondre  autrement.  Je  ne  connais  point  les  intentions  du 
gouvernement ,  et  je  ne  me  soucie  pas  de  lui  demander  son  secret.  J'ai 
d'aUleurs  perdu  de  vue  le  fil  des  événements.  J'ignore  maintenant 
votre  situation  comme  celle  des  rebelles ,  et  je  ne  pourrais  appuyer 
que  sur  des  données  vagues  un  projet  quelconque  d'opérations.  Tout 
ce  que  je  puia  faire  aujourd'hui,  mon  cher  général,  c'est  de  former 
des  vœux  pour  que  vous  quittiez  promptement  l'armée  de  l'Ouest,  qui, 
à  moins  d'événements  improbables,  sera  toujours  l'écueU  des  talents 
et  de  la  gloire. 

Salut  et  sincère  fraternité. 
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n  existe  une  Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée,  par  il.  Alphonse  de 
Beauchamp.  Cet  ouvrage  est  intéressant  sous  le  rapport  du  style  et  de 
Texactitude  de  la  plupart  des  événements  qui  y  sont  relatés.  J'obseverai 
seulement  à  l'auteur  qu'il  y  a  une  telle  analogie  entre  quelques  para- 
graphes de  son  ouvrage  et  du  mien ,  que  son  imprimeur  aurait  dû  les 
signaler  par  des  guillemets.  On  en  jugera  par  les  extraits  suivants  : 

Version  du  général  Turreau, 

Quoi  qu'U  en  soit,  c'est  une  erreur  d'attribuer  à  la  levée  des  trois 
cent  mille  hommes  la  révolte  générale  et  spontanée  des  habitants  du 
Bas-Poitou.  C'est  rme  erreur  de  donner  une  cause  accidentelle  à  la  nais- 
sance, à  l'existence  d'un  parti  qui  De  pouvait  obtenir  d'aussi  grands 
succès,  prendre  si  rapidement  tous  les  caractères  d'une  puissance  re- 
doutable, sans  le  concours  d'une  infinité  de  ressources,  de  mesure*  et 
moyens  préparés  de  longue  main ,  etc. 

Bientôt  on  parla  de  miracles  dans  la  Vendée  :  ici,  la  Yierge  avait 
comparu  en  personne  pour  sanctifier  un  autel  provisoire  élevé  dans  les 
bois;  L-^,  le  Fils  de  Dieu  lui-même  était  descendu  du  ciel  pour  assister 
à  une  bénédiction  de  drapeaux  ;  ailleurs,  on  avait  vu  des  anges ,  parés 
de  leurs  ailes  et  de  leurs  rayons,  annonçant,  promettant  la  victoire 
aux  défenseors  de  l'autel  et  du  trône,  etc. 

Ce  n'était  point  avec  un3  armée  découragée  et  tant  de  fois  battue 
sans  confiance  dans  son  chef ,  d'ailleurs  trop  inégale  en  forces  ;  ce  n'é- 
tait pas  dans  Saumur  qui  n'offre  aucun  moyen  de  résistance  du  côté 
de  Doué ,  que  l'on  pouvait  se  flatter  d'arrêter  les  rebelles,  etc. 

L'itinéraire  de  Canclaux  était  fort  bien  combiné  ;  mais,  pour  que 
cet  ordre  de  marche  fût  exécuté,  il  fallait  supposer  que  Canclaux 
n'éprouverait,  delà  part  de  l'ennemi,  aucun  obstacle  depuis  Nantes 
jusqu'à  ilortagnf;,  ou  qu'il  les  surmonterait  tous  dans  le  temps  doter- 
miné,  etc. 

Version  de  M.  de  Beauchamp,  tome  I",  page  29. 

Selon  les  révolutionnaires,  c'est  une  erreur  d'attribuer  la  révolte  spon- 
tanée des  habitants  du  Poitou  à  une  cause  qui  n'a  servi  que  de  pré- 
texte ;  de  donner  un  principe  fortuit  à  la  naissance ,  à  l'extension 
d'un  parti  armé  qui  ne  pouvait  obtenir  d'aussi  grands  succès,  prendre 
si  rapidement  tous  les  caractères  d'une  puissance  aussi  redoutable, 
=âns  le  concours  d'une  infinité  de  causes  et  de  moyens  combinés,  etc. 
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Idein,  page  93. 

Ils  émurent  (les  prêtres)  les  esprits  déjà  disposés  au  merveilleux; 
on  ne  parlait  que  de  miracles  :  ici,  la  Vierge  avait  apparu  en  personne 
pour  sanctifier  un  autel  provisoire  élevé  dans  les  bois  ;  là,  c'était  le 
Fils  de  Bien  qid  était  descendu  lui-même  des  cieux  pour  assister  à  une 
bénédiction  de  drapeaiTX  ;  à  ChemUlé ,  on  avait  vu  des  anges,  parés 
d'ailes  brillantes  et  de  rayons  resplendissants,  annonçant,  promettant 
la  victoire  aux  défenseurs  de  l'autel  et  du  trône,  etc. 

Idem,  page  190.    * 

Ce  n'était  point  avec  des  troupes  découragées  et  tant  de  fois  bat- 
tues, sans  confiance  dans  leurs  chefs,  et  d'ailleurs  trop  inégales  en 
force  ;  ce  n'était  point  dans  Saumur,  qui  n'offre  aucun  moyen  de  ré- 
sistance du  côté  de  Doué,  que  l'on  pouvait  espérer  d'arrêter  l'en- 
nemi, etc. 

Idem,  page  302. 

Cette  marche  du  général  Canclaux  était  parfaitement  calculée  ; 
muis,  pour  son  entière  exécution ,  il  fallait  supposer  que  l'armée  ne 
trouverait  aucun  obstacle  depuis  Nantes  jusqu'à  Mortagne,  ou  qu'elle 
les  surmonterait  tous  dans  le  temps  déterminé,  etc. 

Il  y  a  un  petit  nombre  d'autres  passages  oi'i  l'imitation,  beaucoup 
moins  sensible ,  peut  être  attribuée  à  une  réminiscence  involontaire  ; 
mais  nous  avons  relevé  les  extraits  qu'on  vient  de  lire,  afin  que  le  lec- 
teur, qui  pourrait  s'en  apercevoir,  fasse  attention  aux  époques  de  la 
publication  des  deux  ouvrages,  iles  Mémoires  ont  été  publiés  en 
l'an  III  de  la  république,  l'histoire  de  M.  de  Beauchamp  n'a  paru  qu'en 
1807. 

FIN  DU   LIVRE  QUATRIÈME  ET    DERNIER. 
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PAR 

LE  COMTE  DE  VAURAN 

PRÉFACE. 


On  se  tromperait  beaucoup  en  lisant  ce  Journal ,  si  on 
voulait  le  regarder  comme  un  ouvrage  ou  comme  une  histoire 
de  la  guerre  de  Vendée;  car  j'ai  même  voulu  éviter  d'en 
parler  :  ce  soin  appartient  à  ceux  qui  l'ont  faite.  Rarement  on 
peut  parler,  d'une  manière  exacte,  des  choses  dont  on  n'a 
pas  été  personnellement  chargé.  Ceux  qui  ont  été  dans  le 
cas  de  s'y  trouver,  pourraient  même  en  parler  souvent  d'une 
manière  équivoque  et  peu  sûre. 

L'on  a  toujours  vu  que  les  officiers  particuliers  qui  com- 
posent une  armée,  racontent  telle  ou  telle  bataille  souvent 
d'une  manière  toute  différente,  selon  la  place  qu'ils  y  occu- 
paient. On  juge  donc  toujours  mal  le  résultat  lorsqu'on  n'a 
pas  connu  l'intention,  dont  le  général  seul  a  souvent  le  se- 
cret. Lui  seul  peut  donc  donner  une  solution  juste. 

Je  n'ai  pas  voulu  davantage  écrire  la  guerre  de  la  Bretagne. 
J'ai  donc  retranché  toutes  les  affaires  et  les  actions  de  dé- 
tail, même  celles  où  j'ai  commandé.  Je  ne  parle  que  de  celles 
qui  tiennent  essentiellement  à  la  marche  générale  des  événe 
ments  dont  j'ai  voulu  me  rendre  compte. 

J'ai  aussi  supprimé  tous  les  détails  qui  me  sont  personnels, 
excepté  ceux  qui  étaient  essentiels;  car  je  n'ai  pas  voulu 
faTe  mon  histoire  ni  raconter  des  historiettes. 
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Chaque  chose,  chaque  ligue  sont  écrites  depuis  netif  ans. 
Quelle  que  fût  ma  position,  je  les  ai  écrites  chaque  jour. 
Les  conversations  citées  l'étaient  immédiatement  après 
qu'elles  avaient  eu  lieu. 

Après  un  si  long  temps  écoulé  ,  j'aurais  pu  vouloir  ajouter 
de  nouvelles  rétlexions,  pour  donner  plus  d'intérêt  à  ce  que 
j'écris,  en  profitant  de  quelques  nouvelles  lumières;  mais 
j'ai  préféré  m'en  tenir  à  ce  que  j'ai  vu,  pensé  et  dit  au  mo- 
ment même,  sans  vouloir  augmenter  ni  diminuer.  Je  n'y  ai 
donc  pas  changé  un  mot  ni  une  phrase,  et  me  suis  borué  à 
copier  littéralement,  toutefois  en  supprimant  beaucoup  de 
choses  de  détail  et  tout  ce  qui  m'est  personnel;  ce  qui  ce- 
pendant se  retrouvera  dans  un  Mémoire  à  part  sur  la  ma- 
nière dont  se  faisait  cette  terrible  guerre  et  sur  ce  que  j'en  ai 
vu,  en  reprenant  pour  cela  de  la  partie  de  mon  Journal  qui 
traite  de  ces  objets. 

Je  n'ai  voulu  écrire  que  ce  qui  est  d'une  vérité  authenti- 
que, et  ce  que  je  prouve  et  appuie  par  des  pouvoirs,  des 
instructions  et  des  lettres.  Chacune  de  celles  que  je  cite,  je 
les  ai  ou  original. 

Ce  qui  a  excité  mon  intérêt  dans  cette  rédaction,  c'est  (jue 
la  plupart  dos  choses  que  je  ra|)i»orte  (particulièrement  colles 
ijui  ont  le  plus  d'intérêt)  ne  sont  presque  connues  que  de 
moi ,  et  qu'elles  expliquent  tant  de  ces  on  dit  dont  j'ai  été  re- 
battu depuis. 

J'ai  donc  voulu  me  les  résumer,  bien  que  je  ne  veuille  en 
rien  les  faire  connaître  publiquement,  ne  m'étant  occupé  de 
ce  petit  travail  (juc  pour  moi  seul,  cliatiue  chose,  chaque  li- 
gne me  rappelant  les  endroits  et  localités  où  je  les  ai  pen- 
sées et  écrites ,  ainsi  que  les  différentes  sensations  que  j'ai 
éprouvées  alors. 

En  total,  c'est  donc  le  résumé  de  ce  que  j'ai  fait  et  dit,  et 
de  ce  qui  a  directement  passé  par  mes  mains,  en  raison  des 
différentes  places  et  fonctions  qui  m'en  ont  forcément,  je 
pourrais  dire  malheureusement,  donné  la  connaissance. 

Dieu  veuille  que  pareille  guerre  ne  se  renouvelle  jamais! 
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Précis  de  l'expédition  de  Quiberon. 

En  générai,  il  est  difficile  de  faire  la  guerre,  et  d'écrire 
sur  cette  même  guerre.  Obéir  et  réfléchir  sont  souvent  deux 
choses  opposées.  Écrire  sans  partialité  est  peut-être  encore 
plus  difficile,  et  il  est  pénible  d'avoir  à  mettre  à  découvert 
les  fautes  et  les  torts  de  beaucoup  de  gens.  S'il  n'y  avait  qu'à 
louer,  tout  le  monde,  sans  doute,  se  disputerait  cette  tiàche. 

Mais  la  guerre  civile  nécessite  autant  de  réflexion,  de 
connaissance  dos  hommes,  que  de  courage  et  de  talents.  Je 
me  bornerai  en  faisant  le  moins  de  réflexions  possibles,  à 
tracer  les  faits  intéressants  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux, 
à  mettre  à  même  de  faire  juger  l'origine  et  la  suite  des  évé- 
nements funestes  d'une  opération  qui  aurait  dû  changer  l'or- 
dre des  choses  en  France,  et  qui  fut  entreprise  sur  les  don- 
nées les  plus  brillantes. 

Ami  ni  ennemi  de  personne,  chef  et  subordonné,  je  me  suis 
attaché  à  ce  qui  est  la  base  première  de  mes  opinions  mili- 
tairesj  à  obéir  et  commander,  à  voir  des  partis,  sans  m'appro- 
cher  d'aucun,  et  surtout  ne  parlant  sur  personne,  à  me  tenir 
éloigné  de  toute  espèce  de  querelle  et  d'intrigue. 

Pour  être  plus  clair  et  mieux  compris,  il  serait  nécessaire 
de  remonter  à  des  époques  plus  reculées;  car  peu  de  gens, 
hors  l'enceinte  des  pays  royalistes,  et  même  dans  ces  pays- 
là,  connaissentles  dissensions  qui,  au  milieu  dotant  de  batailles 
et  d'actions  héroïques,  ont,  en  divisant  leurs  moyens,  attiré 
sur  ce  pays,  célèbre  à  jamais,  les  malheurs  qui  semblent  l'avoir 
fait  tirer  à  sa  fin.  Mais  cela  entraînerait  une  quantité  de  détails 
qui  éloigneraient  le  but  de  ce  mémoire.  Je  me  bornerai  donc 
à  dire  dans  quelle  position  se  trouvaient  les  armées  catholi- 
ques et  royales  avant  l'expédition  de  Quiberon 

Des  paix  faites  par  les  différents  chefs  avaient  paralysé  les 
différentes  armées.  Des  passions  particulières,  bien  plus  que 
la  nécessité,  avaient  amené  cet  ordre  de  choses;  mais  per- 
sonne ne  ie  regardait  comme  stable  ;  et,  tout  en  signant  la  paix, 
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l'onavait  juré  d'y  être  infidèle.  Les  républicains  le  savaient, 
aussi  perdit-on  tous  les  avantages  de  la  guerre  sans  jouir  de 
ceux  de  la  paix.  Elle  frappa  d'inertie  les  armées  catholiques 
et  royales,  et  les  vœux  des  républicains  trompés  furent  en  par- 
tie remplis  par  le  tort  que  cela  fit  à  la  cause  :  ils  n'eurent 
donc  pas  à  regretter  les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits. 

Depuie  neuf  mois  M.  le  comte  de  Puisaye  était  en  Angleter- 
re; il  avait  quitté  la  Bretagne  pour  tâcher,  en  obtenant  des 
secours,  de  donner  plus  de  constance  au  parti  dont  il  était 
le  créateur.  Cela  lui  avait  coûté  trois  années  de  soins  et  de 
dangers;  mais  c'est  avec  la  plus  grande  vérité  que  l'on  peut 
direqu'il  s'était  emparé  de  l'opinion  et  de  la  confiance  géné- 
rale. 11  en  inspira  beaucoup  au  gouvernement  britannique  ; 
il  trouva  des  amis  dans  le  ministère,  oupkitôt  il  s'enfit.  Voilà 
sur  quelle  base  il  posa  l'ensemble  de  ses  négociations. 

Il  promit  au  gouvernement  d'Angleterre,  qu'avec  quelques 
troupes,  des  armes,  des  munitions  et  de  l'argent,  il  remet- 
trait la  Bretagne  sous  les  armes. 

Il  assura  que  cette  province  était  entièrement  royaliste; 
qu'une  expédition  n'éprouverait,  non-seulement  aucun  obs- 
tacle de  la  part  des  habitants,  mais  même  serait  soutenue  et 
favorisée  par  eux. 

Il  promit  de  s'emparer  de  la  presqu'île  deQuiberon,|et  de 
l'occuper. 

Il  prouva  que  la  Bretagne  était  d'un  poids  trop  important 
dans  les  pays  royalistes,  pour  ne  pas  entraîner  tous  les  au- 
tres dans  son  mouvement. 

Il  prouva  de  plus  qu'il  avait  les  plus  grands  rapports  avec 
presque  tous  les  autres  chefs,  qui  n'hésiteraient  pas  à  con- 
courir avec  lui  au  bien  de  la  cause  par  des  démarches  com- 
munes. 

Il  assura  que  lui-même,  en  les  aidant  et  leur  faisant  parta- 
ger les  secours  que  le  gouvernement  d'Angleterre  lui  accordait, 
illes  mettrait promptement  à  même  de  suivre  leur  projet  con- 
nu :  celui  de  reprendre  les  armes  lorsqu'ils  en  auraient  les 
moyens. 

Une  expédition  fut  donc  déterminée;  il  fut  un  moment  in- 
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certain  sur  quel  point  on  la  ferait.  Deux  fixaient  l'attention; 
savoir  :  les  côtes  du  nord,  en  face  de  l'Ile  de  Jersey,  ou  la  baie 
de  Quiberon.  Cette  dernière,  sous  tous  les  rapports,  méritait 
la  préférence  ;  cett«  localité  se  rapprochait  du  centre  des 
pays  royalistes;  les  considérations  de  mer  ne  laissaient  rien 
à  désirer.  Ce  point  fut  donc  choisi,  et  le  secret  aussi  fut  par- 
faitement gardé  :  le  convoi  était  sous  voile,  que  l'on  croyait 
encore  aller  à  l'île  de  Jersey. 

C'est  avec  le  plus  grand  regret  que  je  me  trouverai  sou- 
vent obligé  de  parler  de  moi,  ayant  eu,  dans  ce  pays-là,  une 
existence  qui  m'a  fait  participer  aux  affaires;  ayant  même 
été  chargé  des  commissions  les  plus  importantes,  je  serai 
forcé  de  les  rappeler,  et  le  ferai  en  rapportant  la  copie  des 
titres  originaux,  dont  le  sens  expliquera  les  conséquences. 

Depuis  longtemps  j'avais  le  désir  d'aller  servir  dans  les 
armées  royalistes.  En  accompagnant  son  Allesse  royale,  M.  le 
comte  d'Artois ,  je  ne  m'étais  éloigné  qu'à  regret  du  ser- 
vice de  Sa  Majesté  l'Impératrice  de  toutes  les  Russies;  et 
cela,  dans  la  croyance  d'accompagner  son  Altesse  royale  à 
quelques  expéditions  :  mes  espérances  furent  trompées. 

11  y  eut  aussi  un  projet  d'expédition  qui  devait  se  faire 
et  partir  d'Ostende;  je  devais  en  être,  mais  il  ne  se  réalisa 
pas. 

Je  vins  à  Londres  dans  l'année  1794,  pour  tâcher  d'être 
plus  heureux;  toutes  mes  tentatives  jusque-là  avaient  été 
vaines.  M.  le  comte  de  Puisaye  était  secrètement  à  Londres  ; 
je  ne  le  connaissais  pas.  Je  sus  que  par  lui  je  pouvais  obtenir 
de  passer  aux  armées  catholiques  et  royales;  je  lui  écrivis 
pour  lui  en  faire  la  demande,  faisant  l'exposé  de  mon  désir,  de 
mes  opinions  et  de  la  nullité  très-vraie  de  toute  espèce  de  préten- 
tion de  ma  part,  demandant  pour  toute  grâce  d'y  passer. 

Je  joignis  à  ma  lettre  des  réponses  à  d'autres  lettres,  qui 
prouvaient  mes  démarches  passées  pour  arriver  à  ce  but. 

M.  le  comte  de  Puisaye  et  M.  Windham,  ministre  de  la 
guerre,  à  qui  j'en  avais  écrit,  et  dans  le  même  sens,  me  ré- 
pondirent peu  de  jours  après,  les    deux  lettres  suivantes  : 
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Lettre  de  31.  le  comte  de  Puisaye. 

«  J'ai  remis  à  M.  l'évèque  de  Dol,  les  lettres  que  M.  le 
"  comte  de  *"  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  Je  n'avais 
«  pas  besoin  de  ces  témoignages  pour  rendre  hoinraage  à 
«  son  caractère  ctà  ses  talents,  qui  sont  connus  en  Bretagne, 
«  où  je  lui  dis  avec  plaisir  qu'il  est  désiré.  Si  je  diffère  encore 
«  quelques  jours  à  remplir  ses  désirs,  qui  sont  bien  d'accord 
«  avec  les  miens,  ce  n'est  que  pour  donner  à  M.  le  comte 
«  de***  une  occasion  qui  lui  sera  plus  agréable.  J'espère  me 
«  ménager,  sous  peu  de  temps,  celle  de  le  lui  dire  moi-même, 
n  l't  de  l'assurer  de  tout  le  plaisir  avec  lequel  j'ai  reçu  de  lui 
«  l'espoir  de  faire  un  aussi  bon  présent  à  mes  camarades. 
«  Signé  :  le  comte  de  Puisaye.  » 

i'.  S.  Le  billet  doit  être  tenu  secret. 

Lettre  de  M.   Windham. 

«  M.Windham  prie  M.  le  comte  de***  d'agréer  ses  excuses 
«  de  ce  qu'il  a  si  longtemps  négligé  do  répondre  à  sa  lettre, 
«  qui  méritait  à  tant  d'égards  une  plus  prompte  attention. 
«  11  respecte  trop  les  motifs  qui  ont  donné  lieu  à  la  demande 
((  de  M.  le  comte  de  ***  pour  ne  pas  s'y  prêter  aussitôt  qu'il 
«  s'en  présentera  l'occasion.  » 

Je  vis  M.  Windham  ;  je  fus  certain  de  passer  en  Bretagne. 
Ayant  été  quelque  temps  sans  entendre  parler  de  rien,  je 
me  rappelai  au  souvenir  de  M.  le  comte  de  Puisaye,  qui  me 
répondit  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Puisaye. 

«  M.  le  comte  de  ***  peut  se  reposer  entièrement  sur  l'in- 
<'  térèt  dont  il  m'est  d'employer  utilement  un  aussi  bon  offi- 
«  cier  que  lui.  Une  circonstance  contrariante  m'a  privé,  il 
«  y  a  quelque  temps,  du  plaisir  de  faire  plus  particulièrement 
«  connaissance  avec  luij  en  attendant,  je  le  prie  de  ne  pas 
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•<  concevoir  d'inquiétude  sur  rien  de  ce  qui  paraît  lui  en  don- 
«  ner,  et  je  m'estimerai  lieureux  de  pouvoir  lui  être  utile  de 
u  toutes  les  manières.  » 

«  Signé:  le  couit..-  de  Puisa  te.  » 

Peu  de  temps  après,  j'eus  une  entrevue  avec  M.  le  comte 
de  Puisaye,  et  sur  le  moment  prochain  du  départ.  Je  ne  lui 
fis  non-seulement  aucune  demande  particulière,  mais  je  l'as- 
surai que  je  ne  lui  en  ferais  jamais  aucune;  ce  que  j'ai  très- 
austèrement  pratique.  Depuis  cette  conversation,  je  ne  lai 
plus  revu  qu'en  Bretagne. 

11  avait  donné  sur  l'état  de  cette  province  les  renseignements 
les  plus  vrais,  les  détails  les  plus  sûrs;  et  jusqu'alors  il  avait 
été  le  seul  homme  qui  eût  pu  déterminer  le  gouvernement 
d'Angleterre  à  fournir  en  masse  des  secours  considérables; 
il  rendait  les  plus  grands  services,  qui  lui  avaient  coûté  neuf 
ou  dix  mois  de  peine  et  de  travaux;  il  avait  été  avoué  par 
'es  Princes,  à  qui  il  avait  rendu,  sur  son  crédit  personnel, 
des  services  considérables  d'argent.  Ces  mêmes  Princes  lui 
avaient  donné  les  pouvoirs  les  plus  amples,  les  plus  étendus, 
et  toutes  les  marques  de  confiance  que  des  maîtres  puissent 
donner  à  un  sujet.  Avec  tous  les  moyens  possibles,  fondée 
sur  de  telles  bases,  l'expédition,  dont  le  but  était  incomi.i,  S3 
préparait 

Tout  fut  embarqué  à  Southampton  ou  à  Portsmouth.  L'on 
mit  à  bord  quatre-vingt  mille  fusils,  de  l'artillerie  de  toute 
espèce,  et  en  assez  grande  quantité  pour  toutes  les  armées 
royalistes;  des  vêtements  pour  soixante  mille  hommes,  des 
magasins  de  toute  espèce ,  des  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  en  abondance  ,  beaucoup  d'argent;  le  régiment  d'Her- 
villy,  de  douze  cents  hommes;  celui  de  Dudresnay,  de  septcents 
hommes;  celui  d'Hector  ou  de  la  Marine,  de  sept  cents  hom- 
naes;  un  corps  d'artillerie  commandé  par  M.  de  Rotalier,  de 
six  cents  hommes  ;  une  brigade  de  dix-huit  ingénieurs;  quatre- 
vingts  gentilshommes  officiers  ;  M .  l'évèque  de  Dol  et  cin- 
quante prêtres;  des  commissaires  des  guerres,  intendants,  tré- 
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soriers,  tout  ce  qui  tient  aux  administrations;  des  médecins 
chirurgiens,  et  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  des  établisse- 
ments d'hôpitaux,  etc.,  etc 

Tels  furent  les  secours  que  l'Angleterre  donna  a  la  province 
de  Bretagna,  avec  la  promesse  de  les  continuer  selon  les  be- 
soins et  les  circonstances. 

M.  le  comte  d'Hervilly,  avec  les  fonctions  de  raaréchal-gé- 
néral-des-logis,  commandait  les  troupes  soldées  et  régulières 
à  la  solde  de  l'Angleterre. 

M.  l'amiral  Waren  fut  chargé  de  l'escorte  du  convoi,  avec 
deux  vaisseaux  de  soixante  et  quatorze,  quatre  frégates, 
quatre  chaloupes  canonnières,  deux  corvettes  et  deux  cotres. 

L'escadre  républicaine  était  en  mer  ;  elle  eut  connaissance 
du  convoi ,  et  nous  la  sûmes  très-près  de  nous  à  la  hauteur 
des  Pinmars  *,  entre  Brest  et  Lorient.  L'escadre  anglaise,  qui 
était  aussi  dehors,  se  trouva  assez  éloignée  et  point  en  vue. 
La  frégate  la  Galathée  fut  envoyée  pour  avertir  l'amiral  Brûl- 
port  de  la  proximité  de  l'escadre  républicaine.  Il  arriva  :  il  fai- 
sait un  brouillard  très-épais,  qui,  en  tombant,  laissa  voir 
les  deux  escadres  très-près  l'une  de  l'autre.  Elles  se  trouvè- 
rent en  présence  sous  Belle-Isle.  Les  républicains  avaient  seize 
vaisseaux,  dont  un  à  trois  ponts;  les  Anglais  en  avaient 
quinze,  parmi  lesquels  trois  à  trois  ponts.  M.  l'amiral  Villaret 
de  Joyeuse  fut  attaqué  cherchant  à  rentrer  dans  le  port  de  Lo- 
rient. Ce  fut  une  chasse  plutôt  qu'un  combat.  Les  républicains 
perdirent  trois  vaisseaux  ;  deux  de  quatre-vingts ,  et  un  de 
soixante  et  quatorze.  Presque  tous  eussent  eu  le  même  sort  si 
l'on  n'eût  pas  pris  l'ile  de  Groy  pour  celle  de  Belle-Isle.  Ils 
rentrèrent  en  désordre;  le  convoi  se  porta  alors  dans  la  baie 
de  Quiberon  ;  l'escadre  anglaise  resta  à  bloquer  Belle-Isle  et 
le  port  de  Lorient. 

Beaucoup  de  gens  prétendent  que,  si  l'on  s'y  fût  bien  pris, 
l'on  pouvait  avoir  Belle-Isle,  qui  n'était  point  approvisionnée. 


1  L'ddition originale  des  Mémoires  du  comte  de  Vauhan,  que  nous  reproduisons, 
est  fort  mal  imprimi-e.  Pinmars  est  sans  doute  mis  pour  Penmaïk. 
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Je  ne  me  prononcerai  pas  sur  cette  question  ,  ne  pouvant 
rien  affirmer;  ce  qui  d'ailleurs  est  hors  de  mon  sujet, 

A  leur  rentrée  à  Lorient,  les  vaisseaux  de  cette  escadre  dé- 
sarmèrent, tous  les  équipages  désertèrent  et  vinrent  rejoindre 
les  royalistes.  Tout  ce  qui  dans  la  ville  de  Lorient  tenait 
au  parti  républicain,  était  dans  la  plus  grande  consternation. 

Cette  bataille  navale ,  donnée  à  la  vue  de  la  cote  où  nous 
devions  débarquer,  avait  frappé  les  républicains  de  terreur, 
et  avait  enflammé  le  courage  des  royalistes. 

La  frégate  la  Galathée  avait  précédé  notre  entrée  dans  la 
baie  de  Quiberon.  Elle  portait  MM.  les  généraux  royalistes 
chevalier  de  Tintigniac  et  comte  Dubois-Berthelot.  Ils  furent 
tout  de  suite  débarqués  pour  juger  de  l'état  des  choses  dans 
l'intérieur,  connaître  la  disposition  du  pays  et  l'avertir  de 
notre  arrivée.  Nous  les  retrouvâmes  sur  la  côte,  où  ils  don- 
nèrent les  meilleures  nouvelles  de  l'intérieur. 

Le  27  juin  ilQ'â,  M.  le  comte  de  Puisaye  débarqua  avec 
une  partie  des  troupes  et  les  secours  nécessaires  pour  être 
distribués  dans  le  premier  moment.  L'on  débarqua  sans  nulle 
opposition,  au  milieu  des  cris  de  vive  le  Roi  !  tout  ce  qui  était 
Breton  courant  aux  armes. 

Ce  jour-là  même,  M.  le  comte  de  Puisaye  et  M.  le  comte 
d'Hervilly  eurent  une  altercation  publique  assez  vive  sur  la 
distribution  des  armes.  Le  général  en  chef  fut  dans  cette  dis- 
cussion très-poli,  très-froid,  très-noble;  le  général  subordonné 
fut  fort  acre ,  très-véhément.  Tout  le  monde  en  était  témoin, 
et  jugea  que  ces  deux  hommes  ne  seraient  jamais  en  har- 
monie. Détestable  présage  ! 

Le  débarquement  s'était  fait  à  Carnac  ;  le  quartier-général 
fut  établi  à  la  Genèse,  près  du  rivage.  Les  troupes  canton- 
nèrent à  Carnac  et  dans  les  villages  les  plus  voisins.  Quatre 
mille  royalistes,  les  meilleurs  de  la  contrée ,  furent  aussi  can- 
tonnés près  du  quartier-général.  Ils  étaient  aux  ordres  du 
chef  de  division  M.  Georges,  célèbre  par  sa  valeur,  et  qui, 
depuis,  a  commandé  une  des  armées  de  Bretagne,  celle 
appelée  du  Morbihan,  qui  est  son  pays,  et  où  il  jouissait,  à 
juste  titre,  de  la  plus  grande  confiance. 

m.  î7 
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Les  républicains  ae  songèrent  alors  qu'au.v  moyens  ds  se 
retirer  avant  que  cet  immense  pays,  mis  en  mouvement,  leur 
en  ôtàt  la  possibilité.  Les  autorités  constituées,  telles  que  les 
départements,,  districts  et  municipalités,  enfin  tout  ce  qui 
civilement  ou  militairement  appartenait  à  la  république,  de- 
vaient évacuer  la  province  et  se  reployer  sur  Rennes,  enta- 
chant de  sauver  les  armes,  les  papiers  et  archives.  Tels  étaient 
les  ordres  donnés  par  le  gouvernement ,  reçus  par  les  gou- 
vernés, et  dont  ils  hâtaient  l'exécution.  Tous  étaient  en  re- 
traite, retraite  précipitée,  que  l'on  aurait  pu  appeler  une. 
fuite. 

L'on  aperçoit  aisément  que,  dans  cet  ordre  de  choses,  il 
n'y  avait  plus  aucune  espèce  d'organisation;  d'après  cela,  nul 
système  de  défense.  L'on  voit  déjà  que  le  moment  qui  suivit 
celui  du  débarquement  devait  nécessairement  être  employé 
à  calculer  et  arrêter  quelle  espèce  de  guerre  on  adopterait. 
Cette  question  ne  pouvait  porter  que  sur  deux  points, 
savoir  : 

Si,  en  même  temps  que  l'on  prendrait  la  presqu'île  de  Qui- 
beron  pour  faire  le  dépôt  des  magasins,  localité  très-forte  et 
(lueronpouvaitàvolonté rendre  encore  beaucoup  plus  respec- 
table, d'autant  plus  que,  réunissant  les  avantages  de  la  terre 
et  de  la  mer,  les  vaisseaux  et  les  forts  pouvaient  se  prêter  une 
défense  mutuelle;  si  en  même  temps,  dis-je,  on  metti'ait  tout 
le  pays  en  mouvement,  en  portant  en  avant  les  colonnes 
royalistes  qui  seraient  grossies  du  nombre  de  tous  ceux  qui, 
dans  Tintérieur,  couraient  aux  armes,  et  leur  faisant  par- 
courir des  directions  différentes,  eussent  ramassé  tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  faire  la  guerre,  pour  se  trouver  adossés 
à  la  ville  de  Rennes,  et  former,  derrière  la  rivière  de  la 
Mayenne,  au  nombre  de  cent  mille  hommes,  une  ligne  de 
défense  qu'il  eût  fallu  des  armées  pour  rompre. 

Alors  on  laissait  derrière  soi  quarante  lieues  de  pays ,  aban- 
données par  la  république  sous  toute  espèce  de  rapports, 
avec  la  facilité  de  recevoir  des  derrières  nos  immenses 
secours,  sans  qu'ils  fussent  en  rien  compromis  ni  même 
troublés. 
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Dans  cotte  hypothèse  les  villes  delà  côte  tombaient,  et 
•certainement  la  presqu'île  de  Quiberon  restait,  avec  les  ma- 
gasins, hors  de  portée  de  toute  insulte  et  de  toute  at- 
taque. 

Les  magasins  eussent  également  pourvu  aux  besoins  des 
armées  royalistes.  Les  généraux  Charette  et  Scépeaux  re- 
prenaient les  armes;  le  général  Stofflet  n'attendait  que 
quelques  secours  pour  en  faire  autant;  la  .Xorraandie,  cou- 
vrant notre  flanc  gauche,  prenait  une  attitude  plus  imposante, 
et  eût  été  aidée.  L'on  eût  trouvé  des  ressources  immenses, 
et  de  tout  genre,  dans  les  villes  que  les  républicains  aban- 
donnaient, sans  pouvoir  rien  évacuer  ni  transporter,  fort 
embarrassés  de  sauver  leurs  propres  personnes. 

Suivant  les  conséquences  de  ce  tableau  rapide,  tableau 
vrai  et  nullement  exagéré,  au-dessous  même  de  la  vérité  et 
dépouillé  de  toute  espèce  d'enflure,  l'on  jugera  aisément  que 
cette  expédition  de  Quiberon  tant  blâmée,  tant  décriée,  eût 
décidé  du  sort  de  la  France. 

Je  ne  dirai  pas  qu'elle  en  a  décidé  dans  le  sens  contraire; 
car  tout  pouvait  se  réparer.  Je  pardonnerai  aux  Français 
peu  instruits  de  le  croire  peut-être  ainsi,  de  même  qu'aux 
étrangers,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  calculent  seulement  les 
résultats;  mais  ceux  qui  connaissent  le  caractère  des  ver- 
tueux et  valeureux  royalistes,  qui  savent  ce  qu'ils  peuvent 
supporter  et  souffrir;  qui  ont  vu  cent  fois  ces  braves  gens 
périr  plutôt  que  de  varier  dans  leurs  opinions,  sacrifier  à 
cette  même  opinion  leur  vie,  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leur  fortune  sans  se  plaindre  ni  être  ébranlés;  qui  cher- 
chent dans  le  ciel  la  récompense  de  leurs  devoirs  :  ceux-là, 
dis-je,  qui  devenus  leurs  chefs,  ayant  partagé  leurs  travaux 
et  leurs  dangers,  ont  (juelques  droits  à  leur  rendre  ce  juste 
hommage,  assureront  que  tout,  jusqu'à  la  destruction  to- 
tale, pourra  toujours  se  réparer. 

Après  avoir  dit  quel  système  de  guerre  Ton  eût  pu  adop- 
ter, voyons  et  suivons   celui  que  l'on  a  choisi  et  pratiqué. 

Mais  avant  d'en  parler,  je  dois  dire  que  M.  le  comte  de 
Puisaye,  connaissant  parfaitement  bien  le  parti,  et  habile 
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à  le  manier,  sachant  l'espèce  de  guerre  qui  lui  était  propre, 
beaucoup  plus  habile  à  cette  guerre  que  M.  le  comte  d'Her- 
villy,  à  qui  tout  était  étranger,  dans  cet  ordre  de  choses  neuf 
pour  lui  ;  M.  le  comte  de  Puisaye ,  dis-jc,  voulait,  ainsi  que 
tous  les  chefs  royalistes,  que  l'on  aduptàt  le  plan  ci-dessus 
énoncé,  et  n'y  renonça  momentanément  que  lorsque  M.  le 
comte  d'Hervilly  lui  exhiba  des  pouvoirs  qui  lui  donnaient,  au 
nom  du  gouvernement  d'Angleterre,  l'entière  disposition  et  au- 
torité sur  tout  ce  qui  était  à  sa  solde.  En  raison  de  ces  pouvoirs 
mal  interprétés,  dès  ce  moment  le  succès  de  l'entreprise  se 
trouva  enlre  deux  autorités  mal  établies,  tiraillées  en  sens 
contraire;  et  celui  qui  ne  connaissait  pas  la  chose  par  sa  vo- 
lonté particulière,  se  trouva  charge  d'en  décider.  Elle  fut 
entamée,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

M.  le  cumle  de  Puisaye  écrivit  sur-le-champ  au  gouverne- 
ment d'.\ngleterrc  pour  se  plaindre  et  rendre  compte  des 
|)rétentions  de  M.  le  comte  d'Hervilly;  déplus  il  deman- 
dait une  décision  du  gouvernement  pour  prononcer  entr'eux. 

M.  l'amiral  Waren  fit  tout  de  suite  partir  un  cotre  pour 
porter  cette  demande,  avec  ordre  de  rapporter  la  réponse  le 
plus  tôt  possible. 

L'on  promulgua  la  proclamation  du  général  en  chef,  dont 
on  avait  apporté  une  grande  quantité  d'exemplaires  imprimés. 
Elle  fit  une  grande  sensation  parmi  les  républicains,  et  quel- 
ijue  longue  qu'elle  soit,  je  crois  nécessaire  de  la  faire  con- 
naître. 

rroclamation  du  g  en  trol  en  chef  de  T  armée,  au  Peuple  français . 

n  Joseph,  comte  de  Puisaye,  lieutenant  général  des  armées  du  Eoi, 
K  commandant  en  chef  de  l'armée  catholique  et  royale  de  Bretagne, 
«  en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  donnés  par  Monsieur,  régent  de  France, 
«  au  quartier  général  de  Camac,  le  trente  juin  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-quinze. 

V  Français  !  au  nom  de  Dieu,  de  votre  Eoi  et  de  vos  princes  It- 
«  gitimes ,  nous  venons  vers  vous  avec  des  paroles  de  paix.  Que  la 
(1  voix  de  la  haine,  de  la  vengeance  et  de  la  défiance  ne  se  fasse  plus 
«  entendic;  que  toute  dénomination  odieuse  de  partis,  que  le  cri  de 
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«  ralliement  des  fléatix  de  notre  raaliieuxen£e  patrie  soit  anécnti  pour 
«  jamais.  Comme  nous  vcus  parleronc  sens  dérnsçement,  éooutez- 
«  nous  sans  préjugés,  et   que  l'Europe  nous  entende  et  nous  juge. 

«  S'il  est  vrai  que  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  un  cri  général  se 
'«  soit  fait  entendre  contre  cette  faction  parricide,  qui  depuis  cinq  ans 
«  a  causé  tous  vos  malheturs  ;  s'il  est  vrai  qu'enfin  l'esprit  de  mode. 
«  ration  et  de  justice  guide  ceux  qui  prétendent  vous  représenter, 
'<  et  si  cette  modération  n'est  pas  uniquement  un  voile  spécieux  dont 
"  ils  se  servent  pour  couvrir  leurs  secrets  desseins,  d'abattre  des  ri- 
'(  vaux  pour  régner  "à  leur  place,  et  de  vous  replonger  dans  les  convul- 
«  siens  d3  l'anarchie  ;  pourquoi  ceux  de  vos  concitoyens  qui  ont  été 
«  forcés  de  fuir  cette  tyrannie  que  vos  prétendus  représentants  af- 
■<  fectent  de  désapprouver,  n'ont-ils  pas  été  rappelés  dans  le  sein  de 
"  leurs  familles,  et  rétablis  dans  la  possession  de  leurs  droits  et  de  leurs 
«  biens  ? 

'<  Pourquoi  cet  intéressant  et  auguste  rejeton  de  tant  de  rois,  le 
'  fils  de  ce  malhem-eux  monarque  quj,  croyant  se  confier  à  l'amour  de  son 
"  peuple,  s'est  précipité  lui-même  dans  les  bras  de  ses  assassins,  n'est- 
n  il  pas  proclamé  roi,  rendu  au  trône  de  ses  pères  et  environné  de 
«  ses  gardes  et  conseils,  que  la  nature  et  la  loi  désignent  ? 

•(  Pourquoi  cette  religion  sainte  qui  depuis  quatorze  siècles  a  fait 
<>  le  bonheur  et  la  consolation  du  peuple,  n'est-elle  pas  rétablie  dans 
«  la  pleine  liberté  de  son  culte  et  l'exercice  public  de  ses  minis- 
«  très? 

«(  Enfin,  après  avoir  banni  les  scélérats  qui  désolaient  la  France , 
«  pourquoi  paraissent-ils  s'efEorcer  de  conserver  leur  ouvrage  et  de  re- 
•i  cueillir  les  fruits  de  leurs  crimes  ? 

«  Nous  aussi ,  nous  désirons  la  pais  ;  mais  peut-on  donner  le  nom 
"  de  paix  à  celle  que  ne  peut  garantir  celui  qui  la  signe,  et  dont  la 
«  durée  et  la  stabilité  dépend  du  triomphe .  et  du  pouvoir  momentané 
«  d'une  faction  ?  N'avez- vous  pas  remarqué  la  succession  rapide  de 
«  ces  tyrans  éphémères,  qui,  parvenus  au  pinacle  du  pouvoir,  s'en- 
«  voyaient  mutuellement  à  l'échafaud,  avec  une  foule  de  citoyens 
«  paisibles,  quijà  peine  instruits  du  nom  de  ceux  auxquels  ils  devaient 
«  obéir,  étaient ,  le  jour  suivant,  envoyés  à  la  guillotine,  pour  avoir 
«  observé  les  décrets  du  jour  précédent  ? 

«  Nous  aussi,  nous  aimons  la  modération  et  la  justice;  mais  le  peuple 
«  ne  sera  plus  H  dupe  de  vains  sons  :  instruit  par  la  triste  expérience 
'<  de  ses  malheurs  passés,  il  saur  a  maintenant  distinguer  les  causes  et 
'<  les  auteurs  de  ces  désastres.  L'enchantement  d'un  charlatanisme  po- 
«  litique  est  rompu.  Les  mots  de  justice  et  de  modération  étaient  aussi 
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-»  sur  les  lèvres  de  Robespierre  et  de  Marat  lorsqu'ils  égorgeaient  leurî^ 
«  concitoyens  ;  et  n'est-ce  pas  en  profanant  les  mots  sacrés  de  vertu  et 
«  de  justice  que  tous  les  noms  sacrés  d'humanité,  de  vertu  et  de  justice 
«  ont  servi  aux  imi^osteurs  pour  tromper  les  hommes  et  inonder  de  sang 
"  l'Univers? 

«  Queceuxqui  persistent  obstinément  dans  l'exercice  d'un  pouvoir 
«  usiu-pé,  f^ouvent  en  le  rendant  au  légitime  propriétaire  que  leur 
«  profession  de  modération  et  de  justice  est  siacére,  et  qu'ils  ne  sont 
«  pas  complices  des  crimes  qu'ils  poursuivent.  La  justice  divine  les  a 
"  déjà  employés  comme  des  instrumentspour  punir  les  coupables  ;  quel- 
"  ques-uns  d'eux  sont  encore  impunis  ;  mais  des  services  éminents 
"  peuvent  effacer  de  grands  crimes ,  et  ceux  qui  soutiennent  la  cause 
'  j>our  laquelle  nous  combattons  doivent  laisser  au  ciel  le  soin  de  la 
•  iiunition  et  de  la  vengeance. 

«  Et  vous,  généraux,  officiers  et  soldats,  qui,  fatigués  d'être  les 
■<  instrumenté  de  l'oppression  et  du  crime,  avez  refusé  de  devenir 
"  les  bourreaux  de  vos  frères  ;  vous  qui ,  au  moyen  de  la  eorrespon- 
<(  dance  récemment  établie  entre  nous ,  avez  appris  à  apprécier  nos 
'<  sentiments,  comptez  sur  notre  parole,  et  venez  prendre  dans  nos 
«  rangs  les  places  qui  vous  y  sont  oflEertes.  Joignez- vous  à  nous  pour 
'<  rendre  à  la  France  son  antique  prospérité.  Soyez  les  sauveurs  de 
"  notre  patrie,  les  libérateurs  d'un  jeune  prince  prêt  à  récompenser 
<•  vos  services. 

<i  11  est  glorieux  de  recevoir  le  prix  de  la  valeur  des  mains  d'uu 
•<  Roi  qu'on  a  rétabli  dana  ses  droits.  Quelle  récompense  vos  prédc- 
■<  oesseurs  ont-ils  reçue  de  vos  tyrans?  l'humiliation,  le  bannissement 
«  et  la  mort  ;  quel  sera  votre  choix  ? 

«  Pour  vous,  braves  habitancs  du  la  Vendée,  l'admiration  de  l'Eii- 
«  rope  et  l'envie  de  la  France ,  le  moment  est  venu  de  recueilir  It- 
<■  fruit  de  vos  travaux  héroïques.  Les  ombres  illustres  des  Bouchamps. 
■<  des  l'Escure,  des  la  Roche jaquelein  et  de  tant  de  héros  qui  étaient 
»  vos  guides  et  nos  amis ,  voltigent  autour  de  vos  armées.  Les  asso- 
rt ciés  et  les  héritiers  de  leur  gloire,  Charette,  Stofflet,  Sapineau  et 
«  tous  vos  chefs  intrépides  accompliront  le  gi-and  ouvrage  qu'ils  ont 
"  commencé  et  conduit  avec  tant  de  constance  et  de  courage.  Nous 
«  vous  apportons  des  munitions ,  des  armes  et  l'appui  efficace  qu'uni- 
<<  puissance  proteccrice  consent  à  vous  accorder. 

"  Et  vous,  loyaux  Bretons,  qui  m'avez  honoré  de  votre  confiance, 
«  vous  voyez  maintenant  qu'elle  n'a  pas  été  trahie.  Le  gouvernement 
«  anglais,  excité  par  votre  persévérance  et  vos  malheurs,  a  acquiesce 
«  à  vos  prières.  Une  armée   entièrement  composée  de  troupes  fran  - 
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'<  çaises  vient  secotder  vos  efforts,  et  je  vous  apporte  tous  les  secours 
«  que  vous  avez  demandés.  Sa  Majesté  britannique,  forcée  de  re- 
«  pousser  l'agression  injuste  de  vos  tyrans  et  d'assurer  le  respect  dCi 
»  à  sa  couronne,  a  néanmoins  accueilli  favorablement  vos  concitoyens 
•<  et  les  ministres  persécut'Js  de  votre  religion  :  aujourd'hui  elle  les 
«  rend  à  vos  vœux.  C'est  la  seule  réponse  digne  de  Sa  Majesté,  aux 
a  projets  ambitieux  et  destructifs  que  vos  tyrans  ont  imputés  à  se? 
•<  généreux  ministres.  Des  officiers  et  des  soldats  français,  qui 
'<  comme  vous  depuis  plus  de  quatre  ans  ont  combattu  pour  leur 
«  Eoi,  se  hâtent  maintenant  de  vous  joindre,  et  vos  princes  se  pla- 
<<  ceront  bientôt  eux-mêmes  à  la  tête  de  vos  invincibles  colonnes. 

«  Xous  ne  venons  pas  répandre  le  sang,  mais  faire  respecter  vos 
"  droits  et  repousser  la  force  par  la  force.  Si  nos  ennemis  veulent 
«  sincèrement  la  pais ,  qu'ils  cessent  de  dévaster  vos  champs  et  de 
«  saccager  vos  villes:  mais  s'ils  préfèrent  de  continuer  la  guerre,  ils 
n  répondront  à  la  France  et  à  toute  l'Europe  des  maux  qu'elle  occa- 
«  sionnera  et  ils  apprendront  ce  que  peuvent  la  valeur  et  le  courage 
«  d'hommes  accoutumes  à  braver  les  fatigues,  les  dangers  et  la  mort 
'<  pour  la  défense  delà  cause  la  plus  j  liste  et  la  plus  sacrée. 

«  Signé  :  le  comte  DE  Puisaye,  gén.  en  chef.  » 

Pendant  les  premiers  jours,,  dix  mille  paysans  les  plus  voi- 
sins de  la  côte  étaient  venus  chercher  des  armes  et  furent 
armés,  ensuite  mis  par  portion  égale  aux  ordres  du  général 
chevalier  de  Tinligniac,  et  du  général  comte  Dubois-Ber- 
thelot. 

J'avais  demandé  de  servir  comme  simple  royaliste  dans  la 
division  du  chef  de  division  M.  Georges;  je  désirais  infi- 
niment commencer  ainsi.  Mais  je  reçus  Tordro  de  me  por- 
ter au  village  de  Plumel,  qui  était  en  avant  et  à  trois  lieues 
de  la'  côte.  Je  m'y  rendis  avec  les  quatre-vingts  officiers 
venus  d'Angleterre,  pour  être  répartis  parmi  les  royalistes. 
Mes  ordres  portaient  d'y  rassembler  et  d'y  armer  les  paysans 
des  villages  voisins.  Le  lendemain  matin  quatre  mille  furent 
armés,  et  formèrent  la  première  division  qui  fut  mise  à  mes 
ordres. 

Les  quatorze  mille  paysans  de  tout  âge,  et  peu  aguerris 
{car  c'était  une  levée  en  masse),  furent  portés  en  avant 
jusqu'au  village  de  Meudon,  à  cinq  lieues  de  là  côte.  Ce  fut 
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là  que  se  forma  la  ligne  qui  fut  regardée  comme  ligne  de  dé- 
fense. 

La  division  aux  ordres  du  général  comte  Dubois-Berthelot 
se  porta  à  une  lieue  et  demie  à  droite,  à  la  montagne  de 
Lomaria,  devant  la  ville  d'Auray  :  celle  commandée  par  M.  le 
général  chevalier  de  Tintigniac,  à  une  lieuc  à  gauche,  prit 
position  devant  1»  petite  ville  de  Landevant;  ma  division 
faisant  le  centre  resta  à  Meudon ,  devant  porter,  selon  les 
circonstances,  du  secours  à  l'un  ou  à  l'autre. 

L'objet  de  ces  dispositions  était  de  couvrir  l'entreprise  que 
l'on  projetait  sur  la  presqu'île  de  Quil)eron,(lont  les  forts  se 
rendirent  sans  autre  capitulation  qu'à  discrétion,  la  vie  sauve. 
Trois  cents  d'entr'eux  s'engagèrent  volontairement  dans  le 
régiment  de  d'Hervilly.  Alors  on  commença  l'établissement 
des  magasins  dans  la  presqu'île  deQuiberon,  devant  laquelle 
on  avait  déjà  perdu  dix  jours;  dix  jours  très-précieux,  car 
dans  un  moment  tel  que  celui-là,  chaque  heure,  chaque  mi- 
nute étaient  d'un  grand  prix. 

Pendant  ce  temps  nos  divisions  royalistes  attaquèrent 
partout  les  républicains,  et  obtinrent  des  avantages.  Le 
général  chevalier  de  Tintigniac  avait  pris  Landevant;  le 
général  comte  Dubois-Berthelot  s'était  emparé  d'Auray  :  on 
ne  pouvait  les  garder  sans  canons  ;  nous  en  demandions  en 
vain,  ainsi  qu'un  détachement  de  troupes  de  ligne. 

M.  le  comte  de  Puisayo,  qui  était  dans  cette  opinion  ,  ob- 
tint un  détachement.  Le  régiment  delà  Marine  et  deux  pièces 
de  canon  vint  bivouaquer  dans  la  position  qu'occupait  ma 
division.  L'arrivée  de  cette  troupe  porta  la  joie  et  la  con- 
fiance parmi  les  royalistes  ;  mais  cette  joie  devait  être  courte. 
Cette  troupe  soldée  avait  de  M.  le  comte  d'Hervilly  l'ordre 
de  revenir  le  lendemain  matin,  et  son  retour  fit  un  beaucoup 
plus  mauvais  elletque  si  elle  n'avait  pas  paru.  Il  fut  attribué 
à  la  crainte  de  la  compromettre  ;  la  seconde  conséquence 
était  de  l'être  soi-même,  et  de  supposer  peu  de  Ijonnc  vo- 
lonté à  ceux  qui  devaient  nous  aider. 

A  la  demande  des  chefs  royalistes,  j'étais  devenu,  à  la  suite 
de  quelques. actions  heureuses  qui  leur  avaient  inspiré  de  la 
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confiance,  le  général  commandant  la  ligne  des  troupes  roya- 
listes, ayant  presque  tous  les  jours  quelques  affaires  avef 
les  républicains  ;  leur  ayant  fait  beaucoup  de  prisonniers, 
je  connaissais  leur  détresse.  Je  pensais  qu'il  fallait  se  por- 
ter en  avant,  les  suivre,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître. Je  désirais  et  demandais  que  l'on  me  donnât  les 
moyens  de  prendre  les  villes  d'Auray  et  de  Vannes;  ensuite, 
que  ma  ligne  se  séparât  sur  différentes  colonnes,  pour,  après 
avoir  parcouru  le  pays,  les  réunir  plus  en  force  sur  d'autres 
points.  M.  le  comte  de  Puisaye  vint  me  voir  à  ma  position  de 
Meudon;  je  ne  lui  avais  pas  encore  parlé  depuis  notre  arrivée 
en  France.  Je  jugeai  que  je  partageais  ses  opinions,  qui  étaient 
celles  de  tout  ce  qui  tenait  au  parti  royaliste  de  l'inté- 
rieur. 

Ce  fut  à  cette  même  position  de  Meudon  qu'il  m'apporta 
le  brevet  d'officier  général,  à  la  date  de  notre  départ  d'An- 
gleterre. 

Je  lui  envoyai  le  lendemain  matin  un  Mémoire  par  un  de 
mes  aides  de  camp  de  confiance. 

J'insistais  pour  quatre  cents  hommes  et  quelques  pièces  d^; 
canon.  Je  lui  parlais  de  la  nécessité  de  donner  de  la  confiance 
et  de  l'énergie  à  la  province,  et  lui  promettais  qu'avec  un 
détachement  pareil  à  celui  qui  avait  si  promptement  disparu , 
je  reprendrais  Landevant  et  Auray  ;  que  je  prendrais  Yannes 
et  occuperais  les  positions  militaires  du  canton  ;  que  je  me 
mettrais  en  mesure  avec  toutes  les  divisions  royalistes  dans 
l'intérieur  pour  contrarier  ies  marches,  les  jonctions,  les 
convojs  et  les  subsistances  de  l'ennemi. 

J'ajoutais  que  dans  cet  ordre  de  choses  on  pourrait  faire 
filer  sur  nos  derrières  les  secours  destinés  aux  généraux  Chc- 
rettc,  Stofflet  et  Scépeaux,  qui  alors  par  de  puissantes  diver- 
sions en  nous  aidant,  augmenteraient  les  embarras  et  la  dé- 
tresse des  républicains,  qui  alors,  quoique  revenant  sur  leur,-; 
pas ,  étaient  en  très-petit  nombre  dans  les  pays  royalistes. 

J'abondais  dans  le  sens  de  M.  le  comte  de  Puisaye  ;  il  vou- 
lut m'envoyer  ce  secours  et  en  donner  l'ordre. 

M.  le  comte  d'Hervilly  renouvela  ses  refus,  et  prétexta  les 
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ordres  qui  lui  confiaient  la  disposition  des  troupes  soldées; 
il  refusa  nettement  le  secours. 

Un  des  principaux  habitants  de  Lorient  arriva  à  la  pointe 
du  jour  dans  mon  camp  ;  il  me  dit,  que  lui  et  ses  camarades 
étaient  aussi  bon  royalistes  que  nous;  que  M.  le  comte  de 
Puisaye  avait  beaucoup  d'amis  parmi  eux;  que  la  ville  avait 
une  grande  confiance  en  lui  ;  que  sa  proclamation  y  avait 
produit  1g  meilleur  effet,  et  qu'elle  n'hésiterait  pas  de  se 
juindre  à  lui,  s'il  était  en  état  de  la  défendre  contre  la  ven- 
geance républicaine. 

Je  le  fis  conduire  chez  M.  le  comte  de  Botherel,  procureur- 
syndic  des  États  de  Bretagne,  homme  de  beaucoup  d'esprii 
01  de  courage.  Dans  cette  place,  qui  est  très-considérable  en 
Bretagne,  il  s'était  acquis  la  plus  grande  considération.  M.  le 
comte  de  Botherel  partit  avec  lui  pour  le  conduire  à  M.  le 
comte  de  Puisaye,  qui  était  dans  la  baie  de  Quiberon. 

Je  sus  aussi  que  les  habitants  de  Belle-isle  avaient  les 
mêmes  dispositions  et  les  mêmes  craintes. 

A  cette  époque,  les  républicains  étaient  revenus  de  leur 
première  terreur;  leurs  autorités  constituées  reprirent  leur 
jilace;  ne  se  voyant  pas  poursuivis,  ni  le  pays  se  mettre  en 
mouvement,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  :  ils  furent  successi- 
vement renforcés,  il  en  arrivait  tous  les  jours  en  poste;  nous 
nous  battions  presque  tous  les  jours. 

Lorsqu'ils  eurent  acquis  une  certaine  force,  ils  se  disposè- 
rent à  faire  des  attaques  plus  vigoureuses.  M.  ic  général 
chevalier  de  Tintigniac,  qui  commandait  mon  aile  gauche, 
et  qui  était  à  une  lieue  de  moi,  me  donna  avis  que  les  ré- 
publicains en  assez  grand  nombre  marcnaient  sur  lui;  il  me 
demandait  quelques  renforts;  je  m'y  portai  moi-même,  et 
lui  menai  deux  mille  hommes  dénia  division:  j'arrivai  comme 
l'action  commençait;  il  fut  battu  et  mis  dans  une  déroute 
complète.  Les  royalistes  se  battirent  fort  mal,  quoique  dans 
une  excellente  position;  ma  troupe  suivit  le  mouvement,  se 
mit  en  fuite  et  je  fus  abandonné,  ainsi  que  les  officiers  ,  au 
milieu  des  ennemis  :  dans  le  nombre,  M.  le  marquis  de  la 
Moussave  et  M.  le  comte  de  Lanvon furent  tués;  M.  le  comte 
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de  la  Houssaye,  le  comte  de  Broglio,  le  marquis  de  Goe- 
briant,  le  comte  de  Roscoët,  le  vicomte  de  la  Moussaye  furent 
laissés  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  qui  marchait  en  avant 
avec  rapidité  et  en  tirailleurs.  Je  fus  fort  inquiet  de  ce  qui 
allait  arriver  au  reste  de  ma  division,  qui  était  demeurée  dans 
ma  position  de  Meudun,  et  dont  j'étais  séparé  par  une  dis- 
tance de  deux  lieues.  Les  républicains  étaient  dans  l'inter- 
valle qui  s'aii?nient;iit  à  chaque  instant,  vu  que  les  troupes 
en  fuite  s  étaient  éparpillées  et  se  dirigeaient  du  côté  de  la 
mer,  où  peu  après  tout  devait  être  pris  en  détail  par  les  ré- 
publicains, qui  les  poursuivaient  très-vivement. 

A  quelque  prix  que  ce  fût,  j'essayai  de  percer  et  de  re- 
venir sur  mes  pas,  pour  rejoindre  ma  division  déjà  très-af- 
faiblie  par  la  déroute  des  deux  mille  hommes  que  j'avais  me- 
nés au  général  de  Tintigniac.  Après  avoir  passé  à  la  nage 
deux  criks  assez  larges,  ce  qui  rendait  ma  fuite  par-là  impro- 
bable, j'arrivai  à  Meudon. 

Les  six  mille  hommes  qui  me  restaient  n'avaient  pas  été 
attaqués;  mais  cette  division  se  trouvait  découverte  par- 
tout, sans  autre  troupe  pour  la  soutenir,  et  environnée  d'en- 
nemis; je  n'y  vis  que  l'impatience  de  fuir,  et  nous  étions  éloi- 
gnés de  quatre  lieues  de  Sainte-Barbe,  qui  est  à  l'entrée  de 
la  falaise  qui  conduit  à  Quiberon. 

En  même  temps  que  toute  ma  gauche,  aux  ordres  du  gé- 
néral de  Tintigniac,  et  deux  mille  des  miens,  avaient  été  mis 
en  déroute,  laile  droite ,  commandée  par  le  général  comte 
Dubois-Berthelot,  avait  aussi  été  attaquée,  forcée  de  se  re- 
tirer,-et  le  général  comte  Dubois-Berthelot  avait  reçu  uncoap 
de  fusil  dans  le  bras.  Je  sentis  vivement  combien  cet  ordre 
de  choses  était  périlleux',  et  que  si  l'ennemi  faisait  tout  ce 
qu'il  dépendait  de  lui  de  faire,  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il 
n'allât  lui-même  annoncer  nos  déroutes  devant  les  forts  de 
Quiberon.  Je  trouvai  les  officiers  qui  étaient  sous  mes  ordres, 
du  plus  grand  sang-froid;  je  les  quittai  un  moment  pour  ob- 
server et  réfléchir  seul  sur  le  parti  qu'il  me  restait  à  prendre 
dans  cet  ordre  de  choses,  oîi  tout  me  paraissait  désespère 
et  où  tout  dépendait  absolument  du  moment. 
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J* avais  observé  que  les  troupes  républicaines,  qui  avaieul 
forcé  le  général  comte  Dubois-Berthelot  à  la  retraite,  étaient 
peu  nombreuses,  et  étaient  restées  en  ordre  sans  continuer 
leur  poursuite  :  elles  étaient  en  vue  ;  je  les  évaluai  à  deux 
mille  hommes,  et  crus  juger  que  la  blessure  du  général  comte 
Dubois-Berthelot  devait  être  la  raison  qui  avait  décidé  cette 
retraite.  Je  le  supposai  occupant  la  belle  position  de  la  mon- 
tagne de  Lomaria,  oîi,  selon  les  circonstances,  nous  étions 
convenus  de  nous  rallier;  elle  se  trouvait  une  demi-lieue  en 
arrière. 

Je  le  crus  d'autant  plus,  que  les  voyant  arrêtés  et  ne  plus 
faire  de  mouvement,  je  pensai  que  les  républicams  crai- 
u'naient,  en  savançant,  d'avoir  en  front  la  division  du  gé- 
néral comte  Dubois-Berthelot  et  la  mienne  sur  leur  flanc;  je 
me  trompais,  mais  cela  me  décida;  je  me  déterminai  à  tout 
ostr  pour  prévenir  les  plus  grands  malheurs. 

Sur-le-champ  je  fis  marcher  ma  division  en  avant,  et  la 
i)urtai  dans  une  grande  plaine  au-dessous  des  hauteurs  d'Au- 
ray,  occupées  par  les  ennemis.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 
lui  donner  l'air  d'une  troupe  qui  va  attaquer;  les  républi- 
cains le  crurent  et  je  les  vis  se  retirer,  prendre  le  chemin 
de  la  ville  d'Auray  où  ils  allèrent  se  renfermer;  je  les  perdis 
de  vue,  et  les  fis  suivre  pour  observer  leur  marche  ;  et  quand 
elle  me  fut  confirmée,  je  commençai  à  espérer,  car  c'était 
un  préalable  nécessaire  pour  en  venir  à  mon  but;  alors 
ayant  l'air  de  venir  reprendre  ma  position  de  Meudon ,  ce 
fut  le  moment  où  j'assemblai  mes  principaux  officiers,  pour 
donner  à  chacun  d'eux  leurs  instructions,  et  leur  fis  part 
de  mon  plan. 

Je  leur  dis  :  «  Six  mille  républicains  sont  à  la  poursuite 
'(  des  troupes  du  général  chevalier  de  Tintigniac,  qui  est 
«  en  pleine  déroute  avec  huit  mille  royalistes  qui  vont  être 
«  tous  pris  en  détail  ou  jetés  à  la  mer;  les  républicains  ne 
'(  forment  plus  de  masse,  ils  sont  en  tirailleurs,  occupent  la 
K  surface  de  trois  lieues  de  terrain,  et  par  conséquent 
«  nulle  part  de  la  résistance  ;  je  vais  tomber  sur  leurs  der- 
«  rières,  ils  ne  s'attendent  pas  à  ce  mouvement;  nulle  part 
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-X  ils  ne  Surit  en  force  pour  s'y  opposer;  c'est  un  bon  mo- 
a  ment. 

«  Nous  venons  de  faire  rentrer  dans  la  ville  d'Auray,  ia 
«  seule  troupe  qui  pouvait  s'opposer  à  mon  projet;  marchons 
«  contre  les  autres.  » 

J'ordonnai  à  M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire,  brave  officier 
et  de  beaucoup  de  talent,  de  faire  mon  avant-garde,  avec 
trois  compagnies  de  la  paroisse  de  Beltz ,  formant  quatre 
cents  hommes  tous  marins,  en  qui  j'avais,  ainsi  que  dans 
M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire,  la  plus  grande  confiance. 

Je  lui  ordonnai  d'entrer  dans  un  village  où  l'on  disait  que 
les  républicains  avaient  un  poste ,  et  de  les  attaquer  vive- 
ment; je  lui  donnai  pour  guide  un  sergent  royaliste  que  je 
savais  être  de  ce  village,  et  lui  dis  qu'avec  toute  ma  division 
je  le  soutiendrais  et  le  suivrais  à  cinq  cents  pas. 

La  troupe  de  M.  le  marquis  de  Saint- Aulaire  se  conduisit 
avec  beaucoup  de  bonne  volonté;  ils  entrèrent  dans  le  vil- 
lage ;  depuis  un  quart  d'heure  les  républicains  l'avaient  éva- 
cué, mais  en  y  laissant  les  plus  affreuses  traces. 

Le  sergent  que  j'avais  donné  comme  guide,  en  passant  de- 
vant sa  maison,  désira  y  entrer  pour  voir  sa  mère  très-àgéc, 
t;asœur,safemme  et  deux  petits  enfans;  il  entre  :  tous  étaient 
dans  la  même  chambre  morts  depuis  un  quart  d'heure  et 
percés  de  coups  de  baïonnettes;  cet  homme  devint,  pour 
ainsi  dire,  fou  de  désespoir,  et  jetait  des  cris  affreux.  «  Heu- 
((  reusementj'aides  armes,  disait-il;  marchons,  marchons!  » 
J'arrive,  les  troupes  passent,  voient  ces  malheureux  que  le 
sergent  avait  fait  mettre  dans  la  rue,  étendus  à  la  porte  de 
^à  maison.  Les  femmes  du  village  désespérées  nous  suivent; 
tous  partagent  ce  désespoir,  tous  sortent  du  village  et  mar- 
chent ensemble;  les  femmes  précèdent  nos  colonnes  ;  une 
demi-heure  après,  nous  commençons  à  rencontrer  les  répu- 
blicains marchant  par  petites  troupes;  je  laisse  à  penser  la 
manière  dont  ils  furent  attaqués;  au  bruit  du  feu,  tout  ce  qui 
était  à  la  poursuite  delà  division  battue,  cessa  de  poursuivre, 
revint  se  rallier  et  tâcha  de  se  former  ;  mais  il  n'était  plus 
temps,  les  royalistes  se  battirent  avec  la  plus  grande  fureur  : 
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en  trois  heures  de  temps,  quinze  cents  républicains  lurent  tués, 
sept  ou  huit  cents  à  peu  près  furent  faits  prisonniers,  leur 
déroute  fut  entière.  Ils  se  sauvèrent  dans  les  villes  d'Auray, 
de  Landevaut  et  de  Vannes  ;  mon  objet  était  rempli,  les  huit 
mille  royalistes  battus  sous  les  ordres  du  général  chevalier 
lie  Tintipniac  furent  délivrés  ;  dans  ma  retraite,  qui  se  fit  en- 
suite, quatre  ou  cinq  mille  me  rejoignirent,  et  presque  la  to- 
talité dans  la  nuit  suivante. 

Après  cet  heureux  succès,  je  me  retirai  sur-le-champ  pour 
prendre  position  h  gauche  de  celle  de  la  montagne  de  Lo 
maria  ,•  je  faisais  mes  dispositions  pour  y  passer  la  nuit  après 
une  journée  aussi  fatigante,  et  j'envoyai  un  de  mes  aides  de 
camp  sur  la  montagne  de  ce  nom,  que  je  supposais  avoir  été 
occupée  par  l'aile  droite  commandée  par  le  général  comte 
Dubois-lierlhelot  ;  j'avais  chargé  cet  aide  de  camp  de  l'ins- 
truire de  mon  arrivée  et  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  que  j'appris  la  retraite  de  cette  ail»' 
droite  jusqu'à  une  lieue  en  arrière,  et  que  le  général  comte  I)u- 
bois-Uerlht;lot  s'était  fait  transporter,  pour  faire  soigner  sa 
blessure,  dans  la  presqu'île  de  Quiberon.  Je  me  remis  tout 
de  suite  en  marche  pour  aller  prendre  position  à  la  gauche 
de  cette  droite,  et  j'occupai  le  village  de  Plumel  ;  j'y  passai 
la  nuit. 

Ce  mouvement  en  retraite  était  fondé  sur  ce  que,  le  poste 
de  la  montagne  de  Lomaria  n'étant  pas  occupé,  ma  posi- 
tion dont  c'était  le  point  d'appui  devenait  mauvaise.  Je  ne 
doutais  pas  que  les  républicains  une  fois  ralliés  et  que  le  gé- 
néral Uochc  commandant  en  personne,  ne  fussent  bientôt  ra- 
menés pourm'attaquér  ;  après  un  désavantage,  leur  tactique 
ordinaire  était  constamment  de  recommencer  de  nouvelles 
attaques;  le  succès  que  je  venais  d'obtenir,  en  hasardant 
beaucoup,  tenait  à  des  circonstances  extraordinaires,  et  je  no 
devais  pas  calculer  sur  un  second  miracle. 

Je  reçus  le  lendemain  dans  la  matinée  l'ordre  de  me  rap- 
procher du  quartier-général,  et  d'occuper  trois  petits  villages 
qui  en  étaient  à  une  lieue. 

Les  ordres  étaient  toujours  énonr('s  dans  le  plus  beau 
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style  de  l'ait  ;  ils  disaient,  par  exemple  :  «  Si  vous  êtes  battu, 
«  vous  vous  retirerez  sur  tel  point,  successivement  sur  tel 
«  autre,  etc.,  etc....  »  Vous  vous  retirerez!  11  fallait  savoir 
({ue  lorsque  les  chouans  et  toutes  les  troupes  de  cette  espèce 
rompent  l'ennemi,  elles  le  poursuivent  à  outrance,  et  que 
lorsqu'elles  sont  rompues,  elles  s'éparpillent  à  toute  course, 
à  plus  forte  raison  une  réunion  de  paysans  levés  en  masse  et 
nullement  aguerris. 

Or  le  «  Vous  vous  retirerez  »,  dans  cette  occasion,  ne  res- 
semblait pas  mal  à  la  dissertation  du  Pore  Joseph^  pour  la- 
quelle le  grand  Condé  lui  donna  une  croquignole  sur  le  doigt, 
on  lui  disant  :  «  Apprenez,  Père,  qu'une  armée  ne  marche 
«  pas  comme  le  doigt  d'un  capucin.  » 

Je  dois  dire  que  tous  ces  ordres  venaient  de  M.  le  comte 
d'Hervilly,  et  non  du  général  en  chef,  qui  lui-même  en  souf- 
frait autant  que  moi. 

La  position  que  je  vins  occuper  était  médiocre.  Les  répu- 
blicains ne  marchèrent  pas  sur  moi.  Je  l'occupai  trois  jours. 
Dès  que  j'y  fus  arrivé,  le  reste  des  troupes  soldées,  qui 
n'étaient  pas  encore  rentrées  dans  la  presqu'île  de  Quibe- 
ron,  allèrent  rejoindre  celles  qui  y  étaient  déjà. 

Deux  jours  après  je  reçus  l'ordre  de  me  retirer,  et  de  les 
remplacer  au  mont  Saint-Michel,  à  Carnac,  à  Kergolan  ,  à 
Ploarneck,  et  d'appuyer  ma  gauche  à  Sainte-Barbe.  Je  vins 
établir  mon  quartier-général  à  Carnac,  bordant  la  mer,  à  la- 
qufîile  j'étais  adossé. 

Cet  ordre,  signé  d'Hervilly ,  comme  tous  les  autres,  disait 
littéralement  :  «  Vous  défendrez  ces  deux  postes  jusqu'à  la 
«  dernière  extrémité,  et  vous  ne  les  rendrez  qu'après  avoir 
<i  pris  les  ordres  des  généraux,  qui  ont  fait  les  dispositions 
«  nécessaires  pour  les  soutenir.  » 

Le  mont  Saint-Michel,  placé  sur  la  côte  à  dix  minutes  de 
Carnac,  est  un  iiionticule  couronné  d'une  petite  muraille  en 
liierres  sèches.  Carnac  est  un  village  sans  nulle  espèce  de  dé- 
icnse,  etdans  une  mauvaise  position  de  guerre.  «Se  défendre 
'«  jusqu'à  la  dernière  extrémhé,  et  ne  capituler  qu'après 
«  avoir  pris  des  ordres,  »  cela  suppose  de  très-fortes  places 
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de  guerre,  ainsi  que  des  troupes  disciplinées  et  aguerries. 
Quel  superbe,  mais  quel  étrange  langage  pour  un  tertre , 
un  méchant  village,  et  des  paysans  un  peu  mal  disposés! 

Cette  position,  qui  ne  réunissait  donc  aucune  condition 
militaire, avait  deux  lieues  de  développement.  La  droite  était 
au  mont  Saint-Michel;  la  gauche  à  Sainte-Barbe,  en  passant 
les  \illages  de  Carnac,  de  Kergolan,  de  Ploarneck.  Sainte- 
Barbe  seul  avait  un  moyen  de  retraite  sur  la  presqu'île  de 
Quiberon. 

Mes  instructions  portaient  aussi  que  j'étais  couvert  par  un 
corps  de  très-bons  chouans,  commandé  par  le  chef  de  divi- 
sion M.  d'Allègre,  et  qui  était  placé  une  demi-lieue  en  avant 
de  mon  front. 

A  minuit,  sans  que  j'en  fusse  averti,  ce  corps  de  chouans 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  sur  l'hcuro  à  Kergolan.  Je  l'appris 
par  des  paysans  qui  fuyaient  :  on  avait  négligé  de  m'en  ins- 
truire. 

En  même  temps  je  reçus  une  lettre  de  M.  Georges ,  «jui 
commandait  ma  division  de  gauche  à  Sainte-Barbe;  il  m'an- 
nonçait ((uc  l'ennemi  était  à  Pliimel,  village  deux  lieues  en 
avant  du  centre  de  ma  position,  et  que  par  des  prisonniers 
qu'un  détachement  de  sa  division  avait  faits,  il  savait  que 
dans  la  nuit,  ou  au  plus  tard  à  la  pointe  du  jour,  l'ennemi 
marcherait  à  moi  sur  trois  colonnes,  pour  attaquer  ma 
droite,  ma  gauche ,  et  mon  centre.  La  droite  et  le  centre 
n'avaient  derrière  que  la  mer  pour  retraite.  11  n'en  existait 
donc  pour  moi  que  par  le  flanc  gauche;  et  pour  qu'elle  réus- 
sît, il  fallait  sujjposer  que  les  deux  postes  de  Ploarneck  et  de 
Kergolan  au  centre,  et  de  Sainte-Barbe  à  la  gauche,  eussent 
battu  l'ennemi  ;  car  si  l'un  des  deux  se  laissait  forcer,  tout  ce 
qui  se  trouvait  à  la  droite  restait  coupé. 

Je  connaissais  la  disposition  et  le  mécontentement  des 
troupes  royalistes,  et  dis  «  que  j'aimais  mieux  être  traduit  à 
«  un  conseil  de  guerre,  que  d'obéir  à  des  dispositions  et  des 
«  ordres  dont  il  résultait,  de  toute  évidence,  que  les  gentils- 
«  hommes  et  les  fidèles  Bretons  que  je  commandais  allaient 
«  tous  être  égorgés  ou  noyés  dans  trois  heures.  » 
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Je  pris  mon  parti  sur-le-champ  :  il  était  alors  minuit;  je 
me  mis  en  marche,  et  reployai  ma  droite  sur  mon  centre, 
pour  le  renforcer  en  cas  de  besoin,  ainsi  que  ma  gauche, 
et,  selon  les  circonstances,  être  à  même  de  pouvoir  faire  ma 
retraite. 

J'écrivis  sur-le-champ  à  M.  le  comte  d'Hervilly,  pour  lui 
rendre  compte  de  mon  mouvement,  en  annonçant  que  s'il 
m'envoyait  les  secours  annoncés,  en  me  déployant  par  ma 
droite,    je  pouvais  reprendre  ma  position. 

Deux  heures  après,  étant  arrivé  à  Ploarneck,  je  renvoyai 
un  second  aide  de  camp  porteur  d'un  semblable  rapport.  Là, 
je  ils  une  halte  de  quatre  heures,  pour  attendre  des  réponses 
qui  ne  vinrent  pas.. 

D'une  hauteur  d'oîi  je  découvrais  toute  la  campagne,  et 
voyais  chaque  mouvement  de  l'ennemi,  j'observais  ces  trois 
colonnes  se  portant  aux  trois  points  d'attaque,  et  lorsque  jo 
jugeai  n'avoir  plus  que  quelques  minutes  sur  celle  qui  mar- 
chait à  Sainte-Barbe,  je  me  remis  en  marche,  en  reployant 
toute  ma  ligne  sur  ma  gauche. 

Apres  avoir  chemine  une  demi-heure,  la  colonne  que  je 
conduisais,  et  qui  était  très-profonde,  s'arrêta  tout  à  coup  : 
je  n'avais  pas  un  moment  à  perdre;  mon  mouvement  était 
calculé  à  quelques  minutes  près.  Je  cours  à  la  tète  pour  sa- 
voir la  raison  qui  avait  fait  faire  halte  à  la  colonne  ;  j'y  trou- 
vai le  général  chevalier  Tintigniac,  qui  m'apportait,  de  la 
part  de  M.  le  cohite  d'Hervilly,  l'ordre  de  retourner  à  Car- 
nac.  Je  lui  demandai  «  s'il  m'amenait  des  moyens  de  m'y 
«  soutenir,  et  qui  étaient  indiqués  dans  mes  instructions  ». 
Il  me  répondit  «  que  non  ».  Alors  je  lui  dis  «  que  l'ennen.i 
a  serait  une  heure  avant  moi ,  qu'il  m'avait  fait  perdre  un 
c(  temps  précieux,  et  je  continuai  ma  marche.  » 

En  arrivant  à  Sainte-Barbe,  je  trouvai  M.  Georges,  qui 
commandait  un  corps  d'excellents  chouans;  je  le  fis  sortir  du 
village  pour  reconnaître  l'ennemi,  qui  commençait  à  se  for- 
mer à  une  petite  distance,  et  dans  une  assez  médiocre  posi- 
tion. Je  dis  à  M.  Georges  :  «  Réunissons  ce  que  nous  avons 
*  de  meilleur,  attaquons  sur  l'heure,  nous  battrons  l'ennemi, 
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«  nous  le  poursui\Tons,  cela  sauvera  Sainte-Barbe,  et  peut- 
«  être  la  presqu'île  et  l'armée.  » 

J'avais  encore  envoyé  un  aide  de  camp,  excellent  officier, 
pour  lui  faire  sentir  la  nécessite  de  se  maintenir  dans  le 
poste  de  Sainte-Barbe,  et  demander  à  M.  le  comte  d'Hervilly 
du  canon  ;  toujours  point  de  réponse. 

M.  Georges  me  répondit  :  «  Qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
«  attaquer;  que  ses  gens  étaient  furieux,  découragés,  et  ne 
«  consentiraient  pas  à  se  battre;  qu'ils  étaient  indignés  de 
«  la  conduite  des  troupes  de  ligne,  d^  n'être  en  rien  aidés. 
«  Pourquoi,  et  pour  qui  sont  donc  venus  tant  de  secours 
«  de  l'Angleterre,  si  l'on  ne  veut  pas  s'en  servir  ?  Je  me  re- 
((  proche  bien,  ajouta-t-il,  d'avoir  été  un  des  chefs  qui  ait 
«  protégé  cette  descente,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
«  faire  écraser  le  parti ,  par  le  système  destructeur  que  l'on 
<i  a  adopté.  » 

Ayant  deux  lieues  de  falaise  à  traverser,  et  craignant  que 
l'ennemi  eût  de  la  cavalerie,  il  voulait  ordonner  de  faire 
la  retraite  à  qui  marcherait  le  plus  vite  jusque  dans  les 
forts. 

Je  m'élevai  fortement  contre  cet  avis,  en  assurantM.  Georges 
qu'il  était  toujours  dangereux  à  la  guerre  de  prendre  cette 
sorte  de  mesure;  niais  par  la  disposition  dans  laquelle  je  trouvai 
M.  Georges  et  les  siens,  je  vis  que  toute  attaque  était  impos- 
sible à  espérer.  Mais  je  lui  prouvai  que  pour  nous-mêmes* 
une  bonne  retraite  était  impérieusement  nécessaire;  je  l'exi 
geai,  et  en  ordonnai  les  préparatifs.  Je  l'assurai  que,  depuis 
quatre  heures  du  matin  que  j'observais  tous  les  mouvements 
de  l'ennemi  (et  il  en  était  huit),  je  n'avais  pas  aperçu  de 
cavalerie  ,  et  lui  répondais  qu'il  n'y  en  avait  pas  ;  qu'enfin  , 
il  fallait  songer  à  protéger  la  retraite  de  mes  colonnes,  et 
pourvoir  à  la  siàretc  des  paysans,  femmes,  enfants,  chariots, 
qui  fuyaient  les  cruautés  et  les  horreurs  républicaines,  et 
rentraient  dans  la  presqu'île. 

Je  pérorai  fortement  les  troupes  sur  ce  texte;  elles  iDc 
comprirent,  et  me  montrèrent  la  meilleure  volonté  pour 
faire  une  retraite  lente  et  disputée.  Elle  fut  effectivement  faite 
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avec  un  aplomb  digne  des  meilleures  troupes  de  ligne; 
presque  toujours  à  la  demi-portée  de  fusil,  et  avec  un  feu 
des  mieux  nourris.  11  y  eut  même,  de  part  et  d'autre,  des 
hommes  tués  à  la  baïonnette. 

Après  avoir  marché  en  retraite  très-lentement  pendant  trois 
heures,  nous  nous  trouvâmes  sous  les  forts  qui  ferment  la 
presqu'île  de  Quiberon  :  de  ces  mêmes  forts,  on  voyait 
l'action  très-vive,  qui  se  donnait  et  se  soutenait  avec  achar- 
nement. 

Arrivé  à  deux  ou  trois  cents  toises  des  retranchements,  j'y 
entrai  pour  parler  à  M.  le  comte  d'Hervil]y;je  ne  fus  pas 
peu  étonné  de  n'y  trouver  personne  :  les  forts  n'avaient  au- 
cune garde.  J'y  trouvai  un  seul  poste,  et  quelques  canonniers. 
Cependant  l'ennemi  était  là,  et  l'on  remarquera  combien  de 
fois  j'avais  écrit,  et  envoyé  des  aides  de  camp.  Enfin,  quel 
meilleur  avertissement  que  les  coups  de  fusil  d'une  action 
très-vive ,  qui  se  passait  à  la  vue  de  ces  mêmes  forts  ? 

Dans  cette  retraite,  depuis  Auray,  Landevant  et  Meudon  , 
Il'S  républicains  avaient  commis  leurs  atrocités  habituelles 
dans  toutes  les  paroisses  qui  s'étaient  levées  pour  nous  :  la 
terreur  était  dans  ces  malheureuses  contrées.  Dix-huit  mille 
individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  avaient  fui,  étaient 
entassées  sur  le  parapet  du  chemin  couvert,  et  finirent , 
après  avoir  fait  feu  en  l'air,  et  s'être  blessés  les  uns  les  au- 
tres, par  se  jeter  pêle-mêle,  avec  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfants,  chevaux,  bœufs,  voitures,  et  se  précipiter  du 
haut  de  la  pahssade  dans  le  chemin  couvert  du  fort,  et  dans 
le  camp  retranché,  d'où  l'on  se  hâta  de  les  faire  passer  dans 
l'intérieur  de  la  presqu'île. 

Heureusement,  es  troupes  avec  lesquelles  j'avais  fait  la 
retraite  étaient  animées  par  les  coups  de  fusil;  elles  avaient 
ppis  de  la  confiance,  et  j'eus  l'extrême  bonheur  de  pouvoir 
les  former  en  ligne  de  bataille  sous  les  forts,  où  elles  com- 
battirent de  pied-ferme  trois  heures  de  suite.  Le  bon  main- 
tien des  royalistes  fît  que  l'ennemi  n'entra  pas  dans  les 
forts,  et  ne  termina  pas  la  campagne  ce  jour-là. 

Alors  seulement,  on  vit  arriver  le   régiment  de  Dudresnay 
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pour  garnir  les  forts,  et  M.  le  comte  d'Hervil\y  parut.  Il  était 
trois  heures;  je  fis  rentrer  mes  troupes,  et  l'artillerie  des 
forts,  qui  commença  de  faire  un  feu  très-vif,  éloigna  les  ré- 
publicains. 

Si  j'avais  attendu  les  secours  annoncés  et  promis  pour  me 
soutenir  àCarnac,  au  mont  Saint-Michel,  l'on  voit  que  Sainte- 
Barbe  se  reployait,  ou  plutôt  que  les  troupes  qui  y  étaient  se 
sauvaient.  Ma  droite  et  mon  centre  étaient  jetés  à  la  mer, 
et  les  républicains  s'emparaient  de  la  presqu'île  de  Quiberon. 
Je  restais  responsable  à  tous  les  pays  royalistes  de  la  perte 
de  neuf  ou  dix  mille  des  leurs;  et,  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  j'aurais  été  celui  qui,  par  un  grand  et  premier  dé- 
sastre, aurait  préparé  et  déterminé  tous  les  malheurs  que 
de  nouvelles  fautes  ont  encore  provoqués. 

C'est  ce  qui  serait  arrivé  si  je  n'eusse  pas  osé  prendre  sur 
moi  d'allier  à  mes  instructions  mitigées,  ce  que  les  règles 
et  l'empire  des  circonstances  militaires  me  prescrivaient; 
d'ailleurs,  les  instructions  que  je  recevais  depuis  le  commen- 
cement m'avaient  déjà  éclairé  et  appris  à  les  peser  à  leur 
juste  valeur. 

Je  conviens  que,  dans  ce  moment-là,  mon  indignation 
contre  M.  le  comte  d'Hervilly  fut  très-grande,  surtout  eu 
voyant  que,  non-seulement  il  n'y  avait  pas  do  dispositions 
faites  pour  me  soutenir,  mais  pas  même  de  dispositions  pour 
la  défense  des  forts.  Aussi  je  lui  dis,  en  entrant  dans  ces 
forts  (  où  il  arrivait  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  moi  à  la 
tête  des  miennes)  :  «  Je  pense,  monsieur,  que  vous  trouve- 
«  rez  fort  simple  et  juste  que  la  journée  d'aujourd'hui  soit 
«  expliquée  entre  vous  et  moi,  en  présence  d'un  conseil  de 
«  guerre.  » 

Ce  fut  le  7  juillet  que  cela  se  passa.  L'abandon  du  poste 
de  Sainte-Barbe  est  la  faute  la  plus  notable  qui  se  soit  faite, 
depuis  que  le  sens  commun  entre  pour  quelque  chose  dans 
les  combinaisons  de  ce  métier-là.  On  s'en  douta  apparem- 
ment, car  la  nuit  suivante  nous  sortîmes  avec  presque  toutes 
les  troupes  soldées  pour  le  reprendre.  Il  y  eut  des  méprises, 
de  la  confusion;  l'ordre  se  rétablit,  on  fit  la  retraite,  après 
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avoir  perdu  deux  officiers  et  seize  hommes  :  nous  eûmes  de  plus 
quelques  blessés  ;  notre  retraite  fut  suivie  par  les  tirailleurs 
ennemis;  une  chaloupe  canonnière  que  M.  l'amiral  Waren 
envoya  près  de  la  côte,  et  le  canon  des  forts  qui  s'y  réunit, 
leur  fit  beaucoup  de  mal  et  les  arrêta  :  il  n'a  jamais  négligé 
de  nous  rendre  de  pareils  services,  dans  toutes  les  occasions 
semblables. 

Le  lendemain  l'ennemi  vint  faire  une  reconnaissance;  le 
canon  des  forts  et  celui  des  chaloupes  canonnières  lui  tuèrent 
du  monde,  et  l'éloignèrent. 

Dès  ce  moment,  il  se  trouva  trente  mille  bouches  de  plus 
à  nourrir  dans  la  presqu'île.  M.  le  comte  d'Hervilly  donna 
Tordre  que  les  royalistes  recevraient  la  demi-ration  du 
soldat  soldé,  les  femmes  et  les  enfants  quatre  onces  de  riz;  ils 
ne  recevaient  aucune  solde.  Comme  chef,  j'en  parlai  à  M.  le 
comte  de  Puisaye,  général  en  chef,  et  fis  les  plus  vives  re- 
j)résentations  en  faveur  des  royalistes  indignés.  M.  le  comte 
de  Puisaye  en  exprima  son  mécontentement  d'une  manière 
fort  amère  dans  la  feuille  d'ordre,  et  fit  augmenter  la  distri- 
bution des  royalistes;  mais  M.  le  comte  d'Hervilly  se  mit  à 
découvert,  et  leur  proposa  la  solde  et  la  ration  entière,  à  con- 
dition de  s'engager  dans  les  troupes  soldées  à  ses  ordres. 
Alors  on  put  juger  que  si  l'on  n'avait  pas  aidé  le  pays; 
que  si  l'on  n'avait  pas  mis  les  royalistes  en  mesure  d'aller 
en  avant,  et  de  faire  la  guerre  qui  leur  était  propre; 
qu'enfin,  si  l'on  avait  croisé  les  chefs  et  les  opérations, 
c'était  pour  se  former  une  armée  soldée  qui  eût  agi  direc- 
tement sous  les  ordres  de  M.  le  comte  d'Hervilly.  Ja- 
mais le's  calculs  personnels  n'avaient  inspiré  une  idée  plus 
fausse  et  plus  inaccomplissable  sous  tous  les  rapports.  Ce  qui 
fait  un  chef,  en  révolution,  c'est  la  confiance;  or,  M.  le 
comte  d'Hervilly  ne  l'avait  pas,  et  ne  pouvait  pas,  avec  une 
solde,  l'enlever  au  véritable  chef,  qui  avait  celle  du  pays; 
aussi  cela  fut-il  rejeté  unanimement ,  avec  l'expression  de 
la  plus  grande  indignation.  Il  fallait  ne  pas  les  connaître, 
ni  l'esprit  qui  les  animait,  pour  pouvoir  se  laisser  aller  à 
croire  qu'ils  l'acceptassent. 
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M.  le  comte  de  Puisaye,  qui  attendait  que  le  gouverne- 
ment d'Angleterre  prononçât  entre  lui  et  M.  le  comte  d'Hci- 
villy,  et  qui  jusque-là  s'abstenait  de  donner  des  ordres,  y 
dérogea  dans  cette  occasion,  et  doima  celui  par  lequel  tout 
royaliste  devait  à  l'avenir  recevoir  la  ration  entière;  ils  la 
reçurent  effectivement. 

Dès  ce  moment  il  se  trouva  trente  mille  bouches  de  plus  de 
la  presqu'île  à  nourrir;  cette  ration  entière  augmentait  la 
consommation,  et  fit  craindre  qu'elle  ne  devînt  trop  consi- 
dérable; il  fut  décidé  que  l'on  repoiterait  les  royalistes  sur 
la  grande  terre. 

M.  le  général,  chevalier  de  Tintigniac,  fut  embarqué  avec 
huit  mille  royalistes,  ayant  avec  lui  M.  Georges.  Il  reçut 
l'ordre  de  faire  la  guerre  en  Bretagne,  et  de  s'attacher  par- 
ticulièrement à  incommoder  l'ennemi  sur  ses  derrières, 
surtout  de  faire  Timpossible  pour  opérer  quelque  diversion 
utile. 

M.  le  général  de  Tintigniac  débarqua  en  forçant  les  postes 
delà  côte;  il  parcourut  unepartie  de  la  Bretagne,  s'empara  de 
beaucoup  de  petites  villes  occupées  par  les  républicains;  prit 
les  différents  détachements  qui  composaient  leurs  garnisons, 
et  ue  laissa  pas  que  de  leur  faire  beaucoup  de  mal.  Mais  il 
étendit  trop   loin  ses  opérations  ;    il  se   porta  du  côté   de 
Saint-Brieux  ;    il  eut  à  Cologon  une  affaire  assez  considé 
rable;  tout  l'avantage  fut  de  son  côté,  les  républicains  furen 
mis  en  fuite;  le  général  de  Tintigniac  les  poursuivait  ave 
chaleur,  et  fut  tué  par  un  grenadier  républicain,  qu'il  atta 
qua  personnellement.  Alors,  M.  Georges  ramena  les  troupe 
dans  le  Morbihan  :  c'est  alors  qu'il  fut  fait  général  de  cette 
armée. 

M.  Jean-Jean  avec  M.  de  Lantivy,  et  deux  mille  cinq  cents 
royalistes  partirent  aussi  pour  descendre  du  côté  de  Quim- 
per,  et  ils  débarquèrent. 

On  envoya  successivement  presque  tous  les  chouans  et 
paysans,  commandés  par  différents  chefs. 

Toutes  ces  différentes  troupes  furent  successivement  cm- 
barpuées  sur  des  chasse-marées. 
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Il  en  resta  avec  moi  dans  la  presqu'île  seulement  quatorze 
cents,  encore  peu  de  jours  après  je  devais  retourner  avec 
(■ux  reprendre  mon  commandement  dans  l'intérieur;  mon 
retard  tenait  à  un  plan  d'opération  qu'il  fallait  arrêter. 

Le  H,  on  fit  une  sortie  qui  commença  par  une  embus- 
cade, et  qui  prit  ensuite  l'air  d'une  attaque  régulière  ;  elle 
se  termina  par  une  reconnaissance  portée  jusque  sous  le  ca- 
non de  l'ennemi.  Nous  chassâmes  les  avant-postes  du  camp 
qu'ils  occupaient,  et  nous  reconnûmes  avec  trop  peu  d'exac- 
titude ses  lignes  sur  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe;  ses  forces 
furent  estimées  à  neuf  ou  dix  mille  hommes. 

L'on  sut  le  14  l'arrivée  d'un  convoi  portant  l'infanterie  de 
Béon,  de  Damas,  de  Salm,  de  Rohan  et  de  Périgord,  com- 
posant mille  hommes,  et  commandés  par  M.  le  colonel  comte 
de  Sombreuil.  Cette  troupe  était  répartie  sur  une  grande 
quantité  de  transports  qui  portaient  de  nouveaux  secours  : 
le  tout  était  mouillé  dans  la  baie  le  i.^. 

Nous  voilà  à  la  veille  delà  journée  du  16,  journée  qui 
doit  fixer  notre  attention.  Depuis  plusieurs  jours  M.  le  comte 
d'Hervilly  méditait  l'attaque  de  la  position  de  Sainte-Barbe; 
il  était  décidé  à  la  faire  le  10.  L'arrivée  des  troupes  aux 
ordres  de  M.  le  comte  de  Sombreuil,  la  réputation  des  troupes 
qui  la  composaient,  déterminèrent  M.  le  comte  de  Puisaye,  qui 
n'était  nullement  d'avis  de  faire  cette  attaque,  à  renouveler 
ses  instances  pour  qu'au  moins  elle  fût  différée  jusqu'après 
le  débarquement  de  ce  renfort.  M.  l'amiral  Waren  se  joignit 
à  M.  le  comte  de  Puisaye,  dont  il  partageait  les  opinions  ;tout 
fut  employé,  mais  inutilement.  M.  le  comte  d'Hervilly  résista 
avec  obstination  et  ne  permit  point  de  délai. 

Dans  l'après-midi  du  13,  je  reçus  l'ordre  de  commander 
douze  cents  royaUstes  pour  être  embarqués  dans  des  bateaux, 
et  être  prêts  à  partir  à  dix  heures  du  soir;  les  bateaux  de- 
vaient être  prêts  à  neuf  heures,  et  M.  le  comte  d'Hervilly  de- 
vait charger  un  de  ses  aides  maréchaux  des  logis  du  soin  de 
ces  préparatifs. 

Mes  instructions  portaient  que  l'on  me  donnerait  deux  cents 
soldats  anglais,  et  des  bateaux  portant  du  canon,  pour  pro- 
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téger  mon  expédition.  Elle  consistait  à  débarquer  à  Carnac, 
attaquer  les  républicains  qui  y  étaient,  et  que  je  devais  sur- 
prendre ;  ensuite  prolonger  la  côte  et  attaquer  les  batteries 
qui  s'y  trouvaient;  longer  ensuite  toute  cette  même  côte  pen- 
dant une  lieue  et  demie,  et  faire  une  diversion  sui  la  gauche 
de  la  position  de  Sainte-Barbe,  afin  de  surprendre  l'ennemi; 
il  m'était  enjoint  de  débarquer  à  minuit. 

Mon  instruction  portait  de  plus  que  je  me  i^endrais  à  huit 
heures  du  soir  à  bord  de  M.  l'amiral  Waren,  pour  convenir 
avec  lui  de  ce  qui  avait  rapport  aux  chaloupes  canonnières 
et  bateaux  portant  du  canon,  qui  devaient  venir  avec  moi. 

Après  avoir  donné  mes  ordres  à  M.  le  marquis  de  Saint- 
Pierre,  qui  commandait  sous  moi  les  royalistes,  et  lui  avoir 
donné  celui  de  faire  tout  embarquer  afin  que  tout  fût  prêt  à 
mon  retour,  je  me  rendis  à  bord  de  la  frégate  laFomone, 
montée  par  M.  l'amiral  Waren;  je  le  trouvai  fort  préoccupé 
du  projet  de  M.  le  comte  d'Hervilly.  Il  me  dit  que,  quant  à 
ce  qui  me  regardait,  tout  était  prêt;  que  lui-même  viendrait 
avec  moi,  et  que  je  le  trouverais  en  chemin. 

Je  revins  au  port  d'Orange  à  neuf  heures  et  demie;  tous 
les  royalistes  étaient  sur  le  rivage,  mais  point  embarqués. 
M.  le  marquis  de  Saint-Pierre,  à  qui  j'en  demandai  la  raison, 
me  dit  qu'il  attendait,  mais  qu'il  n'y  avait  point  de  ba- 
teaux. Je  courus  chez  M.  le  comte  d'Hervilly  lui  en  rendre 
compte. 

Il  se  trouva  que  l'aide-maréchal  des  logis ,  marquis  de 
Balleroi,  qui  avait  été  charge  de  ce  détail,  les  avait  oubliés 
ou  avait  mal  donné  les  ordres;  je  laissai  démêler  cette  ques- 
tion à  M.  le  comte  d'Hervilly,  et  je  retournai  joindre  ma 
troupe. 

J'attendais  ces  bateaux  :  il  en  arriva  successivement  quel- 
ques-uns ;  à  onze  heures  et  demie  j'avais  huit  cents  hommes 
embarqués,  il  ne  devait  plus  venir  de  bateaux;  je  retournai 
chez  M.  le  comte  d'Hervilly,  pour  lui  faire  sentir  l'impossi- 
bilité pour  moi  de  rien  faire,  et  que,  quant  à  ce  qui  me  re- 
gardait, l'expédition  était  absolument  manquée.  11  me  ré- 
pondit :    vi  Partez,  partez  avec  ce  que  vous  pourrez;  mais 
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a  partez  tout  de  suite,  je  vous  en  rends  responsable.  »  A 
quoi  je  répondis  ?  «  Je  pars,  mais  ne  faites,  dans  le  plan  de 
«  votre  expédition,  aucun  calcul  sur  moi,  car  je  ne  réussii'ai 
«  sùreoient  pas;  ce  n'est  pas  avec  des  troupes  comme  celles 
M  que  j'ai,  que  l'on  peut  avoir  du  succès  dans  de  telles  ope  - 
<v  rations;  d'ailleurs  le  moment  est  manqué,  et  l'on  doit  fré- 
«  m-ir  de  ce   qui  arrivera  demain.  » 

Je  le  quittai,  et  à  minuit  m'éloignai  du  port.  A  peu  de 
distance  je  rencontrai  tous  les  bateaux  portant  du  canon  , 
qui  m'attendaient;  je  montai  dans  le  canot  de  M.  l'amiral 
Waren,  et  nous  portâmes  sur  la  rive  de  Carnac  :  il  faisait 
jour  quand  nous  arrivâmes;  alors  on  ne  surprend  personne. 

Je  trouvai  la  cote  garnie  par  des  forces  supérieures;  les 
républicains,  que  j'évaluai  à  quinze  ou  dix-huit  cent?  hommes, 
avaient  du  canon. 

J'essayai  de  débarquer,  et  débarquai;  mais  par  les  dispo- 
sitions de  l'ennemi,  je  fus  promptement  obligé  de  me  rem- 
barquer; j'eus  quelques  tués  et  blessés;  et  M.  l'amiral  \N'a- 
ren,  qui  avait  débarqué  avec  moi,  fut  le  premier  à  recon- 
naître qu'il  n'y  avait  rien  à  faire.  Les  royalistes  le  sentirent 
aussi,  et  ils  avaient  raison;  mais  ils  se  rembarquèrent  avec 
précipitation,  et  se  conduisirent  fort  mal  ;  tous  trempaient 
leurs  fusils  dans  la  mer,  pour  ne  pas  être  obligés  de  s'en 
servir:  jamais  mauvaise  volonté  ne  fut  plus  manifestée.  Nous 
nous  éloignâmes  de  la  côte. 

Dans  ce  moment,  qui  était  une  heure  après  la  pointe  du 
jour,  M.  le  comte  d'IIervilly  se  préparait  à  attaquer  les  re- 
tranchements de  Sainte-Barbe.  Il  était  sorti  pendant  la  nuit 
avec  trois  miUe  hommes  de  troupes  de  ligne,  trois  pièces  de 
canon  de  huit^  cinq  de  quatre,  et  six  cents  chouans;  il  atta- 
qua une  heure  après  la  pointe  du  jour  :  le  régiment  de  la 
Marine  formait  la  colonne  de  droite;  celui  de  Dudresnay  en 
formait  une  autre  à  quarante  toises,  à  la  gauche  de  la  Marine  ; 
le  régiment  d'Hervilly,  formant  à  lui  seul  la  moitié  de  l'ar- 
mée, était  en  colonnes  parsections,  et àla gauche,  conséquem- 
mcnt  très-sépa?é  des  deux  petites  colonnes  de  droite;  derrière 
celles-ci  étaient  les  six  cents  chouans ,  également  en  colonne, 
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et  commandés  par  M.  le  duc  de  Lévis;  le  régiment  de  Loyal- 
Emigrant  était  en  avant,  en  divisions  séparées  et  ensuite  en 
tirailleurs.  Les  colonnes,  devant  marcher  parallèlement  à  la 
côte,  s'éloignaient  ou  se  rapprochaient,  suivant  lessmuosités. 
les  ennemis  avaient  leurs  avant-postes  sous  les  hauteurs  de 
Sainte-Barbe,  et  leurs  lignes  à  mi-côte,  .défendues  par 
beaucoup  d'artillerie  très-bien  disposée;  leur  nombre  s'était 
augmenté,  et  était  de  seize  à  dix-huit  mille  hommes. 

Lorsque  l'on  fut  àdemi-portée  de  canon,  M.  le  comte  d'ilor- 
villy,  voyant  qu'il  avait  choisi  pour 'point  d'attaque  le  côt'j 
le  plus  fort  de  la  position,  fit  marcher  les  deux  colonnes  de 
la  Marine  et  de  Dudresnay  obliquement  de  la  droite  à  la 
gauche  :  ainsi  elles  se  présentaient  diagonalement  à  la  ligne 
fc  l'ennemi,  qu'elles  prolongeaient  à  la  demi-portée  du  fu- 
sil. Elles  se  virent  tout  à  coup  enveloppées,  par  le  front  et 
par  le  Uanc  droit,  d'un  feu  de  mousqueteric  et  d'artillerie 
excessivement  violent.  Si  ce  feu  eût  été  dirigé  avec  un^- 
justesse  ordinaire,  il  eût  été  impossible  qu'il  se  fût  sauvé  un 
>eul  homme  de  ces  deux  régiments.  Le  feu  était  si  violent,  que 
M.  le  comte  d'Hervilly  sentit  que  ces  deux  colonnes  seraient 
fondues  avant  que  d'arriver  à  la  gauche.  Il  ordonna  l'atta- 
que des  retranchements,  et  fit  battre  la  charge. 

M.  le  duc  de  Lévis  poria  la  colonne  des  Chouans  dans 
l'intervalle  que  la  marche  oblique  de  la  Marine  laissait  entre 
ce  corps  et  la  côte.  Un  boulet  qui  tua  son  cheval  et  le 
blessa  au  pied,  mit  quelque  désordre  dans  la  colonne.  M.  de 
Froyé,  aide-major  de  la  Marine,  fut  envoyé  pour  demander 
à  M.  le  comte  d'Hervilly  quel  devait  être  son  point  d'attaque. 
Il  lui  fit  observer  que  les  deux  colonnes  de  droite  étaient 
beaucoup  plus  avancées  que  celles  de  gauche.  Pour  toute 
réponse,  M.  le  comte  d'Hervilly  lui  cria  :  «En  avant,  en  avant; 
«  vous  arriverez  trop  tard,  et  je  vous  reads  responsable  des 
«  inconvénients  de  votre  lenteur.  >.  Il  alla  en  dire  autant  <\ 
Dudresnay  et  à  M.  de  Rotalier,  qui  commandait  l'arlillerie; 
il  fut  obligé  de  quitter  des  positions  d'où  il  avait  déjà  dé- 
monté quelques  pièces  à  l'ennemi.  M.  le  comte  d'Hervilly 
pressa  cet  .officier  d'une  manière  si  emportée,  même  si  of- 
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fensante,  qu'il  le  poussa  avec  tout  son  canon  de  campagne, 
et  le  porta  aux  tirailleurs  dans  le  sable  jusqu'aux  jarrets  des 
chevaux. 

Loyal-Émigrant  avait  déjà  abordé  l'ennemi  avec  son  in- 
trépidité ordinaire. 

M.  le  comte  d'Herviily  qui,  de  chaleur  et  d'ardeur,  avait 
souvent  le  malheur  de  perdre  la  tète,  désespérant  de  cette 
attaque,  quitta  les  colonnes  de  droite  et  l'artillerie  qu'il  avait 
poussées  avec  tant  de  violence,  et  courut  faire  battre  la  re- 
traite à  son  régiment  qui  n'avait  point  encore  souffert.  M.  de 
Saint-Cranc,  aide-major  de  ce  régiment  et  son  aide  de  camp, 
vint  Lui  faire  observer  que  Dudres'nay  et  la  Marine  battaient 
toujours  la  charge.  M.  le  comte  d'Herviily  lui  dit  de  leur 
porter  l'ordre  de  la  retraite.  Cet  officier  fut  emporté  par  un 
boulet  en  le  portant.  Alors  on  vit  en  même  temps  battre  la 
charge  à  la  droite,  et  la  retraite  à  la  gauche;  cela  dura  un 
quar*.  d'heure. 

11  y  avait  longtemps  que  les  colonnes  de  la  Marine  et  de 
Dudresnay  souffraient ,  en  tète  et  en  flanc ,  le  feu  le  plus 
meurtrier;  elles  avaient  perdu  les  deux  tiers,  elles  étaient 
brisées.  La  retraite  de  d'Herviily  indigna  les  soldats,  et  les 
mit  en  fuite. 

Alors  commença  une  déroute  épouvantable  ;  des  dix-huit 
canons  on  en  perdit  cinq,  parce  que  les  chevaux,  blessés  ou 
harassés  par  les  sables,  ne  pouvaient  plus  s'en  tirer.  Sur 
soixante  et  douze  officiers,  le  régiment  de  la  Marine  en  laissa 
cinquante-trois  tués  ou  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 
Celui  de  Dudresnay  essuya  une  perte  égale.  Comme  la  retraite 
commençait,  M.  le  comte  d'Herviily  fut  blessé  d'un  coup  de 
canon. 

Les  ennemis  envoyèrent  à  notre  poursuite  deux  cents  dra- 
gons ou  hussards,  et  tous  leurs  tirailleurs.  Leur  ligne  sor- 
tit ensuite  ;  ils  nous  poursuivirent  avec  la  plus  vive  ardeur, 
et  le  plus  grand  acharnement.  M.  le  comte  de  Boissieux,  ca- 
pitaine de  grenadiers  dans  le  régimentde  d'Herviily,  soutint, 
la  retraite  autant  que  ses  faibles  moyens  le  lui  permirent. 
Presque  tous  les  dragons  ou  hussards  ennemis  furent  tués. 
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tant  ils  s'aventurèrent-,  mais  nous  avions  affaire  à  un  nombre 
si  considérable  de  troupes,  qu'il  paraissait  inévitable  qu'amis 
et   ennemis,  tous  n'entrassent  ensemble  dans  les  forts. 

Heureusement  que  l'attaque  dont  j'avais  été  chargé  avait 
manqué  ;  je  revenais  avec  mon  détachement,  et  tous  les  ba- 
teaux portant  du  canon.  J'étais  avec  M.  l'amiral  Waren  ; 
nous  pouvions  voir  et  juger  les  moindres  détails  de  ce  dé- 
sastre épouvantable;  tout  nous  paraissait  nécessairement 
perdu.  Au  lieu  d'aller  débarquer  dans  le  port  d'Orange,  je 
demandai  de  l'être  sur  le  champ  de  bataille.  Aussitôt  à  terre, 
je  me  jetai  dans  les  ouvrages  avancés  pour  protéger  la  re- 
traite, et  tâcher  d'arrêter  l'ennemi.  Mais  M.  l'amiral  Waren 
l'empêcha  d'arriver  jusqu'à  moi,  et,  comme  à  son  ordinaire, 
rendit  les  plus  grands  services  de  sa  personne,  ayant  sous 
lui  M.  dô  Vaugiraud,  capitaine  de  vaisseau  dans  la  marine 
française,  et  son  premier  aide  de  camp.  Ils  placèrent,  avee 
une  célérité  inimaginable,  tous  les  bateaux  portant  du  canon, 
les  cmbossèrent,  et  en  formèrent  une  batterie  considérable 
qui  enfilait  la  falaise;  de  là  ils  firent  un  feu  si  vif  et  si  bien 
dirigé,  que  les  colonnes  ennemies  furent  arrêtées,  et  dans 
l'impossibilité  de  passer  outre.  On  doit  à  ce  hasard  que  les 
forts  de  Quiberon  n'aient  point  été  pris  ce  jour-là. 

Ce  fut  tellement  un  hasard,  que,  si  nous  fussions  arrivés 
quelques  minutes  plus  tard,  tout  était  fini  ;  car  lorsque  le 
feu  des  bateaux  qui  étaient  revenus  avec  moi,  commença, 
les  têtes  des  colonnes  ennemies  avaient  déjà  dépassé  l'en- 
droit où  tous  les  bateaux  avaient  pu  être  erabossés. 

Il  est  de  toute  justice  de  dire  que  les  troupes  combattirent 
héroïquement  ce  jour-là,  et  qu'elles  ne  furent  battues  qu'à 
cause  de  l'énorme  disproportion  du  nombre.  D'ailleurs, 
elles  étaient  à  découvert  :  leur  nombre,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  n'était  que  de  trois  mille  hommes,  et  ils  en  attaquaient 
seize  ou  dix-huit  mille  retranchés  dans  une  position  inex- 
pugnable, renforcée  par  quarante  pièces  de  canon  en  bat- 
terie. 

La  grande  perte  porta  sur  les  régiments  de  la  Marine  et 
de  DuiJi'sijay  ;    ils  furent  anéantis.  On  a  vu  leurs  soldats 
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crier  vive  le  Roi  en  tombant  morts  ou  blessés  dans  leurs 
rangs.  D'Hervilly,  Loyal-Emigrant  et  l'artillerie  perdirent 
beaucoup  moins.  Dans  cette  retraite,  les  soldats  avaient  si 
bien  conservé  leur  sang-froid,  qu'ils  tuèrent  presque  tous 
les  dragons  et  hussards  qui  étaient  tombés  sur  eux  avec  une 
témérité  qui  tenait  plus  de  l'ivresse,  que  du  courage. 

Cette  journée,  dont  la  raison  ne  peut  être  ni  expliquée 
ni  comprise,  coûta  une  quantité  énorme  d'officiers  précieux, 
et  la  moitié  des  troupes.  La  blessure  de  IVL  le  comte  d'Hervilly 
fut  jugée  mortelle  dans  les  premiers  jours.  Il  était  très-mal  : 
cet  événement  laissait  l'autorité  dans  un  état  fort  équivoque. 
M.  le  comte  de  Puisaye  était  bien  parti  d'Angleterre,  et  arrivé 
i^n  Bretagne  avec  le  titre  de  général  en  chef,  et  même  avec  une 
lettre  de  commandement;  mais  les  pouvoirs  confiés  à  M. le 
comte  d'Hervilly  et  le  ton  avec  lequel  il  en  avait  fait  usage, 
avaient  persuadé  que  le  titre  de  M.  le  comte  de  Puisaye  n'é- 
tait qu'illusoire  quant  aux  troupes  à  la  solde  de  l'Angleterre. 

Dès  ce  jour-là  il  fit  cependant  notifier  à  l'ordre  son  auto- 
rité comme  général  en  chef.  Cela  ne  fit  que  compléter  la 
preuve  que  cette  autorité  n'était  qu'une  chimère  avant  la 
blessure  de  M.  le  comte  d'Hervilly,  et  cela  n'établissait  rien 
de  plus  pour  le  présent.  D'ailleurs,  l'opinion  la  plus  parfai- 
tement arrêtée,  l'acte  de  foi  le  plus  hautement  articulé  dans 
cette  armée,  était  que,  pour  commander  des  troupes  à  la 
solde  anglaise,  il  fallait  être  breveté  par  le  roi  d'Angleterre, 
et  M.  le  comte  de  Puisaye  ne  Tétait  pas. 

Les  officiers  généraux  royalistes  ne  l'étaient  pas  non  plus, 
et  par  conséquent  n'avaient  pas  un  mot  à  dire  au  der- 
nier sofdat  de  ces  troupes,  qui  certes  ne  leur  auraient  pas 
obéi. 

Ce  principe  de  désorganisation  avait  produit  des  idées  et 
des  prétentions  fort  extraordinaires  dans  la  portion  de  la  no- 
blesse française  qui  était  employée  dans  les  diverses  troupes 
et  dans  les  différents  services.  On  sait  que  lorsque  l'autorité 
est  diffuse  dans  sa  source,  elle  ne  peut  être  que  fort  incer- 
taine dans  la  dégradation  de  l'échelle  de  ses  grades. 

Avec  cette  tournure  des  esprits,  il  était  reconnu  et  avoué 
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que  les  moyens  de  défense  étaient  insuffisants,  et  les  dispo- 
sitions à  contre-sens. 

Le  fort  qui  défendait  la  presqu'île ,  et  fermait  l'espace 
qui  la  sépare  de  la  grande  terre,  espace  très-étroit,  s'ap- 
pelle fort  Penthièvre.  Il  est  sur  la  côte  de  l'ouest  j  c'est  un 
pâté  environné  d'un  fossé  palissade,  élevé  sur  un  rocher  cou- 
vert d'un  tuf  sablonneux,  et  d'un  talus  susceptihie  d'être  gravi 
dans  tout  son  pourtour.  Le  p;Ue  tient  à  la  côte  opposée  par  un 
camp  retranche  des  deux  faces.  Le  feu  du  fort  et  du  camp, 
celui  de  la  demi-lune  et  des  deux  redans  que  Ion  avait  faits, 
couvraient  parfaitement  la  falaise.  Mais  la  mer  hasse  laissait 
à  sec  de  chaque  côté  une  superbe  plage  de  quatre  cents  toises 
de  largeur  sans  défense,  et  par  laquelle  il  était  facile  de  tour- 
ner et  le  fort  et  les  ouvrages.  Toutes  ces  fortifications,  d'ail- 
leurs très-propres  à  détruire  beaucoup  de  monde  à  l'ennemi 
s'il  les  eût  attaquées  de  front,  pouvaient  bien  résister  à  une 
attaque  régulière,  mais  pas  à  une  attaque  de  vive  force,  faite 
avec  opiniâtreté  par  beaucoup  de  troupes. 

Les  différents  corps  de  l'armée  étaient  disséminés  dans  les 
villages,  dont  le  plus  prochain  était  à  un  grand  quart  de 
lieue,  et  le  plus  éloigné  à  une  grande  lieue  et  demie. 

On  sait  que  dans  une  attaque  de  vive  force  la  défense 
commence  lorsque  l'ennemi  est  à  cinq  cents  toises  ;  qu'il  par- 
court cette  dislance  avec  rapidité;  qu'en  arrivant  il  gravit  et 
pénètre,  ou  qu'il  est  rompu  et  repoussé,  et  que  l'événement  est 
décidé  dans  un  quart  d'heure.  Ainsi,  aucune  de  nos  troupes 
n'était  en  mesure  d'arriver  au  fort  avant  la  décision  du 
combat. 

Notre  clôture  dans  la  presqu'île  avait  attristé  :  la  défaite 
du  16  découragea.  Tant  de  motifs  de  mauvaise  humeur  ne 
pouvaient  que  réveiller  le  républicanisme  dans  une  armée 
presqu'entierement  composée  de  soldats  républicains,  qui  ne 
s'y  étaieut  enrôlés  que  pour  sortir  des  prisons,  et  qui  ne 
()ouvaient  y  être  retenus  que  par  des  succès.  Dès  lors  il  fal- 
lait s'attendre  à  la  désertion,  aux  conspirations,  aux  révoltes, 
etc.,  etc.,  surtout  ayant  à  faire  et  à  lutter  contre  un  ennemi 
dussi  corrupteur  et  intrigant. 
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Telles  sont,  dans  la  plus  exacte  vérité,  les  dispositions 
d'âme,  de  tète  et  de  tactique  avec  lesquelles  il  nous  fallait 
attendre  désormais  le?  efforts  d'une  armée  qui  chaque  jour 
grossissait  et  allait  devenir  formidable. 

Le  surlendemain  il  y  eut  une  espèce  de  conseil  de  guerre, 
dans  lequel  on  s'occupa  de  savoir  par  qui  serait  remplacé 
M.  le  comte  d'Hervilly.  M.  l'amiral  Waren,  qui  y  assistait, 
dit  qu'il  avait  les  pouvoirs  du  gouvernement  pour,  en  cas 
de  mort,  nommer  provisoirement  et  donner  le  grade  d'offi- 
cier général  au  service  du  roi  d'Angleterre,  à  celui  qui  se- 
rait choisi  pour  un  remplacement.  Je  n'avais  pas  été  appelé  à 
ce  conseil,  probablement  parce  qu'il  devait  y  être  question  de 
moi.  M.  le  comte  de  Botherel,  procureur-syndic  des  états  de 
Bretagne,  qui  y  assistait,  fut  envoyé  pour  m'en  parler,  et 
voulut  m'engager  à  accepter  cette  place.  Je  lui  représentai 
«  que  nul  homme  sage  ne  pouvait  se  charger  du  résultat 
«  d'une  expédition  absolument  manquéeet  détruite  dans  son 
-(  principe  et  dans  ses  bases;  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  at- 
«  teudre  le  résultat  de  tant  de  fautes  j  que  je  regardais  tout 
«  comme  absolument  perdu,  sans  possibilité  de  rien  réparer, 
«  et  que  je  ne  consentirais  jamais  à  être  chargé  aux  yeux  de 
«  toute  l'Europe  d'un  dernier  malheur,  dont  je  regardais  le 
«  moment  comme  très-prochain  et  inévitable;  »  je  refusai,  ne 
voulant  pas  que  les  événemens  que  je  prévoyais  se  passas- 
sent sous  mon  nom.  Les  plus  grands  dangers  ont  leurs  char- 
mes pour  peu  que  l'on  aperçoive  de  gloire  dans  la  pers- 
pective même  des  mauvais  succès  ;  mais  les  médiocres  dangers 
n'ont  que  des  horreurs  quand  la  perte  de  la  réputation  est  at- 
tachée'à  la  mauvaise  fortune.  En  effet,  en  suivant  attentive- 
ment tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  l'on  jugera  facilement 
que  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  Bretagne  fut  sans  effet  le 
jour  où  l'on  ne  permit  pas  aux  royalistes  d'aller  en  avant, 
et  où  l'on  changea  l'unique  système  de  guerre  qui  leur  était 
propre. 

De  même  qu'il  est  aisé  de  voir  que  lorsqu'on  leur  a  aban- 
donné le  poste  de  Sainte-Barbe,  les  républicains  devaient  nous 
regarder  comme  leurs  prisonniers. 
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A  plus  forte  raison  sentira-ton  que  tout  fui  détruit  à  Taf- 
t'aire  du  16,  oîi  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué,  fut  ensuite  cor- 
rompu, sans  être  en  force  pour  pouvoir  se  défendre. 

Jamais  personne  ne  pourra  expliquer  ce  qui  a  pu  décider 
M.  le  comte  d'Hervilly  à  donner  la  bataille  du  16.  11  atta- 
quait avec  trois  mille  hommes,  seize  ou  dix-huit  mille  hommes 
retranchés  dans  une  position  inexpugnable,  hérissée  d'ar- 
tillerie. Quand  on  fait  quelque  chose  à  la  guerre,  cela  doit 
supposer  une  raison.  Hé  bien  !  quelle  pouvait  être  celle  de 
M.  le  comte  d'Hervilly?  Après  avoir  perdu  beaucoup  de 
inonde,  je  suppose  qu'il  eût  pris  la  position  de  Sainte-Barbe  : 
qu'en  serait-il  résulte?  Une  heure  après  il  fallait  l'abandon- 
ner :  il  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  s'y  soutenir,  pas  assez 
pour  la  garder,  ainsi  que  la  presqu'île  de  Quiberon. 

lyailleurs  la  position  de  Sainte-Barbe,  qui  est  d'un  très- 
grand  déveluppement,  présente  une  face  formidable  à  Qui- 
beron, mais  n'est  pas  de  môme  du  côté  de  la  Bretagne. 

Ensuite,  pourquoi  refuser  constamment  aux  royalistes 
toute  espèce  de  secours,  particulièrement  le  7,  secours  qui 
auraient  produit  un  grand  effet,  pour  acheter  si  chèrement 
le  16,  ce  que  l'on  a  pas  eu,  ce  que  l'on  ne  pouvait  pas  avoir? 
Ce  qui  était  tant  apprécié  le  10,  n'avait-ii  donc  aucune  va- 
leur le  7?  Mais  il  faut  en  venir  aux  derniers  événements  de 
cette  expédition. 

Les  jours  qui  suivirent  la  fatale  journée  du  16,  il  y  eut  une 
grande  désertion  ;  elle  fut  cachée  et  ignorée  :  l'on  rendaït 
encore  tous  les  comptes  à  M.  le  comte  d'Hervilly,  qui  ne  se 
crut  pas  obligé  d'en  rien  communiquer;  de  manière  que  l'on 
ne  prit  pas  sur  cela  les  précautions  qui  auraient  été  de  la 
plus  impérieuse  nécessité. 

Le  18,  M.  le  comte  dePuisaye,  M.  le  marquis  de  Contades 
et  moi,  escortés  d'un  petit  détachement,  sortîmes  des  forts 
pour  aller  faire  un  tour  sur  la  falaise.  Nous  vîmes  de  loin  un 
officier-général  républicain  qui  en  faisait  autant  avec  une 
troupe  pareille.  Peu  à  peu  nous  nous  approchâmes.  Lorsque 
nous  fûmes  à  peu  près  à  la  dislance  de  deux  cents  pas,  le 
républicain  nous  fit  signe  avec  un  mouchoir  blanc  qu'il  mit 
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A  son  épée,  qu'il  désirait  nous  parler.  M.  le  marquis  de  Con- 
{ades  et  moi,  nckis  portâmes  en  avant.  Lorsque  nous  fûmes 
assez  près  pour  nous  entendre,  nous  convînmes  de  faire 
retirer  l'escorte  et  de  ne  garder  qu'un  officier.  Je  restai  avec 
M.  le  marquis  de  Contades.  Le  général  Humbert,  qui  nous 
demanda  nos  noms  et  qui  se  nomma,  resta  avec  un  capi- 
taine de  dragons  appelé  Lebreton.  La  conversation  s'engagea 
entre  lui  et  M.  le  marquis  de  Contades.  Je  ne  parlai  pas,  mais 
j'écoutais  avec  beaucoup  d'attention;  il  nous  dit  :  «  Pour- 
^(  quoi  nous  battons-nous  ?  Il  vaudrait  bien  mieux  être  d'ac- 
«  cord.  Pourquoi  n'écrivez-vous  pas  à  Tallien?  L'on  pourrait 
«  s'arranger.  Il  est  à  Lorient.  w  M.  le  marquis  de  Contades  lui 
répondit  :  «  S'il  ne  fallait  qu'écrire  à  Tallien  pour  rétablir 
<(  la  justice  et  la  paix  en  France,  nous  écririons  à  Tallien. 
't  Le  roi,  Monsieur,  nos  princes,  l'ordre  entier  delà  noblesse, 
<(  n'apportent  dans  cette  grande  querelle  aucune  passion  de 
c(  haine  et  de  vengeance.  Si  votre  Tallien  et  la  majeure  par- 
<i  tie  de  ses  confrères  pouvaient  avoir  des  sentiments  aussi 
«  purs,  nous  cesserions  bientôt  de  nous  battre.  » 

Il  répondit  encore  :  «  Écrivez  à  Tallien  :  c'est  le  seul  moyen 
a  de  s'entendre.  » 

En  changeant  de  conversation,  il  dit  ensuite  :  «  Nous  avons 
«  trouvé  M.  le  comte  de  Thalouet,  lieutenant-colonel  de 
c(  Dudresnay,  blessé  sur  le  champ  de  bataille;  nous  en 
«  avons  eu  le  plus  grand  soin,  ainsi  que  de  tous  les  autres 
'C  blessés  et  prisonniers  ;  il  a  été  généralement  regretté  dans 
«■  notre  armée.  Nous  savons  que  vous  avez  eu  les  procédés 
«  les  plus  généreux  pour  les  prisonniers  que  vous  nous  avez 
«  faits;  comptez  sur  la  représaille  :  il  ne  manque  rien  aux 
(i  vôtres.  Combien  avez-vous  perdu  d'officiers  de  la  marine 
«  avant-hier  ?  —  Cinquante-trois.  —  C'est  une  grande  perte 
(^  pouF  la  France  :  touchons-nous  dans  la  main.  —  J'y  con- 
«  sens.  — Son  capitaine  de  dragons  poussa  son  cheval  en  avant 
«  avec  empressement,  en  présentant  la  main  à  M.  le  marquis  de 
«  Contades.  — Non,  dit  le  général  Humbert,  iln'est  pas  encore 
«  temps;  écrivez  à  Tallien;  nous, nous  reverrons.  — Y  a-t-il 
«  longtemps  que  vous  n" avez  .eu  des  nouvelles  du  général  de 
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«  Tintigniac?  ajouta-t-ii.  —  Oui,  il  y  a  déjà  quelque  temp*. 
«  —  rsous  en  avons  eu,  nous;  il  se  porte  au  mieux.  Adieu , 
«  à  un  autre  jour.  —  Oui,  dit  M.  le  marquis  de  Contades. 
«  Voyez  les  forts  :  nous  y  avons  des  vi>Tes  en  quantité,  des 
«  munitions,  beaucoup  d'artillerie  et  d'argent;  au  lieu  de 
«  nous  battre,  venez  partager  tout  cela  avec  nous.  »  Là  j'ar- 
rêtai la  conversation,  et  eus  une  altercation  avec  M.  le  mar- 
quis de  Contades  pour  la  faire  finir;  je  la  trouvais  impoli- 
tique  et  dangereuse.  Je  croyais  notre  position  déjà  assez  pré- 
caire pour  ne  pas  tenter  la  cupidité  dB  l'ennemi  ;  alors  nous 
nous  séparâmes. 

Nous  ne  savions  pas  encore  que  ces  vils  ennemis  avaient 
fusillé  et  massacré  de  sang-froid  tous  ceux  de  nos  officiers  qu'ils 
avaient  fiiit  prisonniers  ou  qu'ils  avaient  trouvés  blessés  sur  le 
champ  de  bataille,  à  commencer  par  M.  le  comte  de  Thalouet. 
Fis  savaient  aussi  la  mort  du  général  de  Tintigniac;  et  le  sieur 
Hum.bert,  par  une  lâche  mystification,  avait  l'air  de  s'affliger 
de  la  perte  de  nos  officiers  de  la  marine,  et  larmoyait  en  nous 
parlant  de  nos  discordes. 

Celte  conversation  qui  m'avait  fort  choqué,  qui  avait  ame- 
né une  altercation  trés-vive  entre  M.  le  marquis  de  Contades 
et  moi,  ne  laissa  pas  d'avoir  d'assez  grandes  conséquences  , 
surtout  ayant  ét(i  hautement  racontée  dans  la  presqu'île  de 
Quiberon.  Toutes  les  tètes  y  fermentaient;  elle  donna  à  beau- 
coup de  gens,  l'espérance,  la  croyance  que  l'on  pouvait  ca- 
pituler, faire  quelque  arrangement  avec  les  républicains, 
même  y  déserter;  enfin,  elle  anima  beaucoup  de  tètes  qui 
voyaient  et  calculaient  notre  position.  Je  ne  doute  pas  que, 
rapportée  aussi  dans  le  camp  ennemi,  comme  elle  l'a  sûre- 
ment été,  l'ennemi  n'ait  fait  valoir  nos  aveux  pour  enflammer 
ia  cupidité,  et  venir  prendre  en  entier  ce  que  si  bonnement 
nous  proposions  de  partager. 

Le  19,  M.  le  comte  de  Puisaye  donna  l'ordre  de  construire  des 
baraques  en  planches  sur  l'esplanade  derrière  les  forts,  pour 
y  loger  la  division  de  M.  le  comte  de  Sorabreuil  :  c'était  as- 
surément une  très-bonne  mesure,  mais  il  fallait  du  temps 
pour  rassembler  tous  les  matériauxet  pour  achever  l'ouvrage. 
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Le  20  au  soir,  il  faisait  une  nuit  extrêmement  noire,  le 
temps  était  couvert  d'une  brume  fort  épaisse,  il  pleuvait  ;  je 
rentrai  chez  moi  à  dix  heures,  et  cette  grande  obscurité  me 
donna  de  l'inquiétude.  Je  montai  à  cheval,  et  allai  en  avant 
des  forts  visiter  les  postes  avancés,  qui  ce  jour-là  étaient 
gardés  par  les  royalistes,  pour  leur  bien  recommander  Ja 
plus  grande  activité  et  la  plus  grande  vigilance  par  une  nuit 
aussi  dangereuse. 

En  revenant  je  rentrai  dans  les  forts  sans  que  l'on  vînt  me 
reconnaître;  je  n'y  vis  presque  personne,  à  peine  des  sen- 
tinelles; cela  augmenta  mes  inquiétudes,  et  je  revins  au  quar- 
tier général  faire  part  de  mes  observations,  faire  sentir  les 
inconvénients  de  se  garder  aussi  mal,  surtout  par  une  nuit 
si  favorable  pour  une  surprise.  Après  m'avoir  écouté,  on  me 
réponditen  riant:  «  Que  l'on  n'était  ni  alarmé  ni  alarmiste.  » 
J'allai  chez  moi  :  il  était  onze  heures  et  demie  du  soir  ;  à 
deux  heures  après  minuit  les  forts  étaient  pris. 

J'aurais  dû  dire  auparavant,  que  l'on  savait  que  trente 
soldats  du  régiment  de  d'Hervilly  avaient  déserté  la  nuit  pré- 
cédente, et  que  le  même  jour  on  arrêta  un  soldat  de  ce 
même  régiment,  convaincu  d'avoir  reçu  dix  mille  livres  en 
assignats  de  l'ennemi.  La  connaissance  delà  désertion,  réunie 
à  celle  de  la  corruption,  eût  certainement  dû  dicter  des  pré- 
cautions suffisantes.  L  _  endant  en  disant  suffisantes,  je  re- 
connais qu'aucune  ne  l'était,  avec  les  faibles  moyens  qui 
restaient;  mais  je  veux  dire  toutes  celles  possibles. 

Le  régiment  d'Hervilly  fournissait  chaque  jour  cinq  com- 
[»agnies  à  la  garde  du  fort  :  les  autres  corps  y  envoyaient  al- 
ternatitement,  proportionnellement  à  leur  force.  Ce  ioor-là, 
c'était  une  partie  du  régiment  de  Périgord  qui  y  était  avec 
d'Hervilly;  la  demi-lune  et  les  deux  redans  étaient  gardés  par 
un  détachement  de  Royal-Émigrant  et  six  cents  royalistes 
qui  garnissaient  aussi  une  tranchée  en  avant.  Tous  les 
postes  envoyaient  des  patrouilles  pour  éclairer  la  fa- 
laise ;  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  nuit  était  obscure  et  plu- 
vieuse. 

Les  ennemis  avaient  vêtu  beaucoup  de  leurs  soldats  avec 
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les  habits ,  les  capotes  et  les  chapeaux  qu'ils  nous  avaient 
pris  sur  le  champ  de  bataille  le  16.  Chaque  patrouille  de 
d'Hervilly  qui  sortait  du  fort  et  y  rentrait,  était  doublée  par 
ces  républicains  travestis,  dont  les  troupes  qui  s'avançaient 
sur  la  falaise,  avaient  notre  mot  d'ordre.  Quelques  person- 
nes de  Royal-Emigrant  s'aperçurent  de  cette  différence  do 
patrouilles  qui  sortaient,  à  celles  qui  rentraient.  Un  volontaire 
de  ce  régiment  en  vit  une  fort  considérable  qui  tournait  le 
fort  par  le  côté  de  Touest;  il  alla  pour  la  reconnaître,  la  joi- 
gnit pendant  qu'elle  gravissait  le  forl  :  il  se  hâta  de  gravir 
plus  vite,  fut  reconnu  et  renversé  à  coups  de  crosse.  Un  autre 
volontaire  avait  été  envoyé  au  fort  pour  rendre  compte  de  la 
même  observation  faite  sur  les  patrouilles.  Alors  l'ennemi 
avait  escaladé  et  assommait  quelques  canonniers  qui  étaient 
à  leurs  pièces  ;  alors  aussi  d'Hervilly,  l'ennemi  venu  avec 
les  patrouilles  et  celui  qui  venait  de  gravir  le  parapet  se 
réunirent.  Le  détachement  de  Périgord,  dont  plus  du  tiers 
était  composé  de  volontaires  gentilshommes  périgourdiiis  , 
prit  les  armes,  chargea  les  républicains  à  coups  de  baïon- 
nettes, en  fit  un  grand  carnage,  et  périt  jusqu'au  dernier  les 
armes  à  la  mair 

Le  commandant  du  fort,  qui  était  un  lieutenant-colonel 
du  génie,  M.  l'Anglais,  sortit  dans  le  camj)  retranche  pour 
envoyer  chercher  du  secours.  Un  bataillon  de  d'Hervilly,  losé 
dans  le  village  le  moins  éloigné,  eut  ordre  de  marcher  par 
compagnies,  à  mesure  qu'elles  seraient  formées.  Le  jour 
commençait  à  poindre.  Un  officier  d'artillerie  commandant 
deux  pièces  de  canon  placées  sur  la  droite,  derrière  le  camj) 
retranché  pour  battre  la  plage,  aperçut  une  ligne  noire, 
profonde  et  mobile,  parallèle  à  la  côte  et  dans  la  mer;  il 
tira  dessus  à  cartouche.  C'était  une  colonne  jugée  de  quatre 
mille  hommes,  dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  qui,  se  voyant 
découverte  et  foudroyée,  se  jeta  sur  la  falaise  et  entra  en- 
suite par  le  camp  retranché.  Une  autre  colonne  de  force 
égale  marchait  en  même  temps  aussi  dans  la  mer  à  gauche, 
pour  nous  tourner  et  pénétrer  par  ce  côté-là.  Les  deux  co- 
lonnes étaijent  suivies  par  un  corps  de  huit  mille  hommes. 
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qui  marchaient  en  bataille  sur  la  falaise,  avec  deux  mille  ti- 
railleurs sur  son  front. 

On  avait  dit  simplement  aux  troupes  que  l'on  avait  été  de- 
mander, de  marcher  au  fort,  sans  les  avertir  qu'il  était  sur- 
pris et  que  l'ennemi  en  était  le  maître.  La  première  compa- 
gnie des  grenadiers  de  d'Hervilly  s'y  présenta,  fut  fusillée,  se 
comporta  avec  intrépidité  et  fut  détruite.  La  seconde  la  sui- 
vit; les  ennemis  crièrent  aux  grenadiers  :  «  Camarades,  ve- 
«  nez  vous  joindre  à  nous;  vous  serez  bien  traités.  »  Elle 
n'hésita  pas,  et  passa  presque  entièrement  avec  les  autres 
traîtres.  M,  le  comte  de  Grammont,  leur  capitaine,  et  le  lieu- 
tenant 1\L  de  Saint-Didier,  leur  dirent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  de  touchant;  ils  ne  purent  même  se  faire  tuer.  Vin- 
rent ensuite  deux  autres  compagnies  conduites  par  M.  le  lieu- 
tenani-colonel  comte  d'Atiliy,  qui  fut  tué  en  arrivant;  elles 
se  donnèrent  aussitôt  aux  républicains. 

Les  troupes  qui  gardaient  les  ouvrages  extérieurs,  fou- 
droyées par  derrière  par  le  feu  du  fort,  attaquées  en  avant 
par  des  forces  supérieures,  se  jetaient  dans  le  camp  retran- 
ché où  les  ennemis  les  accablaient  encore. 

M.  le  marquis  de  Contades,  qui  y  arriva  alors,  leur  dit 
qu'elles  ne  pouvaient  rendre  là  aucun  service,  et  qu'elles 
devaient  rentrer  dans  l'intérieur  pour  se  rallier  aux  autres 
troupes. 

Réveillé  par  les  premiers  coups  de  canon,  j'étais  arrivé  aux 
forts  avec  M.  d'Haire,  major  commandant  le  corps  Royal- 
Emigrant,  qui  était  autrefois  capitaine  de  grenadiers  du  ré- 
giment que  j'avais  commandé  en  France. 

Nous  arrivâmes  pour  être  témoins  des  détails  que  je  viens 
de  faire.  Peu  après,  le  corps  de  Royal-Émigrant  arriva:  il 
formait  à  peu  près  deux  cents  hommes.  M.  d'Haire,  le  meil- 
leur, le  plus  valeureux  homme  qu'il  y  eût,  me  demanda  s'il 
ferait  bien  d'attaquer;  il  en  mourait  d'envie;  je  calmai  son 
intrépidité  en  lui  démontrant  qu'il  n'était  plus  temps,  et  qu'il 
se  ferait  écraser  inutilement.  Nous  nous  retirâmes  à  quelques 
cents  toises,  et  nous  continuâmes  à  observer. 

En  montant  achevai,  j'avais  donné  l'ordre  à  M.  le  marquis 

III  15, 
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(le  Saint-Pierre  de  rasscml)ler  les  royalistes  et  de  les  amener 
sous  les  forts,  où  il  me  retrouverait.  Il  arriva  une  demi-heure 
après  moi,  avec  huit  cents  hommes;  je  les  réunis  à  la  troupe 
deRoyal-Émigrant.  Là  j'avais  fait  mon  calcul  d'attendre, 
croyant  que  successivement  il  arriverait  d'autres  troupes,  et 
que  l'on  ôtahlirait  une  ligne  de  défense  pour  disputer  le 
terrain,  seule  et  dernière  ressource;  mais  il  n'en  arriva 
point. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  toutes  les  troupes  étaient  subdivi- 
sées dans  treize  villages  sur  toute  la  surface  de  la  presqu'île, 
et  nullement  à  portée  de  secourir  les  forts. 

l'ar  excès  de  malheur,  ou  plutôt  d'impcritie,  le  parc  d'ar- 
lillerie,  que  l'on  place  toujours  en  arricre-gardo,  était  pour 
ainsi  dire  placé  en  avant-poste,  et  occupait  le  village  le  plus 
(très  des  forts  :  les  républicains  s'en  emparèrent  sur-le-champ. 
Il  ne  resta  rien  du  parc,  de  toute  l'artillerie,  des  petites  armes, 
magasins  et  munitions.  La  portion  des  troupes  qui  resta  fi- 
dèle, se  trouva  sans  canons  ni  cartouches. 

Pourra-t-on  jamais  expliquer  la  négligence  qui  fit  que  de- 
puis trois  jours  qui  avaient  suivi  le  débarquement  de  la  di- 
vision de  M.  le  comte  de  Sombreuil,  à  l'exception  du  régi- 
ment de  Béon,  on  ne  lui  avait  pas  distribué  de  cartouches, 
et  qu'elle  ne  put  pas  tirer  un  coup  de  fusil  ? 

Quelques  troupes  ennemies  pénétrèrent  aussitôt,  et  avan- 
cèrent dans  l'intérieur  de  la  presqu'île.  Cette  avant-garde, 
qui  n'était  que  de  sept  à  huit  cents  hommes,  était  commandée 
par  le  général  Humbert. 

Alors  M.  le  major  d'Haire,  avec  le  peu  d'hommes  qu'il  avait 
de  Royal-Émigrant,  et  moi  avec  huit  cents  royalistes,  com- 
mençâmes à  nous  retirer,  pour  nous  replier  sur  la  ligne  que 
nous  supposions  devoir  se  former  quelque  part. 

M.  le  comte  de  Puisaye,  ne  voyant  que  des  troupes  disper- 
sées, surprises,  qui  ne  croyaient  pas  à  son  autorité  dans  le 
moment  où  il  en  fallait  une  active  et  absolue,  crut  que  s'il 
ne  pouvait  pas  sauver  la  presqu'île,  il  devait  au  moins  sau- 
ver sa  correspondance  avec  l'Angleterre,  avec  nos  Princes, 
et  surtout  le  secret  et  la  destinée  des  affaires  de  Bretagne. 
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M.  le  comte  de  Sorabreuil  était  l'officier  supérieur  breveté 
par  le  roi  d'Angleterre.  Il  avait  la  confiance  des  troupes,  une 
réputation  militaire,  et  commandait  la  meilleure  division  de 
l'armép.  M.  le  couite  de  Puisaye  alla  le  trouver,  lui  dit  ses 
motifs,  lui  exposa  les  circonstances,  l'invita  à  rallier  les  autres 
troupesà  sa  position  ou  à  telle  autre  qu'il  croirait  meilleure,  et 
lui  laissa  le  commandement.  Il  se  rendit  ensuite  à  bord  de 
M.  l'amiral  Waren,  qui  se  dépêcha  d'envoyer  des  chaloupes 
pour  emporter  ce  que  la  défense  et  la  retraite  de  M.  le  comte 
de  Sombreuil  pourraient  sauver. 

Dans  ce  moment-là  (et  il  était  quatre  heures  du  matin), 
l'on  embarquait  dans  le  port  d'Orange  tous  les  hôpitaux, 
les  blessés,  enfin  toutes  les  personnes  qui  étaient  inutiles  à 
la  défense.  Le  régiment  d'artillerie  aux  ordres  de  M.  de  Rota- 
lier  s'embarqua  en  totalité  ;  il  regarda  son  service  comme 
inutile,  ayant  perdu  toute  l'artillerie.  Alors  s'embarquait 
qui  voulait  :  il  y  avait  une  grande  quantité  de  chasse-ma- 
rées et  autres  embarcations  qui  sauvèrent  tout  le  monde,  à 
l'exception  de  ceux  qui  arrivèrent  trop  tard,  ou  qui  se  cru- 
rent obligés  de  rester  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Je  vis 
alors  embarquer  M.  le  comte  d'Hervilly. 

M.  le  comte  de  Sombreuil,  qui  était  arrivé  depuis  peu  de 
jours,  ne  connaissait  en  rien  la  localité  sur  laquelle  il  avait 
à  agir;  aussi  n'en  tira-t-il  pas  tout  le  parti  possible.  Il  resta 
à  la  position  la  plus  prochaine  de  ses  quartiers,  mais  elle 
était  fort  en  arrière.  A  une  demi-lieue  et  une  lieue  en  avant  il 
y  en  avait  deux  autres  excellentes,  qui  ne  furent  ni  occu- 
pées m  défendues.  Cette  faute  fit  gagner  du  temps  à  l'ennemi, 
qui  s'avançait  en  petit  nombre,  mais  avec  rapidité,  dans  la 
profondeur  de  la  presqu'île. 

Depuis  quelques  heures  je  me  retirais  devant  l'ennemi  avec 
huit  ou  neuf  cents  royalistes  et  le  corps  deRoyal-Émigrant; 
je  vins  prendre  position  à  la  droite  de  la  ligne  commandée 
par  M.  le  comte  de  Sombreuil.  Elle  se  trouvait  alors  com- 
posée de  sa  division,  des  faibles  restes  de  Royal-Émigrant,  de 
la  Marine,  de  Dudresnay,  d'Hervilly. 

M.  le  comte  de  Sombreuil,  attaqué  dans  sa  position,  se  re- 
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tira  sur  le  fort  Portaligen,  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la 
mer;  il  est  fait  pour  défendre  la  côte,  et  n'offre  aucune  dé- 
fense du  côté  de  la  terre.  Les  troupes  y  arrivèrent  dans  le 
plus  grand  désordre  :  les  républicains  les  suivaient  dp  près; 
mais  ils  furent  arrêtés  par  le  feu  épouvantable  que  faisait 
une  corvette  anglaise,  portant  vingt-quatre  pièces  de  canon 
qui  balayaient  une  plage  découverte,  sur  laquelle  ils  étaient 
obligés  de  passer.  Cette  corvette  se  trouvait  heureusement 
mouillée  là,  et  était  à  la^demi-portée  de  canon  du  rivage; 
elle  se  nommait  l'Alouette. 

L'on  commença  à  entendre  des  cris  :  «i  Rendez-vous;  bas 
«  les  armes;  on  ne  vous  fera  rien  !  »  H  s'élevait  d'autres  voix 
des  régiments  à  la  solde  anglaise,  disant  :  «  Il  faut  nous  ren- 
«  dre  ;  ils  ne  nous  feront  rien.  »  M.  le  comte  de  Sombreuil 
fut  un  moment  fort  incertain  du  parti  qu'il  prendrait.  Je  l'as- 
surai que  s'il  se  rendait,  il  en  serait  la  victime,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  mettraient  bas  les  armes.  Les  mômes  cris  con- 
tinuaient. M.  le  comte  de  Sombreuil  voulut  parler  au  gé- 
néral Humbert;  mais  il  était  impossible  de  s'approcher,  à 
cause  du  feu  de  la  corvette.  Le  général  républicain  demanda, 
exigea  qu'on  le  fit  cesser  :  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
faire  comprendre  à  la  corvette.  Enfin,  on  y  parvint,  et  le 
feu  cessa.  Alors  les  républicains  s'avancèrent.  Les  mêmes 
cris:  «Rendez-vous;  il  faut  nous  rendre!  »  recommencèrent. 
On  se  rendit. 

J'avais  dit  à  M.  le  comte  de  Sombreuil  que,  quant  à  moi, 
comme  officier-général  royaliste,  il  n'y  aurait  pas  de  quar- 
tier et  que  j'aimais  mieux  être  noyé  que  d'être  pris.  Je  le 
quittai,  et  à  quelques  pas  de  là  j'entrai  dans  la  mer,  où  il  y 
avait  dcjà  quinze  à  dix-huit  cents  personnes,  officiers,  roya- 
listes, paysans,  femmes,  et  quelques  officiers  et  soldats  des 
troupes  soldées:  enfin,  ceux  qui  n'avaient  nulle  confiance 
dans  ces  promesses  vaguement  exprimées.  Plusieurs  même 
s'étaient  déjà  brûlé  la  cervelle  ou  passé  leurs  épées  au  tra- 
vers du  corps.  Tout  ce  qui  était  là  a  péri.  Les  chasseurs  ré- 
publicains commençaient  à  faire  feu  sur  les  têtes  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  encore  noyés. 
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Je  m'étais  avancé  dans  la  mer  jusqu'à  ce  que  j'eusse  de 
l'eau  jusqu'au  menton  :  là,  j'attendais  et  regardais  défiler 
M.  le  comte  de  Sombreuil  et  ses  troupes.  Alors  j'aperçus 
sortir  de  derrière  une  pointe  de  rochers  qui  s'avance  dans 
la  mer,  un  petit  canot  anglais;  il  était  commandé  par  un  jeune 
officier  de  la  marine,  et  armé  de  six  matelots.  M.  le  général 
comte  Dubois-Berfhelot,  qui  était  aussi  dans  la  mer,  et  assez 
près  de  moi;,  l'aperçut,  et  le  reconnut  à  deux  ronds  blancs 
qui  étaient  sur  son  avant,  pour  être  un  canot  de  la  frégate  la 
Galathée,  commandée  par  M.  le  capitaine  Keath,  fort  ami  du 
général  comte  Dubois-Berthelot,  qu'il  avait  deux  fois  trans- 
porté, sur  son  bord,  d'Angleterre  dans  les  pays  royalistes. 
Aussitôt  il  me  cria  :  «  Mon  cher  comte,  voilà  un  canot  que 
«  je  reconnais  appartenir  à  la  Galathée  :  sûrement  mon  ami, 
«  le  capitaine  Keath  me  fait  chercher  ;  approchez-vous  de 
moi;  »  ce  que  je  fis.  Alors  levant  son  chapeau ,  surmonté  d'un 
haut  panache  blanc,  signe  des  généraux  royalistes,  il  parvint 
à  se  faire  voir.  Le  canot  arriva.  On  nous  tendit  à  chacun  une 
rame,  et  on  nous  tira  à  bord.  Nous  sauvâmes  douze  ou  treize 
personnes,  C3  qui  était  tout  ce  que  le  canot  pouvait  contenir, 
et  nous  poussâmes  au  large.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  per 
dre,  car  les  chasseurs  républicains  tiraient  tant  qu'ils  pou 
valent  sur  le  canot;  mais  personne  ne  fut  atteint.  Nous  fù 
mes  portés  à  bord  de  la  Pomone,  frégate  montée  par  M.  l'a- 
miral Waren.    . 

En  nous  éloignant,  à  deux  portées  de  canon  de  la  côte, 
nous  rencontrâmes  touies  les  embarcations  de  l'escadre  qui 
venaient  chercher  tout  ce  qu'il  était  possible  de  sauver;  elles 
arrivaient  avec  beaucoup  de  peine,  ayant  à  lutter  contre  la 
marée  et  le  vent,  qui  était  très-fort,  et  absolument  contraire. 
Nous  leur  apprîmes  que  l'on  s'était  rendu,  qu'il  n'était  plus 
temps  :  elles  retournèrent  à  l'escadre. 

Si  M.  le  comte  de  Sombreuil  eût  différé  d'une  demi-heure 
cette  fatale  reddition,  lui  et  tout  ce  qui  a  été  pris  était  sauvé. 
Il  fut  conduit,  avec  trois  mille  et  quelques  cents  hom- 
mes ,  dans  les  prisons  d'Auray  et  de  Vannes,  oii  ils  ont  été 
fusillés. 
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Telle  fut  la  dernière  faute  commise,  et  d'autant  plus  grande, 
que  l'on  s'était  rendu  sans  capitulation  écrite  ni  faite  de  chef 
à  chef. 

Ce  même  jour-là  le  cotre  qui  avait  porté  le  lettre  de  M.  le 
comte  de  Puisaye  au  gouvernement  d'Angleterre,  arriva  sur 
les  huit  heures  du  matin,  et  rapportait  la  réponse  du  gou- 
vernement. Elle  posait  les  limites  des  pouvoirs  confiés  à 
M.  le  comte  d'Hervilly,  les  établissait  dans  leur  véritable 
jour,  et  tels  qu'ils  auraient  dû  être. compris;  enfin,  pour 
trancher  toute  espèce  de  difficulté,  le  gouvernement  envoyait 
à  M.  le  comte  de  Puisaye  le  brevet  de  lieutenant-général  au 
service  du  roi  d'Angleterre. 

Cela  ne  servit  qu'à  augmenter  les  regrets,  en  montrant 
clairement  que  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  n'aurait  jamais  dû 
exister. 

Tous  ceux  qui  avaient  échappé  au  désastre  de  cette  af- 
freuse journée  furent  subdivisés  à  bord  des  vaisseaux  et  trans- 
ports mouillés  dans  la  baie. 

M.  le  comte  de  Sombreuil  et  tous  les  prisonniers  n'arrivè- 
rent que  le  lendemain  dans  les  prisons  d'Auray  et  de  Vannes  : 
ils  marchèrent  avec  une  très-faible  escorte;  ils  passèrent  une 
partie  de  la  nuit  très-obscure  dans  un  bois  assez  considérable. 
Pendant  cette  halte,  qui  fut  de  plusieurs  heures,  ils  furent  à 
peine  gardés.  Des  personnes  qui  y  étaient,  entre  autres  un 
aide  de  camp  à  moi,  que  j'ai  revu  depuis,  et  qui  m'a  raconté 
beaucoup  de  détails  sur  cette  marche ,  m'a  assuré  que  tous, 
sans  employer  aucun  moyen  de  force,  auraient  pu  se  sauver. 
I.a  proposition  en  fut  faite;  mais  elle  fut  combattue  et  rejetée 
par  des  personnes  considérables,  particulièrement  par  M.  le 
comte  de  Senneville,  lieutenant-général  dans  la  marine 
royale  et  cordon-rouge,  qui  était  le  plus  ancien  et  le  plus- 
éniinent  en  grade. 

l/on  prétend  ^  et  ce  fait  m'a  souvent  été  assuré  depuis  ) 
que  les  autorités  militaires,  mécontentes  de  ce  que  l'envoyé 
du  peuple  Tallien  avait  manifesté  ne  point  reconnaître  de 
capitulation  (car  il  avait  dit  que  lui  seul  était  en  droit  d'en 
faire),  avaient  voulu  donner  aux  prisonniers  le  moyen  de 
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sauver  leur  vie  en  les  faisant  à  peine  escorter,  et  ce  n  était 
assurément  pas  les  troupes  qui  leur  manquaient.  Je  ne  peux 
cependant  rien  assurer  de  positif  sur  ce  fait,  qui  me  paraît 
plus  que  probable. 

L'analyse  de  cette  malheureuse  affaire,  et  l'expédition  de 
Quiberon  tant  décriée,  objet  de  l'attention  et  des  ressouvenirs 
publics,  je  puis  le  dire,  objet  de  son  indignation;  cette  ana- 
lyse, dis-je,  est  aisée  à  faire;  et  si  elle  l'est,  c'est  surtout  par 
moi. 

Je  commandais  l'armée  royaliste,  qui  devait  la  couvrir  et 
la  protéger.  Il  fallait,  par  ma  place,  que  je  fusse  instruit  de 
tout,  et  les  moindres  détails  ne  pouvaient  m'être  étrangers. 
Je  ne  devais  en  rien  figurer  entre  M,  le  comte  de  Puisaye  et 
M.  le  comte  d'Hervilly  ;  je  devais  rester,  moi,  chef  de  l'armée 
catholique  et  royale.  Par  l'empire  de  la  nécessité,  je  devais 
savoir  ce  que  chacun  des  deux  pensait  et  voulait  ;  je  devais 
connaître  leurs  plans  et  leurs  projets,  juger  et  apprécier  ces 
mêmes  plans  et  projets;  j'avais  sur  cela  une  base  plus  éten- 
due que  M.  le  comte  d'Hervilly,  celle  de  pouvoir  connaître  et 
calculer  les  in  tentions,  l'esprit  des  royalistes  et  les  ressources 
du  pays. 

Entouré  d'eux,  j'en  savais  cependant  beaucoup  moins  que 
M.  le  comte  de  Puisaye  ,  qui  depuis  trois  ans  était  leur  chef 
suprême  et  qui  avait  leur  entière  confiance;  mais  il  devait 
et  était  forcé,  par  ma  place  du  moment,  d'en  avoir  en  moi; 
ses  instructions  et  ses  projets  qui  m'étaient  connus,  deve- 
naient des  échelles  de  proportion  qui  devaient  fixer  mes  cal- 
culs et-mes  opinions. 

Tout  ce  que  je  dis  là  est  applicable  à  M.  le  comte  d'Hervilly, 
qui  avait  le  même  intérêt  à  la  réussite  de  mes  opérations;  il 
pouvait  bien  cependant  me  cacher  ses  arrière-pensées  sans 
pouvoir  m'empêcher  de  les  deviner. 

Je  dirai  de  plus  que  le  même  oi'dre  de  choses  existait  pres- 
(lue  nécessairement  vis-à-vis  de  M.  l'amiral  Waren,  com- 
mandant des  forces  maritimes  de  la  Grande-Bretagne. 

Quant  à  celui-là,  il  était  aisé  à  connaître  :  franc,  uuvert, 
aussi  vrai  que  valeureux,  prêt  à  tout  pour  opérer   le  bien. 
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d'une  activité  inimaginable,  un  des  grands  marins  de  son 
pays,  ayant  toujours  été  employé  sur  nos  côtes,  ayant  dis- 
puté de  zèle  et  de  dévouement  pour  servir  notre  cause,  et 
l'ayant  constamment  servie  d'une  manière  au-dessus  de  tout 
éloge.  Tout  pays  doit  s'honorer  d'avoir  un  homme  qui,  à  un 
courage  héroïque,  réunit  autant  de  loyauté,  de  noblesse  et 
(le  moralité;  à  part  ses  services  publics,  il  n'y  a  personne  qui 
en  particulier  n'ait  eu  à  se  louer  de  lui. 

Je  fus  donc  à  même  de  connaître  l'ensemble  et  la  marche 
de  cette  opération,  depuis  le  moment  où  elle  a  été  conçue, 
jusqu'à  celui  qui  l'a  terminée. 

Depuis  longtemps  les  pays  royalistes  dépérissaient;  leur 
langueur  tenait  au  manque  absolu  de  moyens  :  cette  pénu- 
lic  les  avait  tous  mis  dans  un  état  de  paix;  paix  forcée  qui 
n'en  changeait  pas  l'esprit,  mais  qui  les  forçait  à  la  nul- 
lité. 

Ils  avaient  longtemps  reçu  des  secours  partiels,  qui  ne  les 
avaient  jamais  mis  à  même  que  de  prendre  des  demi-mesu- 
res; sur  trois  envois  faits,  deux  au  moins  tombaient  entre 
ks  mains  des  républicains;  et  ces  secours  de  détail  ne  me- 
naient qu'à  quelques  mesures  partielles,  ne  remplissaient  ja- 
mais l'objet  et  devenaient  ruineuses  sans  profit. 

M.  le  comte  de  Puisaye,  créateur  du  parti  en  Bretagne , 
après  avoir  préparé  les  esprits,  laissa  des  agents  pour  l'en- 
tretenir ;  il  forma  le  projet  d'aller  lui-même  à  Londres,  et  tâ- 
cher d'obtenir  en  masse  ce  qui  n'avait  jamais  été  accordé 
qu'en  détail. 

11  était  le  premier  chef  royaliste  qui  prît  cette  marche.  Il 
fut  bien  accueilli;  il  se  fit  un  ami  de  M.  Windham,  qui  prit 
toute  confiance  en  lui;  il  sentit  qu'en  faisant  une  grande 
expédition  tout  réussirait;  que  tous  les  pays  royalistes  se- 
courus en  même  temps  pourraient  reprendre  les  armes,  et 
mutuellement  se  soutenir  par  leurs  furces  communes.  Après 
neuf  mois  de  discussions,  de  plans,  de  raisonnements,  cette 
expédition  fut  décidée  sur  les  bases  que  l'on  a  vues. 

Beaucoup  de  personnes  sollicitaient  d'y  concourir.  La  place 
la  plus  désirée  par  ceux  qui  en  désiraient,  était  celle  qu'a 
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occupée  M.  le  comte  d'Hervilly.  M.  le  comte  de  Puisaye,  en 
déplaisant  à  beaucoup  d'autres,  la  lui  fit  donner;  elle  était 
l'objet  des  vœux  de  M.  le  comte  d'Hervilly,  et  il  ne  savait 
comment  en  exprimer  sa  reconnaissance  au  chef  à  la  demande 
duquel  l'Angleterre  faisait  une  expédition  qui  devait  coûter 
vingt-huit  millions. 

M.  le  comte  de  Puisaye,  prévoyant  quelle  immense  quan- 
tité d'affaires  civiles  et  militaires  l'attendaient  en  Bretagne, 
demanda  que  tout  ce  qui  appartenait  au  gouvernement  d'An- 
gleterre fût  sous  la  gestion  de  M.  le  comte  d'Hervilly;  cela 
comportait  les  troupesàla  solde  anglaise,  l'artillerie,  les  mu- 
nitions, les  vivres,  les  habillements;  enfin,  les  effets  de  toute 
espèce  appartenant  à  ce  gouvernement. 

Toutes  les  formes  de  la  plus  grande  subordination  et  de 
reconnaissance  furent  d'abord  celles  de  M.  le  comte  d'Her- 
villy à  l'égard  de  M.  le  comte  de  Puisaye. 

Tout  était  prêt  et  l'on  partit  :  c'était  déjà,  comme  alfaire 
de  mer,  en  assurer  le  succès,  que  de  confier  ce  convoi  à 
M.  l'amiral  Waren. 

L'on  a  vu  de  plus  que  M.  l'amiral  Brûlport,  commandant 
l'escadre  anglaise,  devait  le  protéger;  que  seize  vaisseaux 
de  hgne  français  voulaient  l'intercepter  ;  qu'ils  se  mon- 
trèrent, perdirent  trois  vaisseaux  et  allèrent  se  cacher  à 
Lorient. 

Tout  arriva  dans  la  baie  de  Quiberon.  M.  le  comte  de 
Puisaye  avait  parlé  si  vrai,  avait  donné  des  renseignements 
si  justes,  que  tout  fut  débarqué  sur  la  plage,  non-seulement 
sans  opposition,  mais  aux  cris  de  vive  le  Roi!  sans  être  oblige 
de  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 

Tout  promettait  des  succès  :  le  premier  devait  être  de 
s'emparer  de  la  presqu'île  de  Quiberon  ;  elle  se  rendit  aussi 
sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  L'on  trouva  une  presqu'île 
de  deux  lieues  de  long  sur  une  de  large,  dans  laquelle  il  y 
avait  treize  villages  plus  ou  moins  considérables,  fermée  à 
son  sommet,  qui  la  joint  au  continent,  par  de  très-bonnes 
fortifications,  quoi  qu'insuffisantes;  des  forts  où  se  trouvaient 
déjà  les  moyens  de  défense,  puisque  rien  n'avait  été  enlevé , 

19. 
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et  qu'ils  s'étaicnA  rendus  sans  combattre;  tout  enfin  était  à 
suiihait. 

Le  convoi  et  les  vaisseaux  étaient  mouillés  près  de  nous 
dans  cette  rade,  qui  est  un  des  meilleurs  ports  du  monde; 
les  vaisseaux  de  toutes  les  marines  de  l'Europe  pourraient  y 
mouiller  à  l'aise  sur  le  meilleur  fond,  et  y  hiverner  étant 
parfaitement  abrités. 

Tout  ce  que  M.  le  comte  de  Puisaye  avait  dit  et  promis 
au  gouvernement  d'Angleterre  se  trouvait  donc  vrai  et  réa- 
lisé. 

11  ne  restait  plus  qu'à  en  tirer  le  parti  que  la  cause  géné- 
rale devait  en  obtenir. 

Maintenant ,  demandera-t-on,  pourquoi  cela  n'a  pas  été? 
Pourquoi  on  n'a  pas  mis  à  profit  les  immenses  secours  que 
l'Angleterre  nous  avait  accordés  et  donnés?  A  qui  le  dcnian- 
dera-t-on  ? 

Sera-ce  à  M.  le  chevalier  Waren ,  amiral  du  roi  d'Atigle- 
terre,  qui,  chargé  de  nous  transporter,  de  nous  débarquer , 
en  cas  que  cela  fût  jugé  possible  par  nous,  avec  l'ordre  de 
ne  rien  compromettre,  de  nous  munir  des  immenses  secours 
accordés  et  si  loyalement  donnés,  qui  a  rem|)li  cette  mission 
avec  tant  de  zèle,  d'activité  et  de  dévouement?  Quel  est  celui 
qui  oserait  le  penser,  et  lui  dire  :  Auriez-vous  pu  mieux  l'aire 
4ue  vous  n'avez  fait  ? 

Une  fois  tout  débarqué,  sa  mission  n'était-elle  pas  remplie  ? 
Avait-il  des  ordres  à  donner?  Chaque  portion  d'autorité  n'e- 
tait-elle  pas  répartie  ?  Confiée  à  des  chefs,  n'en  a-t-il  pas 
attendu  les  résultats  ?  Ne  nous  a-t-il  pas  constamment  aidés, 
soutenus?  N'est-il  pas  constamment  resté  près  de  nous  et 
autour  de  nous?  Pouvait-il  opérer  tout  à  la  fois  et  sur  mer 
et  sur  terre  ?  Personne  ne  me  dira  qu'oui.  Or,  tout  ce  que 
la  marine  pourrait  faire  était  donc  fait;  il  nous  restait,  à 
nous,  d'en  faire  un  bon  usage. 

Pourquoi  avons-nous  constamment  opéré  de  manière   à 
amener,  àhâter  la  fin  la  plus  désastreuse?  Le  demandera-t-ort 
à  M.  le  comte  de  Puisaye?  Alors  il  répondra  : 
Créateur  du  parti  catholique  et  royal  en  Bretagne,  l'ayant 
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dirigé  avec  succès  pendant  trois  ans,  le  voyant,  faute  de  se- 
cours,, prêt  à  s'éteindre,  et,  par  cette  raison,  inactil'  dans  ce 
moment,  j'ai  formé  le  projet  d'aller  en  Angleterre,  mettre 
sous  les  yeux  du  gouvernement  son  état  languissant ,  lui 
démontrer  l'ordre  de  choses  qui  pouvait  renaître,  mais  aussi 
la  nécessité  d'un  grand  secours;  j'ai  dit  qu'avec  cela  nous 
débarquerions  sans  opposition.  Non-seulement  il  n'y  a  pas  eu 
d'opposition,  mais  même  tout  le  pays  est  venu  à  nous.  J'ai  dit 
que  nous  aurions  la  presqu'île  de  Quiberon,  le  dépôt  le  plus 
inimaginablement  beau  pour  former  st  recevoir  nos  magasins; 
sans  tirer  un  coup  de  fusil  nous  l'avons  eu.  On  nous  a  remis 
les  forts  dans  le  meilleur  ordre,  munis  de  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  les  défendre,  quand  même  nous  n'aurions  pas 
apporté  avec  nous  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela. 

Plusieurs  millions,  quatre-vingt  mille  fusils,  quatre-vingts 
pièces  de  canon,  des  habillements  pour  soixante  raille  hom- 
mes, des  vivres  de  toute  espèce  pour  un  an,  des  poudres 
pour  servir  à  la  consommation  de  toutes  Jes  armées  catho- 
liques et  royales  pendant  deux  ans,  des  boulets,  des  balles, 
lies  caissons,  des  artilleurs,  des  ingénieurs,  des  chevaux 
d'artillerie,  enfin  tout  ce  qui  tient  à  cela  dans  les  plus  petits 
détails  :  tout  va  été  débarqué,  reçu  et  renfermé  ;  cela,  comme 
je  l'avais  dit,  sans  opposition,  toujours  sans  tirer  un  seul 
coup  de  fusil. 

Je  voulais  qu'ensuite  les  troupes  régulières  à  la  solde  an- 
glaise restassent  pour  garder  et  faire  la  garnison  de  la  pres- 
qu'île, des  forts  et  des  magasins,  y  attendre  les  secours  qui 
devaient  être  renouvelés  par  l'Angleterre  en  cas  de  succès, 
et  qui  le  furent  déjà  par  l'arrivée  du  convoi  et  des  troupes 
aux  ordres  de  M.  le  comte  de  Sombreuil,  qui  arriva  avec  qua- 
rante bâtiments  de  transport.  Je  ne  pouvais  rien  craindre  pour 
la  presqu'île,  les  forts  et  les  magasins  avec  une  aussi  forte 
ij'arnison,  dans  une  presqu'île  entourée  de  plus  par  tous  les 
ôâtiments  de  guerre  anglais.  Avec  un  tel  ordre  de  choses, 
c'était  une  position  inexpugnable  une  fois  tout  cela  établi,  et 
cela  l'était. 

Je  voulais  (c'est  toujours  M.  le  comte  de  Puisaye  qui  parle) 
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atteindre  au  but,  le  seul  qui  nous  en  a  amené  là;  car  tout, 
jusqu  ace  moment,  n'était  que  préparatoire;  je  voulais,  dis-jo, 
me  porter  en  avant,  armer  les  royalistes,  leur  donner  les 
moyens  de  combattre ,  faire  suivre  leurs  colonnes  de  cha- 
riots portant  des  armes  et  des  munitions,  les  distribuer  à  ceux 
«}ui  faisaient  véritablement  le  métier  de  soldats  royalistes  ; 
renvoyer  les  pères  de  famille  chez  eux,  ainsi  que  les  gens 
'uariés,  et  venir  au  delà  de  Rennes  border  la  rivière  de  la 
Mayenne  avec  cent  mille  hommes. 

On  ne  m'objectera  pas  que  cela  pouvait  être  un  problème; 
car  oîi  il  n'y  a  pas  d'opposition,  il  n'y  a  pas  de  difficulté,  et 
il  n'existait  pas  alors  quinze  mille  hommes  de  troupes  répu- 
blicaines sur  la  surface  de  la  Bretagne,  oià  elles  étaient  dis- 
séminées dans  les  villes  de  différents  ordres,  par  deux,  trois, 
quatre  et  six  cents  hommes,  ayant  alors  l'ordre  de  se  retirer 
aussi  vite  que  possible,  et  comme  elles  le  pourraient,  aux  en- 
virons de  Rennes.  Départements,  districts,  municipalités, 
tous  avaient  les  mêmes  ordres,  et  mettaient  une  grande  di- 
ligence aies  exécuter;  ils  n'en  seraient  même  pas  venus  à 
bout  s'ils  eussent  été  suivis;  ils  ne  sauvaient  et  ne  pouvaient 
tout  au  plus  sauver  que  leurs  personnes,  et  leurs  maga- 
sins de  toute  espèce  retombaient  nécessairement  dans  nos 
mains. 

.Vlors  il  se  trouvait  la  profondeur  de  quarante  lieues  de 
pays  entièrement  abandonné  par  la  république.  Je  deman- 
derai donc  si  la  presqu'île  de  Quiberon  eût  été  en  sûreté,  s'il 
eût  été  difficile  de  donner  et  faire  transporter  aux  généraux 
Charette,  Stofflet,  Scépeaux  et  Frotté  les  secours  qui  les  au- 
raient subitement  misa  même  d'en  faire  autant  que  nous.  Que 
l'un  juge  ce  que  leur  diversion  eût  ajouté  à  cet  ordre  de 
choses,  et  je  demanderai  alors  si  l'expédition  de  Quiberon 
n'eût  pas  été  une  époque,  dans  le  sens  contraire,  aussi  mé- 
morable qu'elle  l'est  devenue. 

Qui  peut  faire  une  objection  à  cela?  Il  n'est  pas  question 
de  victoires  à  remporter  ;  il  n'est  pas  même  question  de  coups 
de  fusil  à  tirer,  excepté  peut-être  sur  quelques  malheureux 
fuyards  que  l'on  eût  même  épargnés. 
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Croit-on  qu'il  eût  été  facile  à  la  république,  occupée  sur  le 
Rhin,  en  Italie,  de  réunir  des  forces  suffisantes  pour  venir 
lutter  contre  deux  cent  mille  royalistes  mis  en  activité  tant 
en  Bretagne,  que  parles  généraux  Charette,  Stofflet,  Sapi- 
neau,  Scépeauxet  Frotté,  tous  ayant  des  armes,  des  munitions, 
de  l'argent  par  des  secours  reçus,  et  d'autres  à  recevoir,  en- 
fin dans  un  ordre  de  choses  qui  n'avait  jamais  existé  dans 
les  pays  royalistes  ? 

Je  demande  donc  si  la  presqu'île  de  Quiberon  eût  été  en 
sûreté. 

Voilà  ce  qui  pouvait,  ce  qui  devait  être,  et  la  base  que  l'on 
pouvait  poser  avant  d'apercevoir  des  ennemis.  M.  le  comte 
de  Puisaye  continuera  et  ajoutera  pour  finir,  qu'il  était  celui 
qui  avait  demandé,  sollicité  et  obtenu  ces  moyens  ;  qu'on  les 
lui  avait  accordés  et  donnés  pour  les  pays  royafistes;  qu'il 
était  parti  d'Angleterre,  lieutenant  général  au  service  du  roi 
de  France,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  les  plus  illi- 
mités; général  en  chef  en  Bretagne,  et  chargé  de  tout  au  nom 
du  gouvernement  d'Angleterre,  qui  lui  avait  même  donné  des 
lettres  de  commandement. 

Il  dira  que  telle  était  la  conception  de  son  plan  ;  ce  que  l'on 
ne  pouvait  pas  lui  nier,  puisqu'il  en  avait  posé  et  énoncé  les 
bases  avec  le  gouvernement  d'Angleterre,  étant  encore  à 
Londres. 

Maintenant  nous  arriverons  à  M.  le  comte  d'Hervilly  :  quant 
à  moi,  j'ai  toujours  fait  profession  de  l'estimer.  Le  cours  de 
sa  vie  n'a  pas  été  sans  époques  qui  doivent  le  faire  consi- 
dérer. Je  ne  veux  en  rien  attaquer  son  caractère  de  loyauté; 
je  voudrais  même  n'avoir  qu'aie  louer;  mais  il  en  faut  venir 
à  la  vérité,  poser  les  faits  et  apprécier  les  choses.  Il  est  mort, 
et  mort  valeureusement  :  il  est  désagréable  de  charger  la 
mémoire  d'un  homme  mort;  s'il  >ivait,  je  le  chargerais  da- 
vantage; alors  c'eût  été  un  devoir  pour  moi  :  s'il  eût  vécu, 
je  l'aurais  rempli,  ce  devoir,  et  c'est  à  lui-même  que  j'aurais 
adressé  mes  plaintes. 

Alors  aussi  on  lui  aurait  demandé  pourquoi  et  à  quel  titre 
il  usait  d'un  pouvoir  mal  posé,  et  qui  devait  être  démenti 
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comme  il  l'a  été;  pouvoir  qui  lui  confiait  le  commandement 
des  troupes  à  la  solde  an<jlaise,  le  soin  des  machines  de  guerre 
et  des  magasins  (car  je  dis  le  soin,  mais  non  la  disposition)  ; 
pourquoi,  dis-je,  il  usait  de  ce  pouvoir  pour  se  mettre  en  op- 
position avec  le  général  en  chef,  qui  lui-même  l'avait  nommé 
à  la  place  qu'il  occupait? 

Était-ce  à  la  sollicitation  de  M.  le  comte  d'Hervilly  que  ces 
puissants  secours  étaient  accordés? 

N'était-ce  pas  au  chef  royaliste  et  pour  les  royalistes  ?  M.  le 
comte  d'Hervilly  pouvait-il  croire  que  M.  le  comte  de  Puisaye, 
qui  l'avait  fait  nommer  commandant  des  troupes  à  la  solde 
anglaise,  l'eût  été  chercher  pour  le  faire  son  chef  et  le  chef 
des  royalistes? 

De  quel  œil  les  royalistes  et  les  chefs  royalistes  auraient- 
ils  vu  M.  d'Hervilly  leur  général  en  chef  ?  Encore  lui  eût-on 
demandé,  avant  de  recevoir  ses  ordres,  les  pouvoirs  à  lui 
confiés  par  le  roi,  et  par  Monsieur,  lieutenant-général  du 
royaume;  pouvoirs  dont  l'exhibition  était  demandée,  avant 
tout,  à  tous  les  chefs  et  conseils  royalistes. 

Son  uniforme,  sa  place,  ne  le  classait-elle  pas  lieutenant  du 
mi  de  la  place  de  Quiberon,  et  garde-magasin  présent  et 
futurdecequiy  était  et  de  ce  qui  y  arriverait?  La  place  de  ma- 
réchal général  des  logis,  en  vertu  de  laquelle  ses  anciens  lui 
obéissaient,  seconde  place  dans  les  armées,  qui  n'est  qu'une 
commission  et  non  un  grade,  n'indique- t-el le  pas  un  chef? 
Quel  était  donc  ce  chef?  Sans  doute  celui  reconnu  par  le 
roi,  et  à  l'instigation  duquel  etauquelle  gouvernement  d'An- 
gleterre accordait  ces  secours,  et  à  qui  il  avait  donné  des 
lettres   de  commandement;  qui?  M.  le   comte  de  Puisaye. 

Or,  voilà  le  chef,  et  celui  vis-à-vis  duquel  M.  le  comte 
d'Hervilly  se  met  en  opposition;  en  opposition  avec  tous  les 
chefs  royalistes,  il  arrête  les  plans,  les  annulle.  L'Angle- 
terre envoie  des  secours,  illesretient;  on  veut  suivre  les  plans 
proposés,  convenus,  il  les  entrave,  les  détruit;  enfin,  il  se 
.ait  chef.  Bon  Dieu  !  quel  chef! 

Le  voilà  renfermé  dans  la  presqu'île  de  Quiberon  ;  il  donne 
les  ordres  les  plus  ridicules  aux  chefs  royalistes,  ordres  cons- 
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tarnment  les  plus  inexécutables  ;  il  ne  leur  fournit  aucuns 
moyens,  excepté  ceux  de  ses  plans  de  tactique  où  il  veut  faire 
exécuter  à  une  masse  de  paysans  tout  ce  qu'uu  roi,  comme 
Frédéric  II,  aurait  pu  demander  à  ses  meilleures  troupes; 
la  carte  sous  le  nez,  il  les  dirige  sur  des  localités  qu'il  n'a 
jamais  vues. 

Les  républicains  voyant  leurs  justes  craintes  ne  passe  réali- 
ser, voyant  les  royalistes  inactifs,  ne  pas  faire  un  pas  en  avant, 
reviennent,  se  réorganisent  ;  les  troupes  arrivent  en  poste. 
reprennent  l'offensive  que  nous  abandonnons,  tàtent  d'abord 
faiblement  les  troupes  royalistes,  peu  après  les  attaquent  vi- 
goureusement ;  les  attaquent  avec  tous  les  moyens  dont  sont 
munies  des  troupes  de  lignel  Les  royalistes  se  défendent  tant 
hien  que  mal  :  dénués  de  tous  moyens,  ils  se  replient,  ou 
plutôt  l'ennemi  les  replie.  Alors  leur  chef  reçoit  les  dernier? 
|)lans  de  tactique  de  M.  le  comte  d'Hervilly  ,•  ils  doivent  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  adossés  à  la  mer,  sans 
autre  retraite,  sur  un  front  de  plus  de  deux  lieues  de  pays; 
les  préparatifs,  dit-on  à  ce  chef,  sont  faits  pour  le  soutenir  ; 
il  doit  rester,  attendre,  les  combattre. 

Ce  chef  était  entouré  de  paysans  découragés,  d'officiers  in- 
dignés. Si  sa  gauche  ou  son  centre  était  battu,  il  n'avait  de  re- 
traite que  la  mer.  Il  sait  qu'il  va  être  attaqué  sur  tous  les 
points;  il  se  replie  sur  son  centre,  en  donne  avis  àtroisheures 
du  matin.  Malgré  ces  prétendus  préparatifs  pour  le  soutenir, 
point  de  réponse. .L'ennemi  approche;  le  chef  royaliste  porte 
toutes  ses  forces  à  sa  gauche,  seul  point  de  retraite  :  il  n'y  en 
avait  plus  que  celle  surQuiberon. 

Ses  meilleures  troupes  étaient  là;  elles  étaient  comman- 
dées par  M.  Georges,  et  formaient  quatre  mille  hommes,  non 
paysans,  mais  soldats  royalistes.  Là  or  aurait  pu  se  battre, 
et  il  était  raisonnable  de  le  faire  ;  mais  ni  soldats  ni  officiers 
ne  le  veulent:  l'indignation  s'était  emparée  d'eux;  ils  ne 
veulent  pas  même  battre  en  retraite,  mais  se  retirer  en  dé- 
route. Le  chef  les  pérore,  les  engage  à  protéger  la  retraite 
des  autres  colonnes,  et  l'obtient,  mais  par  des  ordres  impé- 
ratifs. 
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S'il  avait  attendu  ces  moyens  annoncés  et  prêts  pour  le 
soutenir^  moyens  qu'il  attendait  depuis  douze  heures,  lui  qui 
annonçait  que  l'ennemi  était  là,  et  auquel  on  ne  répondait 
même  pas;  s'il  avait,  dis-je,  attendu,  que  serait-il  devenu 
avec  les  douze  mille  royalistes  qui  formaient  la  droite  et  le 
centre  ?  Qu'aurait-on  dit  de  celui  qui,  par  sa  sotte  croyance 
et  son  imbécile  confiance,  aurait  fait  fusiller  ou  noyer  douze 
mille  des  siens? 

Mais  il  ne  l'a  point  fait;  il  soutient  en  retraite  une  très-vi- 
goureuse attaque,  se  retire  lentement  pendant  deux  lieues, 
à  la  vue  de  ces  malheureux  forts  de  Quiberon;  se  forme 
à  leurs  pieds  sur  la  plage,  et  enfin  y  combat  trois  heures 
de  pied  ferme,  pour  donner  le  temps  à  M.  le  comte  d'Her- 
villy  de  venir,  et  d'amener  un  régiment  pour  y  établir  une 
garde.  Instruit  et  averti  à  minuit  par  uu  aide  de  camp  de  ce 
chef,  à  trois  heures  du  matin  par  un  autre  aide  de  camp  de 
ce  chef;  averti  depuis  huit  heures  du  malin  jusqu'à  midi 
par  une  fusillade  trcs-vive,  M.  d'iiervilly  ne  bouge;  et  il  faut 
que  ce  chef,  à  qui  l'on  disait  que  tous  les  préparatifs  étaient 
faits  pour  le  soutenir,  vienne  encore  combattre  trois  heures 
de  pied  ferme  sous  les  palissades  des  forts,  donne  à  M.  le  comte 
d'Hervilly  le  temps  d'arriver  et  enfin  d'établir  une  garde,  et 
sauve  ce  jour-là  la  presqu'île  de  Quiberon,  les  forts  et  l'ar- 
mée soldée  :  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois. 

Voilà  maintenant  les  républicains  occupant  la  superbe  po- 
sition de  Sainte-Barbe,  prenant  et  choisissant  dans  les  ro- 
chers qui  la  forment  tous  les  moyens  qui  pouvaient  la  ren- 
dre respectable;  cela  était  aisé;  ils  s'en  occupent;  elle  de- 
vient formidable.  Quarante  pièces  de  canon  sont  placées  en 
batterie;  dix-huit  mille  républicains  l'occupent.  Je  l'ai  déjà 
dit  :  dès  ce  jour-là  ils  devaient  nous  regarder  comme  leurs 
|)risonniers.  Cependant  il  restait  encoreune  ressource  à  M.  le 
comte  d'Hervilly;  tout  ce  qui  regardait  les  pays  royalistes, 
le  but  de  l'expédition,  tout  était  annullé  et  manqué.  M.  le 
comte  d'Hervilly,  en  changeant  les  plans,  avait  bien  tout  dé- 
truit sous  ce  rapport-là.  Mais  sa  position,  celle  de  Quiberon 
et  tout  ce  qui  était  déposé,  restait.  La  presqu'île  était  entourée 
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de  vaisseaux  anglais,  même  de  transports.  M.  le  comte  de 
Sombreuil  venait  d'arriver.  Il  amenait  cinq  régiments  ne 
composant  à  la  vérité  que  mille  hommes,  mais  mille  hommes 
d'excellentes  troupes,  très-aguerries,  ayant  fait  toute  la  guerra 
et  une  grande  quantité  d'excellents  officiers. 

Tout  cela  rendait  la  défensive  très-certaine.  On  pouvait  y 
ajouter  et  garder  quelques  milliers  de  royalistes;  enfin  on 
pouvait  y  établir  une  force  de  huit  ou  dix  mille  hommes,  et 
plus  à  volonté. 

Mais  que  fait  M.  le  comte  d'Hervilly  ?  Il  met  les  royalis- 
tes au  désespoir,  leur  ôte  l'existence,  leur  donne  une  demi- 
ration  qui  ne  suffisait  pas  pour  leur  nourriture;  ils  maa- 
quaient  absolument  des  effets  avec  lesquels  ils  pouvaient  fah-e 
cuire  cette  demi-ration.  Les  troupes  soldées  occupant  tous 
les  villages,  les  royalistes  bivouaquaient  éternellement.  Enfin, 
ils  furent  réduits  à  la  plus  grande  misère.  Ils  se  plaignirent, 
murmurèrent,  et  étaient  au  désespoir. 

Les  chefs  royalistes  firent  entendre  leurs  plaintes  :  alors 
on  put  juger  les  projets  de  M.  le  comte  d'Hervilly.  Il  pro- 
posa à  tous  les  royalistes  de  les  assimiler  au  sort  des  troupes 
de  ligne,  mais  à  la  charge  de  s'engager  et  de  faire  partie  des 
troupes  soldées. 

On  vit  qu'il  avait  changé  le  système  de  la  guerre,  pour, 
en  réduisant  les  royalistes  au  désespoir,  les  déterminer  à 
former  une  armée  régulière,  qui  aurait  été  à  ses  ordres  et  à 
sa  disposition.  Mais  c'était  bien  mal  les  connaître.  Ils  vou- 
laient se  dévouer  à  tout,  pour  faire  une  guerre  qui  était  dans 
leur  opinion,  mais  non  se  mettre  dans  le  cas  de  s'expatrier 
avec  une  solde,  et  sous  les  couleurs  anglaises,  en  obéissant 
à  un  chef  qui  ne  leur  inspirait  aucune  confiance,  tandis  qu'ils 
auraient  abandonné  celui  qui  avait  la  leur,  et  qu'ils  s'étaient 
choisi  volontairement  ;  tous  refusèrent. 

Comment  pouvait-il  donc  s'être  arrêté  à  une  idée  aussi 
fausse,  qui.  sous  tous  les  rapports  et  dans  toutes  ces  accep 
tions,  ne  présentait  que  l'impossibilité  de  réussir? 

Alors  M.  le  comte  d'Hervilly  leur  en  montra  son  mécon- 
^ntement  en  les  faisant  tous  embarquer  sous  les  ordres  des 
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différents  chefs,  et  les  fit  reporter  sur  la  grande  terre.  Ils 
débarquèrent  en  forçant  les  postes  de  la  côte,  et  rentrèrent 
dans  l'intérieur,  rapportant  Tindignation  que  leur  avait  ins- 
pirée tout  ce  qu'ils  avaient  éprouvé. 

Une  des  plus  fortes  colonnes  fut  mise  aux  ordres  du  gé- 
néral chevalier  de  ïintigniac,  ayant  sous  lui  les  chefs  de  di- 
\ision  Georges,  et  le  Mercier  dit  la  Vendée.  11  était  convenu 
d'agir  dans  l'intérieur,  de  harceler  les  derrières  de  l'armée 
républicaine,  et  de  faire  une  sorte  de  diversion. 

Mais  le  général  Tintigniac  étendit  trop  loin  son  opération. 
Avec  les  huit  milic  royalistes  qu'il  commandait,  il  culbuta 
tout  ce  qu'il  rencontra  sur  son  chemin,  traversa  dix-sept 
petites  villes,  extermina  tous  les  républicains  qui  en  petit 
nombre  les  occupaient,  se  porta  du  côte  de  Saint-Brieuc,  et 
fut  tué  à  Cologon,  dans  une  action  où  il  avait  eu  tout  l'avan- 
tage. 

Revenons  à  la  presqu'île  de  Quiberon.  Il  n'y  était  resté 
que  quatorze  cents  royalistes  à  mes  ordres;  ce  qui  était  l'es- 
corte avec  laquelle  peu  après  je  devais  moi-même  retourner 
dans  l'intérieur. 

Ensuite  il  s'y  trouvait  trois  mille  huit  cents  hommes  des 
troupes  premières  aux  ordres  de  M.  le  comte  d'Hervilly.  Je 
demanderai  à  tout  officier^,  à  tout  homme  pouvant  mettre 
deux  idées  à  côté  l'une  de  l'autre,  je  demanderai,  dis-jc,  ce 
qu'U  restait  à  faire  dans  cet  ordre  de  choses. 

L'on  croira  certainement  que  l'on  va  se  servir  de  ces  six 
mille  hommes  pour  établir  le  même  système  de  défense  pos- 
sible (et  cela  était  parfaitement  aisé);  que  l'on  va  perfec- 
tionner les  forts  qui  ferment  la  presqu'île  ;  que  l'on  va  y  ajou- 
ter en  construisant  de  nouvelles  batteries  sur  les  flancs  de 
ces  mêmes  forts  ,  dans  les  endroits  que  la  mer,  en  se  retirant, 
laissait  à  découvert;  enfin,  que  l'on  profitera  de  l'avantage 
d'avoir  beaucoup  de  canons  à  y  jjlacer,  un  régiment  d'artil- 
(erie  pour  le  servir,  et  seize  bons  ingénieurs  pour  diriger  les 
travaux;  qu'enfin  on  va  travailler  à  rendre  sa  position  inex- 
pugnable, en  employant  toutes  les  ressources  que  la  localité 
fournissait,,  et  l'avantage  de  pouvoir  s'aider,  se  soutenir,  se 
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renforcer  des  chaloupes  canonnières  et  bâtiments  légers  por- 
tant du  canon,  que  M.  l'amiral  Waren  nous  prodiguait  ù 
notre  volonté. 

Voilà  ce  qui  était  indispensablement  nécessaire;  voilà  ce 
(jui  saute  aux  yeux,  même  aux  yeux  les  moins  clairvoyants. 
Lh  bien  !  que  fait  M.  le  comte  d'Hervilly  ?  Suivez-le,  obser- 
vez-le. Que  toute  l'attention  soit  portée  sur  ce  qui  va  arriver; 
que  l'indignation  sur  le  passé  soit  encore  suspendue,  et  nous 
laisse  la  faculté  de  juger  le  présent. 

Dans  son  imagination  délirante,  il  forme  le  projet,  avec  des 
forces  seulement  suffisantes  pour  la  défense  de  tous  les  tré- 
sors qu'il  avait  sous  sa  garde,  il  forme,  dis-je,  le  projet  de 
prendre  Toffensive.  Le  voilà  déterminé,  avec  trois  mille 
hommes,  d'aller  attaquer  la  position  de  Sainte-Barbe,  posi- 
tion formidable,  occupée  par  seize  à  dix-huit  mille  hommes, 
hérissée  de  batteries.il  va  vouloir  traverser  deux  lieues  de  fa- 
laise sur  un  sable  où  il  est  absolument  à  découvert,  où  rien 
ne  le  protège.  Tout  le  monde  veut  l'en  dissuader.  M.  le 
comte  de  Puisaye,  ne  pouvant  commander,  veut  le  persuader 
de  renoncer  à  cette  entreprise  folle.  M.  l'amiral  Waren  se 
réunit  à  cette  opinion  et  l'appuie.  On  lui  représente  que  M.  le 
comte  de  Sombreuil  étant  mouillé  en  rade,  il  fallait  au 
moins  donner  le  temps  de  débarquer  le  renfort  qu'il  com- 
mandait, et  ne  pas  se  priver  de  cette  force.  Tout  est  inutile  ; 
la  malheureuse  journée  du  16  arrive.  Écoutez  et  frémissez  : 

La  veille  il  arrête  son  plan.  Il  veut  que  douze  cents  roya- 
listes soient  embarqués  au  port  d'Orange,  qui  est  un  des  ports 
de  la  presquile;  qu'ils  partent  à  l'entrée  de  la  nuit;  qu'ils  dé- 
barquent à  la  côte,  surprennent  et  attaquent  les  postes, 
prolongent  cette  côte  pendant  deux  lieues  et  demie,  atta- 
quent et  enlèvent  les  batteries,  se  séparent  de  leur  point 
de  retraite,  c'est-à-dire  des  embarcations  qui  les  ont  ap- 
portés; enfin,  comme  par  le  passé,  il  leur  donne  une  com- 
mission qui  eût  été  extravagante  avec  trois  mille  grenadiers. 
Lesbatoaux,  quiétaientdeschasse-maréesbretons  appartenant 
au  service  de  terre,  doivent  être  préparés;  un  des  aides  ma- 
réchaux des  logis  de  M.  le  comte  d'Hervillj,  M.  le  marquis 
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de  Balleroy,  doit  y  pourvoir,  et  n'y  pourvoit  pas.  Le  chef 
qui  était  chargé  de  cette  triste  expédition  en  démontre  l'im- 
possibilité; que  d'ailleurs  le  moment  est  manqué;  qu'il  n'ar- 
rivera pas  de  nuit,  mais  en  plein  jour;  qu'il  n'y  aura  de  sur- 
pris que  lui;  que  si  lui  comte  d'Hervilly  compte  sur  cette  di- 
version, il  doit  en  honneur  l'avertir  que  le  calcul  sera  abso- 
lument faux,  et  la  diversion  nulle. 

«  Partez  avec  ce  que  vous  pourrez,  mais  partez,  partez  tout 
«  de  suite,  je  vous  en  rends  responsable.  »  Le  chef  part,  em- 
mène huit  cents  hommes  au  lieu  de  douze  cents,  va  à  la  côte, 
arrive  en  plein  jour,  voit  les  républicains  se  former,  est  as- 
sailli de  coups  de  fusil  et  de  coups  de  canon  avant  d'arriver 
à  terre. 

Il  ne  veut  rien  avoir  à  se  reprocher;  il  débarque,  se  trouve 
devant  deux  mille  républicains  ayant  du  canon.  Il  veut  ce- 
pendant essayer  de  se  porter  en  avant;  personne  ne  veut 
marcher.  Sa  faible  troupe  se  précipite  en  désordre  dans  les 
bateaux;  les  soldats  trempent  leurs  fusils  dans  la  mer  afin  de  ne 
pouvoir  pas  s'en  servir.  Ilyavait  déjàquelquestués  et  blessés. 
M.  l'amiral  Waren  qui  était  là,  qui  même  avait  mis  pied  à 
terre,  qui  l'avait  amené  dans  son  canot,  qui  auparavant, 
haussait  les  épaules  du  ridicule  de  cette  entreprise,  qui  pres- 
sentait tout  ce  qui  allait  arriver,  et  qui  était  au  désespoir,  voit 
l'impossibilité  de  rien  faire,  se  dépêche  de  faire  quitter  la  côte 
à  tous  ses  bateaux,  et  de  revenir  au  port  d'Orange  d'où  l'on 
était  parti. 

Alors  M.  le  comte  d'Hervilly  était  sorti  pendant  la  nuit  de 
la  presqu'île  avec  trois  mille  hommes,  et  après  avoir  traversé 
deux  lieues  de  falaise,  attaquait  la  position  de  Sainte-Barbe. 
Pour  comble  de  sottise  et  de  malheur,  il  l'attaque  par  l'en- 
droit le  plus  fort,  veut  réparer  cette  faute,  et  fait  prolonger 
tout  le  front  de  cette  position  aux  régiments  de  la  Marine  et 
de  Dudresnay.  Ces  deux  régiments,  qui  avaient  combattu 
avec  une  valeur  héroïque,  se  trouvent,  par  ce  mouvement, 
écrasés  d'un  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  épouvanta- 
ble; mais  ils  continuent  le  mouvement  ordonné,  et  battent  la 
charge. 
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M.  le  comte  d'Hervilly  avait  porté  toute  l'artillerie  en  ti- 
railleurs; les  chevaux  étaient  tués,  les  pièces  immobiles.  M.  le 
comte  d'Hervilly,  la  tète  perdue,  ne  sait  plus  que  faire.  Il 
voit  l'impossibilité  de  rien  espérer,  envoie  M.  de  Saint-Cranc, 
officier  de  son  régiment  et  son  aide  de  camp,  pour  ordonner 
aux  régiments  de  la  Marine  et  de  Dudresnay,  qui  étaient  déjà 
anéantis,  de  se  retirer,  et  fait  battre  la  retraite  à  son  régiment. 
M.  de  Saint-Cranc  est  emporté  d'un  coup  de*  canon;  l'or- 
dre n'arrive  pas.  Ces  malheureux  régiments  continuent  de 
battre  la  charge,  et  voilà  que  l'on  bat,  pendant  un  quart 
d'heure,  cette  malheureuse  charge  à  la  droite,  et  la  retraite 
à  la  gauche.  A  l'instant  où  elle  commence,  M.  le  comte 
d'Hervilly  est  blessé  à  mort  par  un  boulet  de  canon. 

Les  régiments  de  la  Marine  et  de  Dudresnay,  voyant  la 
retraite  commencée  par  le  régiment  d'Hervilly,  le  seul  qui 
n'eût  pas  souffert,  se  retirèrent  eux-mêmes,  mais  se  retirèrent 
dans  le  plus  grand  désordre,  comme  peut  le  faire  une 
troupe  détruite  et  non  soutenue,  en  conservant  cependant 
beaucoup  de  sang-froid. 

M.  le  comte  de  Puisaye  avait  été  sur  le  champ  de  bataille 
au  milieu  du  feu  ;  il  avait  eu  plusieurs  officiers  tués  et  blessés 
à  ses  côtés,  entr'autres  M.  le  baron  le  Gras,  un  de  ses  aides 
de  camp,  qui  eut  les  épaules  labourées  par  un  boulet.  Il  n'a- 
vait pu  montrer  que  du  courage  personnel  n'ayant  point 
d'ordre  à  donner,  et  il  se  trouva  enveloppé  dans  la  déroute 
générale. 

M.  le  comte  de  Boissieux,  capitaine  de  grenadiers  du  ré- 
giment de  d'Hervilly,  soutint  une  bonne  retraite,  et  fit  tout 
ce  qu'il  put;  mais  il  ne  pouvait  pas  assez,  et  il  était  plus  que 
probable  que  les  républicains  sortis  de  leur  position  de  Sainte- 
Barbe,  et  qui  poursuivaient  avec  une  rage  qui  tenait  de  la 
fureur,  allaient  rentrer  pêle-mêle  avec  nos  troupes  dans  la 
presqu'île  de  Quiberon. 

Mais  heureusement  l'attaque  des  royalistes,  qui  ne  pouvait 
pas  réussir,  n'avait  eu  aucun  succès.  Ils  revenaient  à  force  de 
rames,  et  furent  débarqués,  non  dans  le  port  d'Orange,  mais 
sous  les  forts  de  Quiberon  :  ils  s'y  fornîèrerît  pour  protéger 
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la  retraite,  et  arrêter,  s'il  était  possible,  la  première  impul- 
sion de  l'ennemi.  M.  l'amiral  Waren,  qui  revenait  avec  eux, 
et  ramenait  tous  les  bâtiments  portant  du  canon,  se  plaça 
près  du  rivage,  et  par  le  feu  le  plus  vif  et  le  'mieux  dirigé, 
arrêta  les  colonnes  républicaines.  Ce  feu  fut  si  vif  et  si  sou- 
tenu qu'elles  ne  purent  passer  outre,  et  encore  une  fois  la 
presqu'île  de  Quiberon  fut  sauvée.  Si  M.  l'amiral  Waren  et  \v 
chef  royaliste  fussent  arrivés  sept  ou  huit  minutes  plus  tard, 
tout  était  encore  perdu  ce  jour-là. 

Les  républicains  se  retirèrent,  et  nous  rentrâmes  écrasés 
dans  la  presqu'île  de  Quiberon. 

M.  le  comte  d'Hervilly  était  moralement  mort,  et  il  n'exis- 
tait pas  la  moitié  des  troupes  qui  étaient  sorties  le  matin.  L'on 
peut  croire  qu'alors  il  n'existait  plus  de  moyens  pour  le  sys- 
tème de  défense;  surtout  quand  on  observa  que  les  troupes 
ijui  avaient  survécu  à  la  bataille  du  10,  calculant  leur  posi- 
tion, ne  songèrent  plus  qu'à  leur  salut,  se  vendirent,  déser- 
tèrent, et  enfin  finirent  par  aider  les  républicains  à  s'empa- 
rer des  forts  :  ils  en  vinrent  prendre  possession  le  21. 

Tout  ce  qui  avait  été  donné  par  le  gouvernement  d'An- 
gleterre, tout  ce  qui  avait  été  refusé  aux  royalistes,  enfin  tout 
ce  qui  était  l'objet  de  l'expédition,  tomba  entre  leurs  mains. 

Je  n'accuserai  de  rien  M.  le  comte  de  Sombreuil;  il  arri- 
vait, ne  connaissait  pas  les  localités,  et  ne  pouvait  pas  savoir, 
ce  jour-là,  ce  qu'il  avait  à  faire.  Cependant  il  est  vrai  de  dire 
que  par  une  fatalité  dont  on  ne  peut  lui  faire  un  crime, 
il  ne  profita  en  rien  des  moyens  qui  lui  restaient.  Si  d'abord 
il  avait  eu  (  comme  cela  devait  être  )  des  munitions  pour  sa 
division,  s'il  avait  commencé  sa  défense  trois  quarts  de  lieue 
plus  en  avant,  s'il  avait  mis  plus  d'énergie  dans  les  derniers 
moments  de  sa  défense,  il  pouvait  retarder  l'ennemi  au 
moins  pendant  trois  heures  ;  toutes  les  embarcations  an- 
glaises arrivaient,  il  s'embarquait  protégé  du  feu  formidable 
que  faisait  la  corvette  anglaise;  enfin  tout  ce  qui  avait 
échappé  aux  premiers  moments  de  cette  fatale  journée  était 
sauvé;  trois  raille  cinq  cents  hommes  échappaient  à  la  fusil- 
lade, et  n'eussent  pas  été  réduits  au  malheur  de  mettre  les 
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armes  bas  devant  sept  ou  huit  cents  hommes;  car  le  j^cnéral 
Humbert  n'avait  que  cela  avec  lui. 

Voilà,  sous  tous  les  rapports  et  dans  toutes  les  nuances , 
l'histoire  de  l'expédition  de  Quiberon.  Maintenant  je  vou- 
drais, pour  finir,  poser  encore  quelques  questions,  et  le  ferai 
le  plus  succinctement  possible. 

M.  le  comte  de  Puisaye  veut  soutenir  la  cause  et  le  parti 
royaliste  dont  il  est  un  des  chefs.  Il  sollicite,  obtient,  et  pro- 
fite de  son  crédit  pour  faire  donner  des  secours  à  tous  les 
autres  chefs  royalistes;  pose  la  proportion  de  ce  qu'il  croit 
nécessaire,  diaprés  ses  calculs.  Peut-on  lui  en  faire  un 
crime? 

La  marche  est  entravée  parla  sottise  d'un  homme.  Que 
restait-il  à  faire?  Demander  une  décision?  On  le  fait  :  elle 
arrive  ;  elle  est  ce  qu'elle  devait  être,  mais  les  événements 
avaient  marché  plus  vite  qu'elle.  11  y  avait  encore  un  autre 
moyen,  et  il  fut  mis  en  question,  savoir  :  d'arrêter  M.  le 
comte  d'Hervilly,  quelques  chefs  le  voulaient  ;  à  cause  de 
son  uniforme,  M.  le  comte  de  Puisaye  craignit  de  déplaire 
au  gouvernement  d'Angleterre;  il  aima  mieux  patienter  et 
attendre  sa  léponse.  Pouvait-il  prévoir  que  M.  d'Hervilly 
irait  si  vite  en  besogne  ? 

Nous  partons,  nous  arrivons,  nous  débarquons,  les  auto- 
rités anglaises  nous  munissent  quand  nous  le  jugeons  con- 
venable. Cela  fait,  elles  pouvaient  s'en  aller;  mais  point; 
dles  restent  avec  nous,  ne  nous  quittent  pas  et  nous  ai- 
dent. 

Enfin,  nous  commençons  nos  opérations  en  suivant  un 
système' destructeur.  Effectivement,  nous  détruisons  tout, 
mais  nous  crions  contre  ceux  qui  ont  demandé,  contre  ceux 
qui  ont  donné. 

On  ne  veut  pas  obéir  à  un  chef,  et  on  le  rend  responsable 
des  opérations  que  non-seulement  il  ne  dirige  pas,  mais 
même  qui  sont  contre  son  opinion,  et  qu'il  tâche  d'empê- 
cher. 

■Nous  crions  à  la  trahison  contre  im  gouvernement  qui 
donne  ce  qu'on  lui  demande ,  qui  emploie  les  movens  qu'on 
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lui  indique,  qui  en  soutenant  la  cause  royaliste  soutenait  la 
sienne;  car  quelle  plus  puissante  et  plus  forte  diversion  \w\x- 
■»ait-il  y  avoir  pour  l'Angleterre  que  celle  des  pays  royalistes, 
que  cette  guerre  qui  paralysait  toutes  les  côtes  de  l'Ouest? 
Elle  emploie  donc  les  plus  grands  moyens;  maison  dit  que 
c'était  pour  nous  faire  périr,  que  c'étiiit  pour  se  débarrasser 
des  officiers  de  la  marine  française. 

Mais  où  ont  été  tués  les  officiers  de  la  marine  française? 
jN'est-ce  pas  à  la  bataille  du  16,  et  par  suite  de  la  bataille 
du  16?  Qui  est-ce  qui  commandait?  N'était-ce  pas  des  Fran- 
çais? En  quoi  les  Anglais  y  étaient-ils  pour  quelque  chose? 
Nous  ont-ils  demandé  de  la  donner  ?  Un  seul  Anglais  pou- 
vait parler,  et  il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  détourner  M.  le 
comte  d'Hervilly.  Il  ne  peut  empêcher  la  faute,  au  moins 
il  la  pallie;  enfin,  il  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui,  il  arrête 
l'ennemi.  Quel  est  cet  Anglais?   M.  l'amiral  Waren. 

Or,  pour  faire  croire  à  la  trahison,  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
qu'une  manière  de  poser  la  question,  c'est  de  dire  que  M.  le 
comte  d'Hervilly,  gagné  par  le  gouvernement  d'Angleterre, 
était  convenu  en  partant,  et  avait  arrêté  avec  lui,  gouverne- 
ment, de  faire  tuer  les  troupes  à  ses  ordres,  troupes  com- 
posées de  ses  compatriotes,  de  ses  amis;  enfin,  de  se  faire 
tuer  lui-même.  Non.  Depuis  que  l'on  ne  dit  plus  que  par  ma- 
lice les  aristocrates  mettent  le  feu  à  leurs  châteaux  pour  faire 
niche  à  leurs  ennemis,  je  n'ai  pas  entendu  de  pareilles  sottises. 

Je  rends  à  M.  le  comte  d'Hervilly,  dans  tous  les  sens,  la 
justice  qu'il  mérite  ;  mais  je  serais  hautement  son  chevalier 
pour  soutenir  qu'il  est  incapable  d'une  lâche  trahison.  Il  a 
tout  détruit  :  oui,  mais  comme  un  fou  qui  divague  peut  le 
faire;  mais  certainement  pas  comme  un  traître. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  nous  a  grandement  secou- 
rus; mais  une  fois  à  terre  nous  étions  livrés  à  nous-mêmes; 
il  ne  dirigeait  ni  ne  pouvait  diriger  nos  opérations. 

J'ai,  dans  ce  tempsTlù,  tenu  et  lu  les  lettres  des  généraux 
Charette,  Stofflet,  Scépeaux  et  Frotté,  enfin  de  tous  les  chefs 
royalistes.  L'espérance  renaissait  dans  leur  âme;  tous  re- 
merciaient M.  le   comte  de  Puisaye;   tous   convenaient  des 
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moyens  de  le  soutenir  puissamment;  tous  enfin  concevaient 
des  espérances  au  delà  de  celles  qu'ils  avaient  jamais  pu 
avoir;  tous  se  félicitaient  de  ce  que  les  Anglais  n'avaient 
pas  fourni  de  leurs  troupes  ;  car,  avant  tout,  aucun  d'eux, 
et  particulièrement  le  général  Charette,  ne  voulait  rendre  la 
cause  odieuse  en  appelant  l'étranger  parmi  nous.  L'on  avait 
donné  suffisamment  de  troupes,  puisqu'il  ne  s'agissait  que 
de  garder  des  magasins,  et  que  l'on  avait  pour  cela  une  lo- 
calité sûre;  il  ne  s'agissait  donc  pas  de  conquérir  la  France 
avec  quelques  milliers  d'hommes  en  habits  rouges  :  on  en 
eût  envoyé  cinquante  mille  qu'ils  n'eussent  pas  atteint  à  ce 
but;  enfin,  ils  ont  fait  dans  la  proportion  juste,  tout  ce  qu'il 
fallait.  Nous  ne  pouvions  espérer  rien  de  plus,  rien  de  mieux: 
nous  en  avions  posé  nous-mêmes  les  bases. 

Nous,  Français,  nous  avons  tout  détruit,  tout  perdu,  et  nous 
avons  l'ingénérosité  de  nous  plaindre,  la  lâcheté  de  crier  à  la 
trahison.  Nous  demandons,  on  nous  donne,  et  nous  nous 
plaignons. 

Nous  faisons  toutes  les  sottises  imaginables,  nous  en  ac- 
cusons les  autres;  ces  autres  ont  constamment  la  noblesse, 
humihante  pour  nous,  de  ne  pas  nous  répondre,  et  de  ne 
pas  nous  mettre,  comme  ils  le  pourraient,  le  nez  sur  nos 
sottises,  en  nous  montrant  que  nous  sommes  des  ingrats  et 
des  calomniateurs. 

On  se  plaint  du  chef,  qui  a  tout  sollicité,  tout  obtenu;  on 
l'accuse  du  résultat  des  opérations,  et  on  refuse  de  lui  obéir. 
En  ne  lui  obéissant  pas,  on  le  rend  responsable  des  fautes 
que  les  autres  font,  et  qu'il  cherche  vainement  à  empê- 
cher.   • 

Qui  est-ce  qui  accuse,  parle,  juge?  Des  gens  qui  ne  con 
naissent  en  rien  la  chose;  qui,  de  l'expédition,  de  ses  dé- 
tails et  de  son  but,  ne  connaissent  que  le  nom  de  Quiberon. 
Ingratitude,  ignorance,  présomption  et  sottise  sont  trop  sou- 
vent l'attribut  du  genre  humain. 

Pour  finir,  il  me  reste  une  justice  à  rendre  à  celui  qui  a 
été  l'auteur  et  l'agent  de  tous  nos  malheurs,  M.  le  comte 
d'Hervilly.  11  fut  transporté  en  Angleterre  ;  ilyavécu  quelques 
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semaioes  avant  de  finir  ses  jours  ;  il  est  mort  tourraenlé  de 
regrets  de  ses  fautes,  et  il  a  écrit  sur  cela  un  mémoire  où 
il  Tes  déclinait  franchement  :  ce  mémoire  était  l'expression 
de  son  repentir.  (»n  dit  qu'il  était  noble  et  touchant.  Il  est  fâ- 
cheux qu'un  de  ses  parents,  qui  l'a  soigné  jusqu'à  sa  mort,  et 
qui  en  est  resté  dépositaire  pour  le  faire  connaître,  n'ait  pas 
nnipli  sur  cela  ses  intentions  dernières.  Les  aveux  d'un 
honnête  homme  qui  se  repent,  qui  les  fait  sur  son  lit  de 
mort  ^et  là  tout  homme  |)arle  vrai),  ont  quehjue  choâe  de 
grand,  de  noble,  de  sacre,  et  l'on  n'aurait  pas  dû  en  priver 
sa  mémoire.  C'est  là  où  le  langage  de  la  vérité  et  du  repen- 
tir doit  les  faire  pardonner;  là  aussi,  tout  en  regrettant  des 
torts  qui  ont  entraîné  beaucoup  de  malheurs,  on  se  fût  ar- 
rêté à  le  plaindre  et  àtiicher  de  les  oublier. 

Le  lendemain  22,  M.  l'amirai  Warren  envoya  un  des  ca- 
pitaines de  vaisseau  de  son  escadre,  comme  parlemcntain;, 
pour  demander  et  solliciter  l'échange  des  prisonniers,  ou  ol- 
frir  telles  rançon  et  condition  qu'il  plairait  à  l'ennemi  de  pro- 
poser; ce  capitaine  de  vaisseau  avait  l'ordre  d'accepter  toute 
Condition  qui  serait  faite.  M.  le  comte  de  Sombreuil  et  les  of- 
ficiers de  la  marine  étaient  particulièrement  désignés;  il  re- 
présentait qu'étant  officiers  anglais,  les  lois  de  la  guerre  de- 
vaient les  mettre  à  l'abri  de  tous  mauvais  traitements;  qu'ils 
étaient  seulement  et  ne  pouvaient  être  regardés  que  comme 
des  prisonniers  de  guerre,  et  que  l'on  devait  craindre  la  re- 
présaille. 

Il  tâcha  de  faire  valoir  la  prétendue  capitulation;  tout 
fut  rejeté,  rejeté  dans  les  formes  les  plus  dures  :  cet  officier 
anglais  fut  fort  mal  reçu;  on  niait  toute  espèce  de  capitula- 
tion, et  on  le  renvoya  en  lui  disant  qu'il  n'en  avait  jamais 
existé.  11  revint  sans  avoir  rien  pu  obtenir,  et  sans  être  ins- 
truit du  triste  sort  qu'on  leur  préparait. 

Cette  négociation  infructueuse,  etqui  n'aurait  pas  dû  l'être, 
d'autant  que,  depuis  le  débarquement,  pas  un  seul  républi- 
cain n'avait  été  fusillé  sur  la  surface  des  pays  royalistes;  et 
même  auparavant,  depuis  quatre  mois,  le  général  Charette 
avait  deux  mille  prisonniers,  pour  lesquels  il  avait  eutoiitcs 
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sorte  d'égards;  cette  négociation  infructueuse,  dis-je,  fut  très- 
sensible  à  M.  l'amiral  Warren,  et  je  l'ai  vu  profondément 
alfecté  :  quiconque  le  connaît  n'en  doutera  pas. 

Dans  l'instant  où  le  général  Charette  apprit  le  détail  de 
ces  horribles  exécutions,  il  fit  venir  deux  de  ses  prisonniers  j 
il  en  envoya  un  aux  autorités  militaires,  l'autre  aux  au- 
torités civiles  en  leur  disant  :  «  Allez  rendre  compte  de  la 
manière  dont  vous  avez  été  traités  depuis  quatre  mois  dans 
notre  armée,  des  soins  que  l'on  a  eus  de  vous,  et  dites  que 
d'aprèsle  traitement  que  l'on  a  fait  éprouveraux  prisonniers 
de  Ouiberon,  pas  un  de  vous  n'existera  demain  matin.  »  Tous 
furent  fusillés. 

Voilà  dans  son  ensemble  le  vrai  commencement,  la  fin  et 
le  résultat  de  l'expédition  de  Quiberon.  Là  commencent  les 
malheurs  qui  depuis  ont  assailli  les  pays  et  la  cause  roya- 
listes. Tout  pouvait  encore  se  réparer  et  cela  peut  paraître 
étonnant.  Mais  l'avenir  nous  fera  encore  voir  de  plus  grande? 
\autes,  de  plus  grands  torts  de  menées  et  de  conduites  plus  cri- 
minelles; et  l'on  pourra  juger  quelle  fatalité  s'est  constam- 
ment attachée  à  cette  malheureuse  cause,  et  combien  il  a 
fallu  de  torts  et  de  crimes  pour  la  détruire.  Il  me  reste  le 
malheur  de  les  retracer  et  d'en  suivre  la  marche  ;  malheur 
qui  serait  le  plus  grand  si  je  n'avais  eu  celui  plus  grand  en- 
core d'en  être  acteur  et  témoin. 
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Quo,  quo  scelesti  ruitis  r 
Forcenés,  où.  vous  précipitez-vous  V 
En  quo  perdu-xit  miseras  discordia  cives. 
C'est  là  que  la  discorde  conduisit  de  maHien- 
reux  citoyens. 

Horace. 

Jeio  par  un  des  hasards  de  la  révolution  au  milieu  du  ter- 
rible et  glorieux  événement  que  j'entreprends  de  raconter, 
je  pus  en  observer  les  faits  généraux  de  plus  près  qu'un 
autre,  et  recueillir  quelques  faits  particuliers  qui  lui  assi- 
gnent cette  physionomie  locale  et  contemporaine  qui  le 
caractérise.  De  ces  faits,  les  premiers  n'ont  pas  toujours 
trouvé  des  historiens  impartiaux  et  véridiques;  les  seconds 
sont  restés  inconnus,  supprimés  ou  défigurés  par  la  malveil- 
lance et  l'esprit  de  parti.  Je  dirai  ce  que  j'ai  vu,  comme  je 
l'ai  vu,  et  je  le  dirai  avec  l'exactitude  consciencieuse  d'un 
homme  qui  pour  son  compte  et  celui  des  autres  désire  par- 
dessus tout  le  triomphe  de  la  vérité.  Quant  aux  détails  dont 
je  ne  pus  juger  par  mes  propres  ycfux,  les  soins  que  j'ai  pris 
pour  les  constater  m'autorisent  à  réclamer  à  leur  égard  la 
même  confiance  que  puur  ceux  dont  je  fus  le  témoin.  La 
coïncidence  de  mon  récit  avec  des  résultats  positifs  et  avérés 
est  le  gage  de  sa  véracité.  Le  but  principal  de  cet  opuscule 
est  de  combattre  l'opinion  trop  accréditée,  que  les  émigrés 
de  Quiberon  ne  mirent  bas  les  armes  que  sous  les  auspices 
d'une  capitulation  qui  leur  accordait  la  vie,  et  de  prouver 
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«lue  cette  capitulation  non-seulement  n'exista  point,  mais 
qu'elle  ne  put  exister. 

Le  9  thermidor  avait  renversé  les  échafauds  de  la  Terreur, 
et  la  France  respirait,  délivrée  de  l'épouvantable  tyrannie 
qui,  pendant  près  de  deux  années,  l'avait  couverte  de  ruines, 
de  larmes  et  de  sang.  Dans  son  sein,  au  nom  et  sous  le  mas- 
que de  la  liberté,  des  factieux  s'agitaient  pour  raviver  leur 
système  de  spoliation  et  d'assassinats,  et  pour  ressaisir  le 
sceptre  immonde  que  l'anarchie  leur  avait  jeté  dans  les  mains 
et  que  l'exécration  publique  en  avait- arraché.  Du  dehors, 
l'implacable  étranger  fomentait,  stipendiait  leurs  machina- 
tions infernales,  tandis  que  sur  nos  frontières  ses  armées  et 
ses  trésors  étaient  prodigués  pour  alimenter  une  guerre  dont 
les  revers  et  l'atrocité  ne  comptaient  pour  rien  au  gré  de  sa 
haine  et  de  son  ambition  secrète.  Les  vœux  de  l'étranger  fu- 
rent déçus,  et  les  complots  des  factieux  avortèrent.  Ceux-ci 
ne  produisirent  que  de  faibles  convulsions,  réprimées  en 
naissant;  la  victoire  fit  justice  des  autres.  Calme  dans  son 
(•nergie,  heureux  de  se  voir  rendu  à  soi-même,  à  ses  espé- 
rances, à  ses  mœurs  douces  et  généreuses;  fier  de  ces  hé- 
roïques phalanges  au  milieu  desquelles,  durant  le  paroxysme 
révolutionnaire,  s'était  si  noblement  réfugié  le  caractère  na- 
tional, de  cette  foule  de  jeunes  généraux  improvisés  par  l'en- 
thousiasme du  patriotisme,  et  vainqueurs  déjà  des  capitaines 
(le  la  coalition  les  plus  fameux  et  les  plus  expérimentés,  le 
peuple  français  maintenait  son  attitude  magnanime  en  face 
(le  l'Europe  conjurée.  Après  un  hiver  désastreux,  il  supportait 
avec  résignation  les  horreurs  de  la  famine  et  toutes  les  calami- 
tés qui  en  sont  inséparables.  11  se  consolait  en  souriant  à  cet 
avenir  de  gloire  et  de  bonheur  que  lui  avaient  annoncé  Valmy, 
Jemmapes,  Hunscoot,  Weissembourg,  Fleurus,  et  qu'aujour- 
d'hui semblaient  prêtes  à  réaliser  les  conquêtes  de  la  Belgi- 
que et  de  la  H<^dlande,  la  prise  du  Luxembourg,  les  paix 
signées  avec  Florence,  Venise  et  la  Prusse,  celle  au  moment 
de  se  conclure  avec  l'Espagne,  et  surtout  la  pacification  de 
la  "Vendée,  que  l'étranger  savait  bien  être  fallacieuse,  mais 
qu'en  France  on  croyait  sincère. 
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L'ennemi  le  plus  redoutable  et  le  plus  acharné  de  la  répu- 
blique naissante,  alarmé  de  ses  succès,  de  la  perspective  qui 
s'omTait  devant  elle,  et  désormais  privé  de  l'auxiliaire  mons- 
trueux dont  les  fureurs  et  les  crimes  l'avaient  si  puissamment 
secondé,  le  gouvernement  anglais  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif  qui  ranimât  dans  nos  départements  de  l'Ouest  la 
guerre  civile  expirante,  et  put  donner  enfin  quelque  impor- 
tance à  la  cause  de  l'émigration.  Jusqu'alors  il  n'avait  pro- 
tégé l'insurrection  vendéenne  que  par  des  secours  morcelés 
et  disséminés  à  de  longs  intervalles,  suffisants  pour  entretenir 
les  troubles  dans  les  pays  révoltés,  mais  hors  de  toute  pro- 
portion pour  obtenir  le  grand  résultat  dont  l'espérance  leur 
avait  mis  les  armes  à  la  main. 

Immédiatement  après  le  9  thermidor,  le  chef  le  plus  accré- 
dité du  Morbihan,  le  comte  de  Puisaye,  se  rendit  à  Londres 
pour  y  représenter  le  vice  du  système  suivi  par  rapport  à 
la  Vendée,  et  tâcher  d'y  faire  prévaloir  un  plan,  fruit  de  ses 
longues  méditations,  et  conçu  d'après  la  connaissance  exacte 
des  localités  et  les  notions  les  plus  positives  sur  l'esprit  et 
les  ressources  d'un  parti  dont  il  avait  été  le  principal  insti- 
gateur. Actif,  adroit,  insinuant,  sùr.d'ètre  écouté  du  moment 
qu'il  portait  des  paroles  qui  pouvaient  être  fatales  à  la  France, 
Puisaye  s'introduisit  sans  peine  auprès  des  ministres  anglais, 
et  parvint  à  se  concilier  leur  faveur  et  leur  confiance ,  par- 
ticulièrement l'amitié  de  M.  Windham,  membre  très-influent 
du  cabinet  britannique.  Des  conférences  s'entamèrent,  où 
Puisaye  développa  ses  idées  et  ses  projets.  Au  lieu  de  ces 
démonstrations  partielles  et  impuissantes  auxquelles  jusque- 
là  s'efait  bornée  l'intervention  anglaise,  il  demandait  qu'une 
force  imposante,  organisée  par  lui,  fût  réunie  en  masse,  et 
jetée  simultanément  sur  un  point  convenable  qu'il  indiquait 
et  dont  il  garantissait  l'occupation,  et  que  cette  force  fût 
soutenue  par  une  flotte  capable  de  se  rendre  maîtresse  de 
la  mer,  chargée  de  tenir  les  communications  libres  entre  la 
Grande-Bretagne  et  le  continent,  et  de  les  mettre  à  l'abri  de 
toute  insulte. 

Ces  conditions  rempUes,  il  annonçait  que,  chefs  et  soldats, 
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les  royalistes  de  tous  les  pays  insurgés,  dispersés  par  le  dé- 
couragemenl  et  l'abandon,  accourraient  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  anglo-émigrée  ;  il  promettait  de  faire  sur  nou- 
veaux frais  soulever  la  Brotagne,  dont  la  tranquillité  n'était 
qu'apparente,  et  qui^par  son  exemple,  ne  pouvait  manquer 
d'entraîner  les  contrées  voisines ,  soumises  à  l'influence  de 
cette  grande  et  populeuse  province.  Il  se  flattait  même 
qu'une  partie  de  la  Normandie  prendrait  part  au  mouvement, 
et  ne  doutait  pas  que  son  plan,  exécuté  avec  énergie,  cons- 
tance et  rapidité,  ne  déterminât  le  triomphe  d'une  cause  dont 
les  premiers  succès,  obtenus  par  des  efforts  mal  concertés 
et  presque  isolés,  étaient  le  gage  de  ceux  qu'elle  obtiendrait 
bien  dirigée,  et  renforcée  par  la  coopération  franche  et  vi- 
goureuse de  la  Grande-Bretagne. 

Neuf  mois  fureat  employés  à  l'examen  approfondi,  à  la 
discussion  la  plus  détaillée  du  plan,  des  aperçus  et  des  pro- 
positions de  M.  de  Puisaye,  des  données  sur  lesquelles  ils 
étaient  appuyés,  des  chances  heureuses  ou  malheureuses 
qu'ils  offraient,  et  des  sacrifices  qu'ils  exigeraient  de  la  part 
de  l'Angleterre.  Le  résultat  de  cet  examen  dépassa  les  espé- 
rances du  négociateur.  L'expédition  fut  arrêtée  conformé- 
ment à  ses  vues  ;  il  en  fut  nommé  le  commandant  en  chef, 
et  vingtThuit  ou  trente  millions  de  francs  furent  consacrés  à 
son  organisation;  de  plus,  on  s'engagea  formellement  à 
fournir  au  fur  et  à  mesure  tous  les  secours  dont  la  suite  des 
événements  amènerait  la  nécessité. 

On  savait  sur  le  continent  qu'un  armement  formidable, 
préparé  de  longue  main  dans  les  ports  d'Angleterre,  devait 
incessamment  mettre  à  la  voile.  11  menaçait  évidemment  les 
côtes  de  France  ;  mais  le  point  précis  de  sa  destination  de- 
meurait un  mystère  impénétrable,  et  se  dérobait  même  aux 
conjectures.  L'embarquement  se  fit  au  commencement  de 
juin,  tant  à  Portsmouth  qu'à  Southampton.  Suivant  les  Mé- 
mo.ire&  de  Puisaye,  il  consistait  en  vivres  pour  une  armée 
(le  six  mille  hommes  pendant  trois  mois; 

Environ  cent  chevaux  de  selle  et  de  trait; 

Dix-sept  mille  sept  cent  dix  uniformes  complets  d'infanterie; 
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Quatre  mille  de  cavalerie  ; 

Vingt-sept  mille  fusils  et  baïonnettes,  et  des  cartouches  en 
roportion  ; 

Dix  pièces  de  campagne  de  huit,  et  huit  de  quatre,  avec 
es  ustensiles,  caissons  et  munitions  nécessaires  ; 
Six  cents  barils  de  poudre,  de  cent  vingt  livres  chaque; 
Des  selles,  bottes,  souliers,  sabres,  pistolets,  pierres  à  fusil, 
iistruments  de  tranchée,  etc.,  dans  une  proportion  consi- 
dérable. 

Le  comte  de  Vaubau  donne  de  ces  approvisionnements  une 
énumération  beaucoup  plus  forte.  J'ai  cru  devoir  adopter 
celle  de  M.  de  Puisaye,  vraisemblablement  plus  exacte.  Au 
reste,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  portent  en  Hgne  de  compte  une 
énorme  quantité  de  faux  assignats  trcs-grossièrement  fabri- 
qués à  Londres  par  des  prêtres  émigrés,  et  dont  nous  irou  - 
vàmes  plusieurs  ballots  daus  la  tente  de  M.  d'Hervilly,  au 
fort  Penthièvre. 
L'escadre  était  composée  ainsi  qu'il  suit  : 
La  Pùmone,  44  canons,  montée  par  le  commodore  sir 
John  ^ya^ren,  commandant  l'escadre  d'expédition; 
Le  Rûbust,  74  ; 
Le  Thunderev,  74  ; 
Le  Standard ,  64  : 
L'Anson,  44; 
L'Artois,  38: 
L'Aréthuse  i  36; 
La  Concorde,  36 
La  Galathée,  32  ; 

Six    chaloupes    canonnières,  deux   lougres,    et   deux 
cutters. 

On  mit  à  bord  : 
Le  régiment  d'Hervilly,  1,200  hommes. 

Celui  de  Du  Dresnay,  700 

Celui  d'Hector,  ou  de  la  marine  ,  700 

Corps  d'artillerie,  commandé  par 
le  comte  de  Rotalier,  600 

Une  brigade  de  18  ingénieurs; 
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40  officiers  gentilshommes  choisis  par   M.  de  Puisaye 

pour  instruire  les  corps  insurges; 
Des  commissaires  des  guerres,   intendants,  trésoriers, 

tout  ce  qui  tient  aux  administrations  ; 
Médecins,  chirurgiens,  et  ce  qui  peut  avoir  rapport  ù 

l'établissement  et  au  service  des  hôpitaux;  etc.,  etc. 

L'évéque  de  Dol  et  les  prêtres  de  son  cierge  s'embarquèrent 
sur  deux  bâtiments  de  transport  spécialement  prejjarés  pour 
eux,  avec  les  quarante  olficiers  choisis  par  M.  de  Puisaye. 

L'expédition  mit  à  la  voile  le  10j.uin  1795,  escortée  par 
l'amiral  Warren,  et  protégée  par  une  flotte  de  quinze  vai'^- 
seaux,  dont  trois  à  trois  ponts,  commandée  par  l'amirai 
Bridport. 

Telle  fut  l'avant-scène  immédiate  d'un  drame  dont  le  dé- 
nouement allait  devenir  un  des  événements  les  plus  déplora- 
bles de  nos  discordes  intestines,  une  des  catastrophes  les 
plus  cruelles  de  la  révolution. 

C'était  sur  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne  que  la 
descente  devait  s'effectuer,  et  Puisaye  avait  fixé  la  presqu'île 
de  Quiberon  pour  sa  place  de  dépôt  et  le  point  de  départ 
de  ses  opérations.  S'emparer  de  cette  presqu'île  en  l'atta- 
quant du  côté  de  la  mer  par  où  son  occupation  n'offrait 
que  très  peu  d'obstacles  ;  s'il  ne  pouvait  emporter  de  vive 
force  le  petit  fort  Penthièvre  qui  la  ferme  du  côté  de  terre, 
le  masquer  par  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  l'obliger 
à  capituler;  et  sans  perdre  de  temps,  se  précipiter  sur  Ren- 
nes en  chassant  devant  soi  les  républicains  peu  nombreux, 
épars,  et  frappés  de  surprise  et  de  terreur,  en  soumettant 
sur  son  passage  Auray,  Vannes,  Ilennebon,  et  les  postes 
intermédiaires  de  quelque  importance,  et  se  recrutant  de 
tous  les  royalistes  de  l'intérieur  qu'il  savait  être  prêts  à 
prendre  les  armes  au  premier  signal;  de  Rennes  se  porter 
rapidement  sur  la  Mayenne,  derrière  laquelle  il  pouvait  en 
peu  de  jours  rassembler  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
dont  les  mouvements  se  combineraient  avec  ceux  de  Char- 
rette, Stofflet,  Scépeaux,  et  des  autres  chefs  vendéens,  qui 
n'attendaient  que  les  secours  anglais  pour  recommencer  les 
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hostilités,  au  mépris  des  traités  qu'ils  venaient  de  jurer  :  tel 
était  le  plan  que  Puisaye  avait  formé  d'accord  avec  ses  géné- 
raux, et  qui  devait  être  secondé  par  une  diversion  que  le 
prince  de  Condé  tenterait  en  Franche-Comté  à  la  tête  de  son 
corps,  maintenant  soudoyé  par  l'Angleterre,  mais  que  l'em- 
pereur d'Autriche  avait  désiré  garder  sur  le  Rhin. 

La  première  partie  de  l'expédition  fut  hientôt  suivie  par 
qumze  cents  émigrés,  débris  des  régiments  de  Bcon,  Damas, 
Perigord,  Salm  et  Rohan,  réunis  et  commandés  par  ce  jeune 
et  malheureux  Sombreuil,  objet  de  douleur  et  de  regrets 
pour  tous  les  partis.  Un  second  armement,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Moira,  était  destiné  à  transporter  en  France  le 
comte  d'Artois,  dès  que  Puisaye  lui  en  aurait  ouvert  le  che- 
min, et  Sidney  Smith  devait  favoriser  les  armées  royalistes 
par  de  fréquentes  diversions  sur  les  points  de  la  côte  les 
plus  faibles  et  les  plus  opportuns. 

Un  temps  extrêmement  brumeux  et  les  vents  contraires 
rendirent  la  traversée  du  commodore  Warren  longue  et  dif- 
ficile, et  ce  ne  fut  que  le   dixième  ou  le  onzième  jour  que 
l'expédition  et  son  escorte  arrivèrent  dans  les  eaux  de  Lo- 
rient.  Yiilaret-Joyeuse,  à  la  tète  de  la  flotte  française,  forte 
de  quinze  vaisseaux,  dont  un  à  trois  ponts,  était  sorti  de 
Brest  pour  rallier  une  escadre  républicaine  qui  venait  d'être 
battue  sous  Belle-Ile  par  l'amiral  Cornwahs,  et  s'était  mis  à 
la  poursuite  de  celui-ci,  fort  seulement  de  six  vaisseaux  de 
ligne,  dont  il  espérait  avoir  bon  marché.  Jeté  par  la  tempête 
à  la  portée  de  Warren,  il  fut  aperçu  par  ses  vigies,  et  si- 
gnalé à  la  hauteur  de  Penmark.  Le  gros  temps  avait  éloigné 
Bridport,  sans  qu'on  sût  à  quelle  distance.  Dans  ce  moment, 
que  la  supériorité  des  Français  rendait  si  critique,  quoique 
leurs  vaisseaux  lussent  à  la  cape,  et  que  rien  de  leur  part 
n  annonçât  qu'Us  eussent  connaissance  du  convoi,  '^'arren 
•  lopèche  ses  deux  cutters  à  la  recherche  de  la  grande  flotte, 
se  couvre  de  voiles  en  faisant  imiter  cette  manœuvre  par 
tous  les  bâtiments  qu'il  escortait,  les  place  au  loin  de  ma- 
nière à  figurer  une  seconde  ligne,  et  reste  pendant  trente 
l:eures  dans  cette  position  comme  s'il  se  tenait  prêt  à  rece- 
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voir  l'ennemi.  Ce  stratagème  trompa  "Villaret.  Sa  mission 
spéciale  était  de  surveiller  et  d'inquiéter  le  convoi,  et,  crai- 
j^^nant  de  la  compromettre  par  un  engagement  avec  des  forces 
qu'il  estimait  au  moins  égales  aux  siennes,  il  ne  songea  plus 
(ju'à  regagner  Brest.  Mais,  sur  l'avis  apporté  par  les  cutters 
(le  Warren,  et  confirmé  par  un  chasse-marée  royaliste  expé- 
dié par  le  capitaine  Keats*,  commandant  la  frégate  anglaise 
la  Galatlue,  qui  s'était  portée  en  avant  pour  reconnaître  la 
haie  de  Quiberon,  lord  Bridport  était  accouru  à  toutes  voiles 
f^endant  la  nuit.  Le  23  juin,  au  jour  .naissant,  uu  brouillard 
trés-épais,  qui  dérobait  les  deux  flottes  l'une  à  l'autre,  s'étant 
dissipé,  elles  se  trouvèrent  en  présence  sous  Belle-Ile,  et 
l'amiral  français  fut  forcé  d'accepter  le  combat.  Il  se  soutint 
(juatre  heures  avec  acharnement  et  un  succès  égal.  Villaret. 
que  nous  rencontrâmes  à  Lorient  trois  semaines  après,  nous 
raconta  qu'au  moment  où  il  se  croyait  prêt  à  couper  la 
ligne  anglaise,  la  sienne  même  avait  été  rompue  par  les 
deux  vaisseaux  qui  en  faisaient  le  centre,  et  qui  s'étaient 
enfuis  avec  tant  de  précipitation  et  de  violence  qu'ils  avaient 
failli  aborder  sa  propre  frégate  et  lui  passer  sur  le  corps. 
Cette  défection,  dont  Villaret  ne  pouvait  encore  s'expliquer 
les  causes,  décida  le  sort  de  la  bataille.  Du  côté  des  Fran- 
çais elle  ne  fut  plus  qu'une  déroute,  et  se  termina  par  la 
dispersion  de  leur  flotte,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  ga- 
gner Lorient,  avec  perte  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  l'A- 
lexandre, le  Formidable  et  le  Tigre. 

Tout  ne  fut  pas  perdu  pour  l'honneur  dans  cette  malheu- 
reuse journée.  Le  combat  général  fini,  le  capitaine  Bedout 
défendit  longtemps  son  pavillon  contre  plusieurs  vaisseaux 
anglais  d'égales  forces,  qui,  tout  en  le  combattant,  lui  témoi- 
gnaient leur  admiration,  et  n'amena  que  lorsque  ses  blessures 
et  les  avaries  de  son  bâtiment  le  mirent  dans  l'impossibilité 
de  résister  davantage.  Depuis  cette  époque,  le  brave  Bedout, 
devenu  contru-aniiral,  a  toujours  marqué  parmi  nos  marins 
les  plus  distingués. 

t  Depuis  rîuniral  Eeats. 
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Après  la  défaite  de  la  flotte  française,  le  commodore 
"Warren,  tranquille  sur  le  sort  de  son  convoi,  le  conduisit 
dans  la  baie  de  Quiberon.  Puisave,  qu'en  partant  d'Angle- 
terre il  avait  pris  sur  son  bord,  y  fut  joint  par  deux  de  ses 
généraux,  le  comte  de  Boisberthelot  et  le  chevalier  de  Tin- 
téniac,  par  lesquels  il  s'était  fait  précéder  dans  le  Morbihan, 
et  chargés  de  sonder  les  dispositions  des  habitants,  en  leur 
annonçant  l'arrivée  des  secours  depuis  si  longstemps  attendus 
d'Angleterre.  Les  rapports  de  ces  officiers  furent  des  plus 
favorables,  et  l'effervescence  des  royalistes  avait  été  singu- 
lièrement exaltée  par  la  victoire  de  Bridport. 

Le27  juin  les  troupes  débarquèrent  en  deux  divisions  sur 
la  plage  de  Carnac,  aux  acclamations  de  toute  la  contrée, 
€t  presque  sans  résistance.  Elles  campèrent  à  Carnac  même 
ei  dans  les  environs.  Quatre  mille  chouans  des  plus  sûrs  et 
des  plus  aguerris  se  réunirent  à  elles,  conduits  par  Georges 
Cadoudal,  depuis  si  fameux,  et  qui  s'était  déjà  fait  une  ré- 
putation parmi  ses  compatriotes.  Ils  bivouaquèrent  autour 
du  quartier-général  de  Puisaye  ,  établi  à  la  Genèse,  hameau 
près  du  rivage. 

Dès  ces  premiers  instants  ,  à  l'occasion  du  débarquement, 
de  la  distribution  des  armes  et  des  vivres  ,  d'une  cérémonie 
'Célébrée  au  camp  de  Carnac  pour  l'avéneraent  de  Louis  XVIIL 
et  de  quelques  rixes  survenues  entre  la  troupe  réglée  et  les 
paysans,  des  symptômes  de  mésintelligence  se  manifestè- 
rent entre  les  deux  chefs  de  l'expédition ,  Puisaye  et  le  comte 
d'Herviily  qu'il  en  avait  fait  nommer  maréchaî-général-des- 
logis,  et  que,  de  plus,  le  ministère  anglais  avait  investi  du 
commandement  en  chef  des  corps  français  à  la  solde  an- 
glaise, commandement  qui  devait  cesser  lorsque  ces  corps 
seraient  incorporés  dans  l'armée  royale  que  Puisaye  proje- 
tait de  lever  en  Bretagne, 

D'Herviily,  recommandable  par  sa  loyauté,  sa  valeur  et 
ses  talents,  quoique  secondaires ,  poussait  à  l'excès  la  raideur 
des  formes ,  les  exigences  de  la  discipline,  l'esprit  de  méthode, 
tout  le  pedantisme  militaire ,  et ,  sous  prétexte  des  devoirs 
que  lui  imposait  une  responsabilité  chimérique ,  entravait  par 
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SCS  prétentions  et  les  chicanes  multipliées  dont  elles  étaient 
la  source,  des  opérations  qui  par  leur  nature  devaient  être 
brusquées ,  et  ne  pouvaient  réussir  qu'à  force  d'audace  et 
d'impétuosité.  De  là ,  division  entre  les  chefs ,  mécontente- 
ments et  jalousie  parmi  les  subalternes,  et  la  perte  d'un 
temps  dont  les  minutes  étaient  irréparables. 

Le  lendemain  du  débarquement,  28  juin  ,  lo  chevalier  de 
Tinténiac,  le  comte  de  Boisberthelot  et  le  comte  de  Vauban, 
reçurent  l'ordre  de  marcher  en  avant,  chacun  à  la  tète  de 
douze  cents  insurgés ,  et  d'aller  prendre  position  ,  le  premier 
à  Landevan ,  le  deuxième  à  la  montagne  de  Lomariacquer , 
entre  Carnac  et  Auray ,  et  le  troisième  à  Mendon ,  poste  in- 
termédiaire sur  lequel  devaient  se  replier  les  deux  autres  co- 
lonnes en  cas  d'attaque  par  des  forces  supérieures.  On  pro- 
mit à  Vauban  quatre  cents  hommes  de  troupes  réglées  avec 
deux  pièces  de  campagne  pour  soutenir  cette  ligne  d'avanl- 
poste.  Telle  fut  l'affluence  des  royalistes  qui  accouraient  de 
toutes  les  paroisses  voisines  ,  que  ,  rendues  à  leurs  destina- 
tions respectives,  les  divisions  Tinténiac  et  Boisberthelot  se 
trouvèrent  portées  à  deux  mille  six  cents  hommes  chacune , 
rt  celle  de  Vauban  renforcée  de  quatre  mille  paysans,  même 
avant  son  arrivée  à  Plumel. 

A  peine  l'armée  anglo-émigrée  était-elle  débarquée,  et 
déjà  le  bruit  de  son  apparition  remplissait  la  Bretagne,  por- 
tant le  trouble  et  l'épouvante  chez  tous  les  agents  et  partisans 
de  la  république.  Départements  ,  districts ,  municipalités  ,  ad- 
ministrations,  autorités  civiles  et  militaires,  tous  fuient  en 
désordre  avec  leurs  archives  ,  leurs  papiers,  et  ce  qu'ils  peu- 
vent évacuer  d'armes  et  de  munitions.  Sur  les  points  où  l'en- 
nemi se  présente,  les  républicains  isolés  ne  font  qu'une  résis- 
tance molle  et  dépourvue  d'ensemble;  les  chefs,  incertains 
et  privés  d'ordres,  s'estiment  heureux  quand  ils  peuven^ 
sauver  leurs  drapeaux  ;  toutes  les  prévisions  de  Puisayc 
semblent  se  justifier,  ainsi  que  les  promesses  par  lesquelles 
il  a  déterminé  le  gouvernement  anglais  à  partager  son  entre- 
prise. Un  homme  paraît,  tout  change  de  face. 

Cet  homme  fut  le  général  Hoche,  un  des  plus  étonnants 
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parmi  ces  êtres  extraordinaires  dont  la  révolution  fut  si  pro- 
digue ;  qui  de  la  classe  infime  où  le  hasard  de  la  naissance 
l'avait  placé  s'élança  dès  sa  jeunesse  au  niveau  des  notabili- 
tés les  plus  illustres  de  son  époque  ,  par  sa  force  d'àme ,  ses 
principes  généreux,  l'instinct  des  grandes  choses  et  ses  talents 
naturels  qui  ne  durent  leur  développement  qu'à  lui-mèraej 
homme  nouveau  ,  mais  de  la  plus  noble  nouveauté  '. 

Les  deux  armées  réunies  de  Cherbourg  et  des  côtes  de  Brest 
qu'il  commandait ,  et  qui  occupaient  le  pays  depuis  la  Somme 
jusqu'à  la  Loire,  n'étaient  composées  que  d'environ  quinze 
mille  hommes  répartis  sur  cette  superficie ,  et  livrés  au  plus 
extrême  dénuement  par  suite  des  embarras  du  gouverne- 
ment, et  parla  malveillance  et  la  corruption  des  autorités 
locales  ou  administratives.  Dans  le  pays.  Hoche  ne  comptait 
guère  que  des  ennemis  ,  et ,  soit  en  hommes,  soit  en  vivres, 
ne  pouvait  en  tirer  que  peu  ou  point  de  secours.  Ceux  qu'il 
lui  fallait  attendre  de  l'intérieur  étaient  éloignés ,  et  l'urgence 
des  conjonctures  les  eût  rendus  immédiatement  nécessaires. 
Aux  obtacles  le  général  opposa  son  génie ,  aux  dangers  son 
courage ,  aux  ressources  qui  lui  manquaient  son  imperturba- 
ble sang-froid  et  sa  prodigieuse  activité.  La  justesse,  la  vi- 
;:ueur,  la  hardiesse  de  ses  dispositions  décuplent  les  moyens 
qui  lui  restent,  et  suppléent  à  ceux  qui  lui  manquent.  En 
un  clin  d'œil  ses  mesures  sont  prises  pour  le  bon  comme 
pour  le  mauvais  succès.  D'une  part  la  côte  s'évacue  de  Lorient 
à  la  Vilaine ,  et  les  troupes  que  cette  évacuation  rend  dispo- 
nibles forment  le  noyau  de  son  armée  ;  en  cas  de  besoin,  la 
retraite-  est  désignée  sur  Ploërmel ,  et  de  là  sur  Rennes. 
O'autre  part  ses  ordres  volent  à  ses  lieutenants  :  au  général 
Chabot  :  «  celui  de  rassembler  le  reste  de  sa  division  pour 
a  secourir  Lorient,  et  couvrir  Brest  qu'il  défendra  jusqu'à  la 
«  mort  ;  »  au  chef  de  son  état-major,  son  brave  et  fidèle  Ché- 
rin,  qu'il  avait  laissé  à  Rennes  :  «  celui  de  lui  envoyer  en 
a  deux  jours  six  mille  hommes  et  six  pièces  de  canon,  pour 
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«  repousser  les  Anglais.  »  Ses  aides  de  camp,  le  général 
Humbcrt.  Mermet,  Dejeu,  Crublier,  lèvent  et  réunissent  ses 
cantonnoinents.  Lui-même,  à  la  tète  de  deux  mille  hommes^ 
il  accourt  à  Vannes  qui  venait  de  recevoir  les  émigrés,  les 
en  chasse,  y  reinstalle  les  autorités  revenues  à  sa  suite,  et, 
dfs  le  28  juin,  une  heure  avant  la  nuit,  il  se  montre  à  une 
demi-lieuo  d'Auray. 

Le  comte  de  Boisberthelot  s'était  em|)arc  de  cette  ville,  re- 
gardée comme  la  clef  de  l'invasion,  et  désirait  vivement  s'y 
maintenir,  ce  qu'il  espérait  faire  à  l'aide  des  quatre  cents 
imumies  de  troupes  réglées  et  du  canon  promis  au  comte  de 
Vauban.  Apprenant  que  ce  renfort  n'a  point  paru  à  Mendon, 
et  craignant  que  sa  position  ne  soit  forcée  ,  Boisberthelot  se 
replie  sur  celle  de  Lomariacquer  qu'il  avait  d'abord  occu- 
pée. D'après  un  ordre  positif  de  Puisaye  il  rentre  dans  Auray 
au  moment  où  les  républicains  y  pénétraient  par  le  faubourg 
opposé,  fond  sur  eux,  et  les  force  à  la  retraite.  Quelques  suc- 
cès partiels  viennent  à  l'appui  de  celui-ci ,  et  les  royalistes 
restent  maîtres  de  la  ville  ,  qui  retentit  de  cris  de  joie  et  de 
chants  de  victoire.  Mais  le  renfort  attendu  avec  tant  d'impa- 
tience, et  qui  la  veille  encore  avait  été  solennellement  an- 
noncé, n'est  point  arrivé.  Le  découragement  se  met  parmi 
les  insurgés;  ils  se  croient  trahis  et  se  débandent,  entraî- 
nant Boisberthelot  blessé  dans  les  dernières  affaires,  et  qui 
se  relire  avec  eux  sur  Saint-Michel,  d'oii  il  se  fait  transpor- 
ter au  quartier  général.  Apres  quatorze  heures  de  retard,  les 
quatre  cents  hommes  arrivent  à  Mendon  ;  la  nuit,  qui  com- 
mençait, fut  cause  qu'on  négligea  d'en  donner  de  suite 
avis  à  Auray;  mais  le  lendemain  cette  nouvelle  y  fut  reçue 
avec  transport,  et  rendit  toute  leur  confiance  aux  paysans, 
qui  rejoignirent  les  divisions  qu'ils  avaient  abandonnées,  et 
les  doublèrent  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

S'il  eût  suivi  son  plan  d'attaque,  l'uisaye  dès  le  principe 
se  serait  emparé  de  la  prestju'ile  de  Quiberon,  longue  à  peu 
près  de  deux  lieues  sur  une  demi-lieue  de  large,  très-sablon- 
neuse ,  quoique  cultivée,  sans  arbres  ,  sans  eaux  de  sources, 
et  ne  comptant  que  sept  ou  huit  hameaux  habités  par  dô 
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pauvres  pécheurs  ;  elle  n'était  d'aucune  importance  ,  saut 
les  considérations  du  moment.  Maisce  poste  ouvrait  aux  émi- 
^'rés  une  porte  pour  entrer  en  France ,  leur  assurait  une  re- 
traite en  cas  de  revers ,  offrait  un  mouillage  excellent  aux 
vaisseaux  anglais ,  à  Puisaye  une  rade  précieuse  pour  ses 
communications,  et  de  plus  un  emplacement  à  souhait  pour 
lesapprovisionnements  immensesapportés  d'Angleterre.  Grâce 
aux  lenteurs  et  aux  chicanes  suscitées  par  d'Hervilly,  qui  ne 
voulut  et  ne  laissa  procéder  qu'à  force  de  reconnaissances 
inutiles  et  intempestives ,  et  suivant  toutes  les  règles  de  la 
tactique,  plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  que  la  presqu'île 
fût  au  pouvoir  des  royalistes. 

Le  30  juin,  après  en  avoir  concerté  l'attaque  ,  la  nuit  pré- 
cédente, avec  le  commodore,  M.  de  Puisaye  se  rendit  à  son 
avant-garde  pour  la  passer  en  revue.  Tinténiac  s'était  établi 
il  Landevan,  doù  il  avait  débusqué  les  républicains,  etVau- 
ban ,  de  son  poste  central  de  Mendon ,  se  trouvait  en  mesure 
le  protéger  la  ligne  des  avant-postes  sur  toute  son  étendue. 
Puisaye  trouva  la  meilleure  intelligence  établie  entre  les 
l)aysans  bretons  et  les  quarante  gentilshommes  qui  l'avaient 
suivi  comme  volontaires  ,  et  qu'il  avait  mis  sous  les  ordres 
du  comte  de  Yauban.  Ceux-ci  se  prêtaient  de  la  meilleure 
grâce  à  la  manière  de  vivre  des  chouans,  bivouaquaient 
gaiement  avec  eux,  et  comme  eux  couchaient  toutes  les 
nuits  sur  la  dure.  Leur  général  leur  donna  l'assurance  qu'ils 
allaient  incessamment  se  mettre  en  marche ,  et  se  porter  sur 
Rennes,  assurance  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme,  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  vive  le  Roi!  vive  notre  général! 
Tous  étaient  persuadés  qu'avant  un  mois  ils  seraient  maîtres 
de  la  province  ,  et  la  république  n'avait  à  leur  opposer -que 
des  forces  tellement  inférieures ,  que  cette  espérance  ne  pou- 
vait être  taxée  d'exagération. 

Les  dispositions  faites  contre  la  presqu'île  étaient  combi- 
nées avec  les  moyens  maritimes  de  l'amiral  Warren  que  pen- 
dant deux  jours  le  temps  et  les  vents  contraires  rendirent 
impraticables.  Enfin  le  3  juillet,  à  minuit,  les  troupes  qui  de- 
vaient exécuter  l'attaque  furent  embarquées  sur  des  bateaux 
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plats  et  des  chasse-marées.  A  sept  heures  du  matin,  Pu;- 
sayc,  accompagné  du  commodore,  se  présenta  vers  la  par- 
tie orientale  de  la  presqu'île,  suivi  de  trois  mille  homme» 
dont  cent  cinquante  soldats  anglais,  tirés  des  garnisons  de 
vaisseaux,  environ  deux  cent  cinquante  émigrés,  et  deux 
mille  six  cents  chouans.  11  fit  son  débarquement  sans  éprou- 
ver le  moindre  obstacle,  non  plus  que  pour  s'emparer  de 
l'intérieur  de  la  presqu'île,  et  des  fortins  qui  défendaient  son 
pourtour.  Kn  même  temps  d'Hervilly,  à  la  tète  des  régiments 
à  cocarde  blanche,  s'avançait  par  la  falaise,  langue  de  terre, 
longue  à  peu  près  d'une  lieue  et  tiers,  large  d'une  cinquan- 
taine de  toises,  bordée  par  la  mer  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  qui 
du  continent  vient,  en  se  rétrécissant,  aboutir  à  la  presqu'île, 
dont  l'entrée  est  fermée  par  le  fort  Penthièvre.  Ce  fort,  muni 
d'une  artillerie  suffisante  et  de  sept  cents  hommes  de  garni- 
son, pouvait  faire  quelque  résistance  de  ce  côté  où  il  était 
fortifié:  mais,  ouvert  du  côté  opposé,  il  était  hors  d'etai 
de  soutenir  l'attaque  simultanée  de  Puisaye  et  de  d'Her- 
villy, et  le  commandant  se  rendit  sans  coup  férir.  Dans  le 
temps  on  l'accusa  de  trahison.  Il  paraît  que  le  manque  de 
vivres  (il  n'en  avait  que  pour  trois  jours)  ne  lui  permit  pas 
même  de  scnger  à  se  défendre.  Puisaye  ordonna  que  les  for- 
tifications, tant  du  fort  que  de  la  côte,  fussent  achevées,  ou 
du  moins  réparées  sur-le-champ,  et  les  magasins  transportés 
sans  délai  dans  la  presqu'île  du  village  de  Saint-Clément  où 
ils  étaient  entreposés. 

La  cause  royaliste  parut  d'abord  favorisée  de  la  fortune  ; 
les  trois  premiers  jours  de  juillet  furent  pour  elle  signalés 
par  quelques  événements  presque  décisifs.  On  a  vu  à  quel  point 
l'absence  des  troupes  réglées  promises  à  M.  de  Yauban  avait 
exaspéré  les  insurgés,  et  comment  l'arrivée  de  ces  troupes 
qu'ils  n'espéraient  plus  les  avait  calmés,  en  effaçant  jusqu'aux 
moindres  traces  de  la  défiance,  à  laquelle  avaient  succédé 
les  transports  de  la  joie  et  du  dévouement.  Qu'on  juge  de 
l'effet  que  dut  produire  sur  une  multitude  irritable  et  gros- 
sière le  contre-ordre  subit  qui  rappela  ces  mêmes  troupes  au 
quartier  générai,  ordre  émané  de  d'Hervilly,  sous  prétexte 
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de  les  employer  à  l'attaque  du  fort  Penthièvre.  Cet  effet  ne 
peut  se  décrire;  les  soupçons,  les  cris  de  trahison  et  de 
vengeance  éclatent  avec  plus  de  force.  Presque  tous  les  in- 
surgés de  ces  cantons  désertent  de  nouveau  et  regagnent 
leurs  paroisses.  L'empire  qu'exerçaient  sur  les  chouans  d'Al- 
lègre et  d'autres  chefs  qu'ils  affectionnaient,  et  la  promesse 
que  le  lendemain  ils  recevraient  un  renfort  plus  considérable 
d'artillerie  et  de  troupes  réglées,  suffirent  à  peine  pour  les 
retenir.  Au ray  fut  définitivement  évacué,  faute  capitale  sous 
tous  les  rapports  moraux  et  militaires,  présage  d'autant  plus 
sinistres  qu'il  fut  pour  les  royalistes  le  signal  d'un  mouve- 
ment rétrograde. 

Le  jour  même  où  les  émigrés  se  rendirent  maîtres  de  Qui- 
heron  et  de  ses  dépendances,  le  général  Hoche  se  présentait 
une  seconde  fois  devant  Auray ,  et  faisait  attaquer  toute  la 
ligne  de  leurs  avant-postes.  Après  quelques  avantages  rem- 
portés sur  les  républicains,  le  chevalier  de  Tinténiac  se 
voit  assailli  par  Mermet  dans  sa  position  de  Landevan.  Trois 
colonnes,  composant  deux  mille  hommes,  et  soutenues  par 
huit  pièces  de  canon,  menacent  son  centre,  et  cherchent  à 
tourner  ses  lianes.  Ses  Bretons ,  qui  n'ont  que  des  mousquets 
à  leur  opposer,  et  que  le  découragement  et  la  persuasion 
d'être  abandonnés  rendent  sourds  à  tout  ce  qu'il  peut  leur  dire 
pour  les  engager  à  se  battre,  s'ébranlent  et  prennent  la  fuite. 
Yauban,  que  Tinténiac  avait  appelé  à  son  secours,  lui 
amène  deux  mille  hommes,  arrive  au  commencement  de 
l'action,  et  se  trouve  enveloppé  dans  la  déroute,  qui  fut 
complète,  mais  trop  rapide  pour  être  meurtrière.  Resté  seul 
avec  quelques-uns  de  ses  officiers,  au  milieu  d'ennemis  qui 
couvraient  le  terrain  dispersés  en  tirailleurs,  Vauban  se 
dégage,  traverse  deux  criques  à  la  nage,  et  parvient  à  rejoin- 
dre sa  division.  Elle  n'avait  point  été  attaquée  ;  mais  affaiblie 
par  le  secours  qu'il  avait  mené  à  .Tinténiac,  absolument  dé- 
couverte ,  éloignée  de  quatre  lieues  du  quartier  général ,  et 
pressée  de  toutes  parts,  elle  ne  demandait  qu'à  fuir.  Dans 
cette  situation  Vauban  paye  d'audace,  marche  en  avant,  et, 
tout  en  ralliant  un  grand  nombre  de  fuyards ,  vient  s'établir 
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dans  une  jjlaine  dominée  par  les  hauteurs  d'Auray,  et  que 
les  républicains  occupaient.  Il  tombe  impétueusement  sur 
leurs  derrières,  leur  tue  beaucoup  do  monde  ,  et  se  retire 
lentement  et  en  bon  ordre  sur  la  gauche  de  la  montagne  de 
Lomariacquer,  où  il  croyait  se  joindre  à  Boisberthelot.  Ne  l'y 
trouvant  plus ,  il  vient  sans  s'arrêter  occuper  le  village  de 
Plumel. 

D'Allègre  avait  remplacé  Boisberthelot  à  Lomariacquer. 
Attaque  dans  cette  position,  il  fit  sentir  à  ses  chouans,  dont 
il  était  fort  aimé,  la  nécessite  d'exécuter  leur  retraite  avec 
calme,  sans  se  rompre,  et  réussit  à  les  conduire  au  mont 
Saint-Michel  sans  presque  éprouver  de  perte. 

Le  4  juillet,  d'après  le  compte  rendu  par  Vauban  des  évé- 
nements de  la  veille,  Puisaye  exigea  de  d'Hervilly  que  les 
postes  abandonnés  fussent  repris  sur-le-champ,  et  garnis  de 
troupes  soldées.  Un  seul  moyen  lui  parut  praticable  pour  ré- 
[larer  les  échecs  que  les  royalistes  venaient  coup  sur  couf» 
d'essuyer,  celui  de  tenter  le  sort  d'une  affaire  générale.  Vain- 
queur, il  détruisait  l'armée  ennemie  qu'il  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  se  reformer,  et  qn\,  forcée  d'attendre  des  se- 
cours éloignés,  ne  pourrait  plus  s'opposer  aux  progrès  d(.' 
l'invasion  ;  vaincu,  il  avait  dans  la  presqu'île  une  retraite  sûre 
jusqu'il  larrivée  prochaiu(;  de  nouvelles  expéditions  annon- 
cées d'.\ngleterrc.  En  conséquence  il  proposa  de  former  un 
corps  de  bataille  de  dix  mille  insurgés  sur  lesquels  on  pour- 
rait compter  en  les  employant  en  seconde  ligne,  mais  que  la 
prudence  ne  permettait  pas  de  placer  en  première,  vu  le 
mécontentement  et  l'irritation  qu'ils  avaient  manifestés;  de 
mettre  à,  l'avant-garde  les  régiments  d'Hervilly  et  de  Royal- 
Emigrant,  de  faire  lui-même  l'arrière-garde  à  la  tète  de 
quatre  mille  chouans,  soutenus  par  Uudresnay  et  Royal-la- 
Marine,  et  de  marcher  en  avant. 

D'Hervilly,  bien  qu'il  eût  approuvé  ce  plan,  ne  s'y  prêta 
qu'avec  répugnance,  ainsi  que  nombre  des  officiers  gentils- 
hommes auxquels  il  fut  communiqué.  Il  donna  ordre  à 
Vauban  de  lever  ses  avant-postes,  et  de  se  rapprocher  de 
trois  quarts  de  lieue  du  quartier  général.  Mais  il  ne  prit  au- 
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cune  mesure  relativement  aux  postes  évacués.  Vauban  exé- 
cuta son  mouvement  dans  la  matinée  du  o  sans  être  inquiété, 
et  se  replia  sur  Carnac,  que  d'Hervilly  lui  ordonna  de  dé- 
fendre jusqu'à  l'extrémité,  quoique  cette  position  ne  fût  pas 
tenable.  Elle  devint  le  centre  de  la  nouvelle  ligne  d'avant- 
postes,  dont  la  droite,  commandée  par  d'Allègre,  s'appuyait 
au  mont  Saint-Michel,  et  la  gauche  à  Sainte-Barbe,  village  à 
l'entrée  de  la  Falaise,  qu'occupait  Georges  Cadoudal  avec 
ses  3,000  chouans. 

Ce  même  jour,  après  avoir  vu  d'Hervilly  partir  avec  son 
régiment  dans  l'intention  présumée  d'aller  préparer  l'exécu- 
tion du  plan  projeté,  Puisaye,  accompagné  de  peu  de 
monde,  suivant  l'usage  des  insurgés  en  pareilles  circons- 
tances, sortit  de  la  presqu'île  pour  venir  reconnaître  l'ar- 
mée républicaine.  La  froideur,  le  morne  silence  qui  l'ac- 
cueillirent dans  la  campagne,  lui  prouvèrentà  quel  point  l'es- 
prit des  habitante  était  changé  ;  plus  d'enthousiasme,  plus  de 
cris  de  vive  le  Roi!  Ces  bruyantes  et  joyeuses  démonstrations, 
que  sa  présence  ne  manquait  jamais  d'exciter,  étaient  rempla- 
cées par  les  marques  les  plus  significatives  de  défiance  et  de 
terreur.  En  vain  prodigua-t-il  les  explications,  les  promesses, 
les  paroles  rassurantes  ;  elles  ne  furent  point  écoutées.  Il  re- 
vint à  son  quartier  général  l'âme  bourrelée  des  plus  noirs 
pressentiments,  et  n'ayant  plus  d'espoir  qu3  dans  le  succès 
du  combat  qu'il  méditait.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en 
arrivant  à  la  presqu'île  de  rencontrer  d'Hervilly,  qui  lui- 
même  y  rentrait  à  la  tête  des  troupes  soldées!  Interrogé 
sur  les  motifs  d'une  telle  manœuvre  après  les  arrangements 
convenus  la  veille,  celui-ci,  de  l'air  d'un  homme  hors  de  lui, 
continue  pendant  une  demi-heure  à  faire  défiler  sa  troupe, 
se  livrant  aux  détails  les  plus  minutieux,  gourmandant  les 
officiers  qui  ne  saluaient  pas  ensemble,  etc.,  et  ne  donnant 
aucune  réponse.  Sommé  pour  la  vingtième  fois  de  s'expli- 
quer, il  ne  le  fait  qu'en  vomissant  un  torrent  d' injures  contre 
les  insurgés,  qu'il  traite  de  lâches,  de  gens  indisciplinés,  avec 
lesquels  il  ne  saurait  faire  la  guerre  sans  compromettre 
les  troupes  qui  lui  sont  confiées,  et  déclare  que  le  seul  parti 
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qui  reste  à  prendre  est  de  se  rembarquer  sur-le-champ,  ou 
de  s'enfermer  dans  la  presqu'île  en  attendant  les  ordres  du 
gouvernement  anglais,  ou  ceux  de  M.  le  comte  d'Artois. 
11  est  à  remarquer  que  les  reproches  articules  par  d'Her- 
villy  contre  ces  chouans,  ces  insurges  sur  lesquels  tombait 
dès  l'origine  tout  le  poids  de  l'insurrection,  étaient  appuyés 
et  répétés  par  une  foule  d'émigrés,  jusqu'alors  étrangers  à 
cette  guerre,  à  ses  vicissitudes  et  à  ses  périls. 

La  retraite  des  troupes  soldées  n'était  point  l'effet  d'uni' 
résolution  subite,  d'une  boutade,  dun 'mouvement  d'humeur 
de  la  part  de  d'Hervilly,  mais  un  acte  prémédite.  La  preuve  en 
est  que  les  logements  de  ces  troupes  étaient  marqués  d'avance 
dans  le  fort  Penthiévre,  et  que  l'officier  du  génie, chargé  de 
cette  opération,  l'avait  en  même  tem|)S  été  de  leur  assigner 
ceux  d'un  cor|»s  de  chouans  que  Puisaye  avait  laissé  dans 
la  presqu'île  pour  les  travaux,  et  comme  partie  de  la  garni- 
son. Cet  incident  acheva  de  démontrer  au  chef  de  l'expédi- 
tion que  toutes  les  contrariétés  qu'il  éprouvait  et  n'avait  cessé 
d'éprouver,  étaient  la  suite  d'un  plan  ourdi  de  longue  main, 
et  que  d'Hervilly  agissait  par  des  impulsions  occultes. 

Au  reste,  la  conduite  de  cet  officier,  cette  infraction  à  des 
ordres  importants,  discutes  avec  lui-même,  auxquels  il  avait 
promis  de  se  conformer,  et  qu'il  exécutait  à  rebours,  son  op- 
position constante  aux  volontés  d'un  chef  qu'il  devait  re- 
garder comme  son  ami  et  son  bienfaiteur,  ne  prouvent  rien 
contre  la  droiture  de  son  caractère,  et  résultaient,  non  de 
ces  travers  d'esprit  dont  j'ai  parlé,  ni  d'aucun  sentiment 
d'envie  ou  de  rivalité,  mais  d'idées  de  devoir  et  de  fidélité 
mal  appliquées,  et  de  la  position  fausse  où  il  se  trouvait  en- 
gagé. Ainsi  que  dans  son  palais  natal,  un  roi  sur  la  terre 
d'exil  est  circonvenu  par  un  vil  ramas  de  courtisans  et  de 
flatteurs,  jaloux,  avides,  ennemis  les  uns  des  autres,  et  qui, 
nar  tous  les  moyens  que  peuvent  suggérer  l'astuce  et  la 
perfidie,  se  disputent  sa  faveur,  et  s'arrachent  les  lambeaux 
(le  sa  prospérité.  La  cour  d'Hartwcll  ne  fut  pas  plus  à  l'abri 
lie  leurs  intrigues,  que  ne  l'avait  jadis  été  celle  de  Versailles. 
Le  dévouement  connu   du  comte  de  Puisaye,  les  services 
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<(u'il  avait  rendus  à  la  cause  royale,  ceux  que  le  mettaient 
à  même  de  lui  rendre  encore  le  crédit  dont  il  jouissait  au- 
près des  ministres  anglais,  et  son  influence  dans  les  pays  où 
l'on  prévoyait  qu'il  porterait  le  théâtre  de  la  guerre,  avaient 
dos  le  principe  ameuté  contre  lui  les  entours  et  les  favoris 
de  Louis  XVIll.  Ils  frémirent  à  l'idée  qu'un  chef  de  chouans 
put  devenir  le  principal  instrument  de  la  restauration,  et  sa 
perle  fut  jurée.  Lorsque  l'expédition  qu'il  devait  commander 
fut  décidée,  mille  trames  se  formèrent  pour  la  faire  échouer, 
secondées  par  les  agences  royales  de  Londres  et  de  Paris, 
ijù  dominaient  un  tas  de  prêtres,  et  dont  les  courtisans  dis- 
posaient. Dès  avant  que  Puisayo  partît  d'Angleterre,  il  était 
signalé  dans  les  pays  insurgés  comme  un  traître  qui  trafi- 
quait de  la  couronne  de  France  ;  et  plus  tard,  dans  le 
moment  même  où  il  faisait  proclamer  Louis  XVIII  au  camp 
de  Carnac,  l'agence  de  Paris  feignait  de  croire  et  répandait 
avec  affectation  qu'il  voulait  appeler  au  trône  le  comte 
d'Artois  ou  le  duc  d'York.  Pour  prévenir  et  paralyser  les 
rassemblements  qui  devaient  se  joindre  à  lui,  ou  concourir 
à  ses  opérations,  on  alla  jusqu'à  distribuer  en  Bretagne  des 
t^crits  revêtus  de  sa  signature  contrefaite,  et  datés  de  son 
quartier  général,  par  lesquels  il  était  enjoint  à  ses  rassem- 
blements de  se  séparer,  et  qui  leur  défendaient  de  se  re- 
former jusqu'à  nouvel  ordre.  De  semblables  manœuvres, 
exécutées  de  main  de  maître,  ne  pouvaient  manquer  leur 
but.  Les  Bretons  ne  firent  point  leur  jonction;  Charette 
resta  immobile,  et  refusa  sa  part  des  secours  apportés  par 
.'expédition.  Les  chefs  des  autres  cantons  insurgés  ne  répon- 
dirent p'oint  aux  appels  qui  leur  furent  faits.  La  Vendée ,  le 
Maine  et  la  haute  Bretagne  ne  reprirent  point  les  armes, 
et  le  plan  de  l'expédition  fut  absolument  désorganisé.  Selon 
des  apparences  confirmées  par  un  acte  solennel  qu'il  dicti 
sur  son  lit  de  mort,  d'Hervilly  recevait  des  agences,  et  de 
leurs  instigateurs,  des  instructions  particulières,  qu'on  lui  pré- 
sentait commodes  ordres  émanés  directement  du  roi,  et  crut 
devoir  leur  sacrifier  ceux  de  Puisaye.  De  là  tous  les  désastres 
qui  suivirent,  et  dont  il  fut  une  des  premières  victimes. 
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Les  troupes  soldées,  en  se  retirant  dans  la  presqu'île,  por- 
tèrent la  terreur  et  la  désolation  dans  les  communes  cir- 
convoisines.  A  cette  nouvelle,  la  campagne  se  couvre  d'une 
foule  éperdue  et  gémissante  :  femmes,  enfants,  vieillards, 
se  précipitent  sur  la  falaise,  chassant  leurs  bestiaux  devant 
eux,  emportant  les  chétifs  débris  de  leur  avoir,  et  chargeant 
de  malédictions  les  émigrés  qu'ils  accusent  de  les  trahir.  Les 
chefs  cux-mèmos  se  livrent  aux  plus  violentes  imprécations. 
—  «  Les  monstres  !  s'écriaient  Georges  et  son  ami  le  jeune 
«  Mercier,  surnommé  la  Vendée,  les  monstres!  que  la  mer 
a  ne  les  a-t-elle  engloutis  avant  qu'ils  missent  le  pied  sur 
«  nos  rivages  !  » 

Informé  de  ce  qui  se  passe.,  l'infatigable  ïhiche  ne  perd 
pas  un  instant,  et  se  présente  devant  Plumcl.  ficorges,  averti 
par  des  prisonniers  que  la  ligne  des  avant-postes  doit  être 
atta(|uée  cette  nuit  même,  au  point  du  jour  au  plus  tard, 
lit  parvenir  cet  avis  au  comte  de  Vauban,  qui,  n'ayant 
de  retraite  que  sur  Quiberon,  et  craignant  (jue  les  républi- 
cains ne  s'emparassent  du  poste  de  Sainte-Barbe,  par  où  seul 
cette  retraite  pouvait  s'effectuer,  se  hâta  de  rappeler  d'Al- 
lègre et  sa  division  du  mont  Saint-Michel,  et  se  mit  en  marche 
avec  eux  pour  se  réunir  à  Georges. 

Avant  de  faire  ce  mouvement,  il  avait  dépêché  à  d'Hervilly 
un  aide  de  camp  chargé  de  lui  demander  les  troupes  et  l'ar- 
tillerie qu'on  lui  avait  promises,  se  faisant  fort,  avec  ces 
quatre  cents  hommes  et  ces  deux  pièces  de  canon,  d'arrêter 
Hoche,  et,  s'il  ne  le  battait,  de  donner  à  l'armée  royaliste  le 
temps  de  l'atteindre,  et  de  le  défaire  en  rase  campagne.  Il 
était  quatre  heures  du  matin  lorsque  l'aide  de  camp  arriva. 
Puisaye  exigea  que  le  renfort  demandé  fût  expédié  sur-le- 
champ.  D'Hervilly  donna  des  ordres  en  conséquence  au  ré- 
giment du  Dresnay,  et  promit  que  dans  quelques  heures  ce 
qui  restait  de  troupes  soldées  serait  [)arti.  Rien  de  tout  cela 
ne  fut  exécuté  ;  la  lenteur  et  la  malveillance  accoutumées 
présidèrent  à  l'accomplissement  de  ces  ordres  et  de  ces  pro- 
messes, et  l'activité  de  Hoche  le  prévint. 

De  Sainte-Barbe,  Vauban  voyait  une  colonne  républicaine 


DE   QUIBEBON.  375 

se  former  dans  une  mauvaise  position,  et  conçut  l'espoir  de 
l'attaquer  avec  succès.  Mais,  quoique  ses  trois  divisions  réu- 
nies fussent  deux  fois  plus  nombreuses  que  cette  colonne, 
tels  étaient  le  découragement  et  l'exaspération  des  insurgés, 
que  la  certitude  même  de  la  victoire  ne  les  eût  pas  déter- 
miniîs  à  se  battre,  et  force  fut  à  Vauban  de  continuer  sa 
retraite  vers  la  presqu'île.  Elle  dura  trois  heures,  et  se  fit 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  fermeté.  Les  chefs  favoris  des 
chouans,  les  généraux  Mercier-la-Vendée,  Georges  et  d'Al- 
Icgre,  étaient  parvenus  à  les  piquer  d'honneur,  en  leur  re- 
montrant que  c'était  le  cas  de  prouver  aux  troupes  soldées 
qu'au  besoin  ils  étaient  aussi  capables  qu'elles  de  com- 
battre en  ligne,  et  le  terrain  fut  défendu  pied  à  pied  jusque 
sous  le  fort  Penthièvre.  Dix  ou  douze  mille  individus  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  étaient  accourus  sur  la  falaise,  emmenant 
chevaux,  bœufs,  chariots,  emportant  le  peu  qu'ils  avaient  pu 
sauver  de  linge,  de  leurs  ustensiles  de  ménage  et  de  labour; 
et  la  confusion  qu'ils  entraînaient,  leurs  mouvements  désor- 
donnés rompaient  les  colonnes,  dont  ils  rendaient  la  marche 
et  les  manœuvres  presque  impossibles,  Georges  et  Mercier, 
qui  commandaient  l' arrière-garde,  firent  passer  les  fuyards 
entre  eux  et  la  presqu'île.  Mais  quand  ces  malheureux  arri 
vcrent  au  fort,  les  portes  leur  en  furent  fermées.  Les  chouans 
qui  gardaient  l'intérieur  s'indignent  du  traitement  fait  à  leurs 
compatriotes,  parmi  lesquels  la  plupart  aperçoivent  leurs  pè- 
res, mères,  femmes,  enfants,  des  parents,  des  amis.  Ils  s'élan- 
cent aux  palissades  après  avoir  déchargé  leurs  armes  en  l'air, 
et  dans  un  clin  d'œil  en  ont  ouvert  le  passage  à  cette  multi- 
tude désespérée.  Cependant  les  républicains  s'avançaient  en 
bon  ordre  sur  la  falaise,  et  n'étaient  plus  éloignés  que  d'une 
demi-portée  de  canon.  Alors  seulement,  à  midi  passé,  arriva 
le  régiment  de  Dudresnay  attendu  depuis  cinq  heures  du  ma- 
tin, et  conduisant  les  deux  pièces  demandées  par  Vauban.  Il 
fut  chargé  de  garnir  les  palissades.  D'Hervilly  le  suivit  de  près 
avec  les  troupes  réglées.  Le  canon  du  fort  se  fit  entendre  ;  et 
les  républicains,  avertis  par  là  qu'il  était  en  état  de  défense, 
se  retirèrent  paisiblement  sur  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe. 
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La  veille,  le  commodore  s'était  porté  dans  la  rivière  de 
Vannes  avec  quatre  chaloupes  cant»nnières,  pour  s'emparer 
de  quelques  bâtiments  français  qui  y  étaient  stationnes.  S'étant 
aperçu  que  le  fort  Penthièvre  était  menacé,  il  tenta  de  venir 
à  son  secours;  mais  le  vent  contraire  rendit  ses  efforts 
inutiles. 

L'évacuation  d'Auray  avait  été  funeste  à  l'armée  anglo- 
émigrée  ;  l'abandon  du  poste  de  Sainte-Barbe,  le  seul  qu'elle 
occupât  désormais  sur  le  continent,  lui  fut  plus  funeste  en- 
core. Ce  n'était  que  par  ce  |)oint  qu'elle  pouvait  recevoir  les 
bestiaux,  le  cidre,  la  volaille,  et  les  autres  rafraîchissements 
que  les  gens  de  la  campagne  s'empressaient  de  lui  fournir. 
<Jommenty  suppléer?  Quoique  la  moitié  des  vivres  apportés 
«l'Angleterre  fût  à  peine  consommée,  et  qu'une  grande  quan- 
tité de  farines  achetées  à  des  vaisseaux  américains  fût  intacte, 
comment  nourrir  tous  les  fugitifs  ([ue  les  derniers  événe- 
ments venaient  de  jeter  dans  la  presqu'île?  D'un  autre  côté. 
|)ouvait-on  refuser  la  subsistance  à  ces  infortunés,  qui,  ap.'és 
s'être  sacrifiés,  corps  et  biens,  pour  les  émigrés,  se  voyaient 
obligés  de  chercher  un  refuge  au  milieu  d'eux?  M.  de  Saint- 
Alorys,  intendant  général  de  l'armée,  eut  ordre  de  donner 
demi-ration  par  jour  à  ceux  qui  étaient  incapables  de 
porter  les  armes,  et  de  prendre  des  mesures  pour  leur  four- 
nir un  supplément  au  moyen  de  la  pèche. 

Mais  un  incident  plus  grave  augmenta  singulièremi.'nt  les 
embarras  contre  lesquels  Fuisayc  avait  à  lutter.  Une  division 
générale  éclata  dans  son  armée.  Qu'il  dût  l'attribuer  aux 
mœurs  rudes  et  presque  sauvages  des  chouans,  soit  à  la 
iiauteur,  aux  prétentions  des  émigrés,  à  leur  dépit  secret  de 
se  voir  associés  à  de  pareils  auxiliaires ,  ou  bien  à  l'humilia- 
tion des  échecs  qu'ils  venaient  d'éprouver,  soit  enfin  qu'elle 
provînt  des  intrigues  que  nous  avons  indiquées,  et  dont  le 
loyer  était  à  Londres,  elle  se  manifesta  sous  les  formes  les 
plus  alarmantes.  Les  chouans  reprochaient  aux  émigrés  leur 
inaction,  et  se  disaient  trahis;  les  émigrés  reprochaient  aux 
chouans  la  précipitation  avec  laquelle  ils  avaient  abandonné 
es  avant-postes,  et  les  accusaient  de  lâcheté.  De  ces  griefs 
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jaillissaient  les  récriminations  les  plus  amères ,  les  invectives 
les  plus  outrageantes  pour  des  gens  de  cœur;  et  Quiberon 
offrait  moins  une  armée  réunie  pour  la  même  cause,  que 
deux  troupes  ennemies  près  d'en  venir  aux  mains.  Quoiqu'i' 
partageât  leurs  mécontentemenis,  et  peut-être  leurs  soupçons, 
l'uisaye  essaya  de  ramener  les  chefs  des  insurges  à  des  sen- 
timents plus  modérés,  mais  ne  put  y  réussir.  L'excès  du  mal 
lui  suggéra  l'idée  d'en  tirer  avantage  en  excitant  une  noble 
craulation  entre  les  deux  partis.  — «  Montrons  aux  troupes 
((  réglées  ce  que  nous  pouvons  faire,  dit-il  à  Cadoudal,  le 
((  plus  violent  et  le  plus  irrité  parmi  les  chouans;  montrons- 
«  leur  que  si  l'on  n'avait  pas  retiré  le  détachement  et  l'artil- 
«  lerie  qu'on  avait  envoyés  iiMendon,  vous  eussiez  battu  les 
«  républicains,  et  qu'aujourd'hui  nous  serions  victorieux  au 
«  centre  de  la  province.  Attaquons  l'ennemi  dans  ses  retran- 
«  chements;  attaquons-le  cette  nuit  même.  La  chance  est 
«  moins  favorable  qu'il  y  a  deux  jours  :  n'importe  !  ils  n'ont 
«  pas  eu  le  temps  de  se  fortifier.  Après  ce  qui  vient  de  se 
«  passer,  ils  ne  nous  supposent  pas  l'envie  de  les  inquiéter; 
«  ils  se  gardent  mal  ;  ils  n'ont  pas  un  poste  en  avant  ;  nous 
«  les  surprendrons.  Leurs  munitions,  leur  artillerie,  eux- 
«  mêmes  ils  tomberont  en  nos  mains  :  c'est  Dieu  qui  nous  les 
«  livre.  Mais  ne  différons  pas;  demain  il  ne  serait  plus  temps.» 
(ieorges  demanda  si  d'Hervilly  consentirait  à  donner  les 
troupes  de  ligne.  «  Lui-même  les  conduira,  répliqua  Pui- 
«  saye;je  m'y  engage.  Moi,  je  chargerai  à  la  tète  de  nos 
«  chouans,  de  nos  braves  compagnons,  et  je  ne  doute  pas 
«  du  succès.  »  Quelques-uns  des  gentilshommes  qui  ser- 
vaient avec  les  insurgés  au  camp  de  Mendon,  et  qui  en 
étaient  vus  de  bon  œil,  leur  transmirent  cette  proposition, 
qu'ils  accueillirent  avec  transport.  D'Hervilly,  à  qui  d'ailleurs 
Puisaye  déclara  que  s'il  refusait  sa  troupe ,  l'attaque  ne  s'en 
ferait  pas  moins  sans  elle  et  sans  lui,  donna  son  assentiment, 
et  de  part  et  d'autre  on  fit  ses  dispositions. 

Vers  le  soir,  Puisaye  s'étant  avancé  sur  la  falaise,  vit  les 
républicains  occupés  à  se  retrancher,  officiers  et  soldats  pêle- 
mêle  ,  les  uns  et  les  autres  en  chemise,  les  officiers  seulement 
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distingués  par  leurs  hausse-cols,  et  compara  douloureuse- 
ment leur  bonne  volonté,  leur  ardeur  infatigable,  à  la  non- 
chalance que  les  siens  apportaient  aux  travaux  analogues 
qu'il  faisait  faire  au  fort  et  dans  la  presqu'île.  Ce  spectacle, 
en  lui  prouvant  que,  par  la  manière  dont  Hoche  était  se- 
conde-, la  position  de  Sainte-Barbe  allait  devenir  inexpu- 
gnable, le  confirma  dans  la  résolution  d'attaquer  sans  re- 
tard. 

Le  6  juillet,  à  onze  heures  de  nuit,  l'armée  royale,  com- 
posée de  quatre  mille  hommes,  se  riiit  en  marche  sur  quatre 
colonnes,  dont  deux  côtoyaient  le  rivage  à  droite  et  à  gauche 
de  la  falaise,  et  deux  autres  formaient  le  centre;  un  corps  de 
chouans  et  Royal-Émigrant  faisaient  l'avant-garde.  A  deux 
heures  et  demie  elle  avait  pénétré  dans  le  camp  français  sans 
être  reconnue.  Une  vedette  qui  se  vit  dépassée  lâcha  son  coup 
de  fusil  à  l'aventure,  et  donna  l'alarme.  Après  quelques  ins- 
tants de  confusion  et  d'incertitude,  un  peloton  républicain  se 
forme  à  la  hâte,  et  fait  un  feu  bien  nourri  sur  les  chouans, 
qui,  Puisaye  ù  leur  tète  avec  son  état-major,  chargeaient  aux 
cris  de  Vice  le  roi!  Ils  ne  sont  pas  secondés.  Les  Français,  re- 
venus de  leur  surprise,  battent  la  générale  sur  toute  leur  ligne. 
La  lueur  de  leurs  feux  découvre  des  corps  qui  achèvent  de  se 
former,  et  qui,  sans  être  complets,  sont  en  mesure  de  se  de- 
fendre.  Le  régiment  d'Hervilly  se  présente;  à  la  première  dé- 
charge le  désordre  se  met  dans  ses  rangs.  Bientôt  ce  désordre 
est  réparé,  et  les  grenadiers  demandent  instamment  la  |ter- 
mission  de  retourner  à  la  charge.  Mais  d'Hervilly,  parodiant 
assez  ridiculement  un  mot  du  maréchal  de  Richelieu  :  — 
«  Non,  messieurs,  leur  répond-il,  je  ne  suis  pas  assez  con- 
«  lent  de  vous  aujourd'hui  pour  vous  faire  ce  plaisir*,  »  et 
il  ordonne  qu'on  batte  la  retraite.  Puisaye,  que  son  cheval 
blessé  avait  emporté  sur  la  gauche,  se  reporte  au  centre,  et 

1  A  la  prise  de  Mahon ,  la  veille  de  l'assaut ,  on  Tint  prévenir  le  maréchal 
que  presque  tous  les  soldats  étaient  dans  un  état  complet  d'ivresse.  Snr-le-champ 
il  fit  publier  :  «  Que  le  lendemain  quiconque  serait  soupçonné  d'être  ivre  n'aa- 
«  rait  pas  l'honneur  de  monter  à  l'assaut.  »  Le  lendemain  il  ne  se  trouva  pss  un 
homme  qui  mtritdt  de  subir  l'e.xception. 
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de  même  que  l'aile  droite ,  le  trouve  déjà  loin  derrière  lui. 
Vainement  veut-il  les  ramener  au  combat:  les  batteries  répu- 
blicaines, d'abord  muettes,  vomissent  une  grêle  de  boulet?, 
d'obus  et  de  mitraille.  Il  est  impossible  de  renouveler  l'at- 
taque, et  les  royalistes  se  retirent  dans  la  presqu'île,  où,  dès 
ce  moment.  Hoche  les  regarda  comme  ses  prisonniers. 

Cependant  la  Convention  avait  appris  en  même  temps,  à  la 
fin  de  juin,  la  défaite  de  sa  flotte  sous  Belle-Isle,  la  descente 
des  émigrés  sur  la  côte  du  Morbihan,  l'enthousiasme  avec 
lequel  ils  avaient  été  reçus,  et  leurs  premiers  succès.  De 
semblables  nouvelles  exigeaient  des  mesures  fortes  et 
promptes.  Le  comité  de  salut  public  se  hâta  de  diriger  des 
troupes  sur  Rennes  et  les  points  attaqués  ou  menacés,  el 
nomma  deux  de  ses  membres  pour  aller  faire  tête  à  l'orage, 
Taliien  et  Blad,  qu'il  investit  de  pouvoirs  illimités  :  Blad,  dé- 
puté du  Finistère,  que  ne  distinguaient  ni  son  éloquence,  ni 
lies  facultés  supérieures,  mais  qu'avaient  fait  remarquer  sa 
probité,  la  persécution  qu'il  essuya  pour  avoir  protesté  contre 
les  événements  du 3 i  mai,  et  son  vote  dans  le  jugement  de 
Louis  XVI ,  vote  empreint  d'une  sorte  de  modération  qui  put 
alors  sembler  de  l'héroïsme,  tant  elle  était  rare  et  dange- 
reuse V:  Taliien,  le  premier  moteur  du  9  thermidor,  et  qui, 
depuis  cette  mémorable  journée,  fixait  tous  les  regards; 
homme  chez  qui  la  révolution  développa  des  talents  et  de 
l'énergie,  mais  dont  elle  avait  commencé  par  fausser  le  ju- 
gement et  le  caractère  impétueux  et  facile  ;  homme  que  la 
fougue  de  l'âge  et  des  passions,  le  délire  de  l'époque,  et 
peut-être  lïmpatience  d'un  sort  obscur,  entraînèrent  à  des 
excès  dont  la  reconnaissance  nationale  même  n'a  pu  l'ab- 
soudre, mais  qui  délivra  son  pays  de  l'effroyable  Robes- 
pierre, rendit  un  service  immense  à  l'humanité,  d'innom- 
brables services  individuels,  même  à  ses  ennemis,  et  soutint 
avec  courage  et  persévérance  le  résultat  d'un  élan  généreux; 
homme  qui  mérita,  sinon  que  ses  torts  fussent  oubliés,  du 


1  Blad  vota  la  mort  du  roi  avec   sursis ,  jusqu'à  Tentière  expulsion    des 
Bourbons. 
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moins  qu'ils  ne  fussent  i^oint  exagérés,  onveiiiiiiés  par  l'in- 
gratitude et  la  calomnie,  qu'elles  respectassent  son  nialheuf, 
son  indigence,  sa  vieillesse  infirme  et  persécutée,  et  qu'au- 
jourd'hui elles  se  taisent  devant  son  tombeau. 

Je  ne  connaissais  point  Tallien,  pas  même  de  vue,  et  nuls 
rap[)orts  n'existaient  entre  nous.  Il  savait  que  j'étais  détenu, 
et  quelques  jours  après  le  9  thermidor  il  fit  signer  ma  liberté 
par  le  comité  de  sûreté  générale;  là  commencèrent  nos  rela- 
tions. Lorsqu'il  fut  délégué  dans  les  départements  de  l'Ouest, 
il  me  proposa  de  l'accompagner,  et  je  ne  crus  pas  devoir  m'y 
rt:  fuser. 

Les  représentants  partirent  peu  d'heures  après  leur  nomi- 
nation, qui,  autant  que  je  me  le  rappelle,  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  30  juin  au  X"'  juillet.  Dès  Alençon,  ils  furent  averti? 
que  des  chouans  déguisés  avaient  été  reconnus  sur  leurs 
traces.  Cet  avis  les  força  de  prendre  une  escorte  qui  ne  nous 
(juitta  plus  jusqu'à  Vannes,  et  qu'il  fallut  renforcera  mesure 
que  nous  avancions  dans  les  pays  insurgés.  Un  détachement 
de  la  légion  nantaise,  dont  le  gros  était  au  cam|)  devant 
Sainte-Barbe,  en  fit  constamment  partie.  Je  ne  puis  sans 
émotion  me  retracer  le  noble  dévouement  dont  ces  jeunes 
gens  étaient  animés.  Toujours  prêts,  toujours  les  premiers 
au  poste  de  la  fatigue  et  du  danger,  indifférents  aux  priva- 
tions, insensibles  aux  besoins,  jamais,  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  d'une  marche  forcée,  on  ne  les  en- 
tendit proférer  une  plainte.  Ils  s'indignaient  lorsque  les  re- 
présentants proposaient  de  s'arrêter  pour  qu'ils  prissent 
quel»iue  repos.  Dans  le  trajet  de  Laval  à  Vitré  nous  fûmes 
attaqués  par  les  chouans,  qui  nous  fusillèrent  jusqu'au  soir, 
cachés,  suivant  leur  coutume,  derrière  les  haies  qui  bordent 
leurs  routes.  Percer  ou  tourner  ces  haies,  dont  chacune  exi- 
geait un  assaut,  en  débusquer  l'ennemi,  le  poursuivre  la 
baïonnette  aux  reins  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  hors  de  ses 
atteintes,  revenir  pour  livrer  de  nouveaux  combats  à  de 
nouveaux  assaillants,  telle  fut  la  tâche  que  nos  fidèles  Nan- 
tais eurent  à  remplir  pendant  toute  cette  journée.  La  nuit 
venue,  ils  se  jetèrent  dans  les  bois  qui  servaient  de  repaire 
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à  ces  misérables  chouans.  Pendant  qu'ils  les  fouillaient  au 
clair  de  lune,  je  les  entends  encore  s'appeler,  se  répondre 
dans  le  patois  de  leur  pays;  j'entends  leurs  voix  sonores  et 
accentuées  retentir  au  milieu  de  ces  vastes  solitudes  en  ré- 
pétant le  refrain  cher  et  sacré  : 

ilonrons  pour  la  patrie  ! 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  (ligne  d'envie. 

Arrivés  à  Vannes ,  ils  refusèrent  de  s'y  arrêter,  et  deman- 
dèrent pourtûute  grâce  d'être  envoyés  au  camp  de  Quiheron, 
éloigné  de  10  à  H  lieues;  le  lendemain,  à  la  revue  générale 
qui  fut  passée  devant  les  représentants ,  nous  les  trouvâmes 
aussi  disponibles,  aussi  pleins  d'ardeur,  aussi  propres  avec 
leurs  uniformes  en  lambeaux  que  s'ils  fussent  sortis  de  leurs 
casernes  pour  une  parade  au  sein  de  la  paix.  Et  cependant, 
ces  braves  jeunes  gens,  ils  avaient  vu  leurs  propriétés  sacca- 
gées, leurs  fortunes  anéanties,  pères,  mères,  parents,  amis 
dévorés  par  le  monstre  Carrier!  mais  dans  ces  temps  du 
moins  les  mots  patrie ,  liberté ,  n'étaient  pas  frappés  d'ana- 
thème,  non  plus  que  les  choses  qu'ils  expriment;  et  les  mal- 
heurs personnels  auxquels  ils  avaient  servi  de  prétextes,  les 
horreurs  commises  par  des  scélérats  ne  les  empêchaient  pas 
de  vibrer  avec  empire  aux  oreilles  et  dans  les  cœurs  faits 
pour  les  comprendre. 

En  passant  à  Laval ,  nous  trouvâmes  cette  ville  encore  tout 
émue  d'un  événementtragiquedont  elle  venait  d'être  témoin. 
Quinze  ou  vingt  enfants,  de  11  à  14  ans,  se  rendaient  de  Pa- 
ris à  Brest ,  d'après  un  décret  qui  les  mettait  en  réquisition 
pour  Ta  marine.  Us  traversaient  paisiblement  la  France  en 
chantant  leuT's  hymnes  patriotiques,  et  sur  leur  passage  inté- 
ressant toutes  les  populations  par  leur  âge,  leur  courtoisie , 
l'élégante  simplicité  de  leurs  vêtements  et  la  gentillesse  de 
leurs  manières.  A  Laval  on  pensa  que  cette  jeunesse  inoffen- 
sive n'avait  rien  à  redouter  des  chouans,  et  l'on  ne  prit  au- 
cune précaution  pour  la  garantir  de  leurs  insultes.  Pauvres 
enfants  1  à  peine  hors  de  la  ville ,  ils  furent  assaillis  et  massa- 
crés. Un  seul,  nous  dit-on,  fut  épargné,  et,  par  une  dérision 
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bien  digne  d'eux,  les  cannibales  le  chargèrent  d'aller  annon- 
cer aux  autorités  de  Laval  le  sort  de  ses  infortunés  cama- 
rades ! 

Nous-mêmes,  peu  d'instants  après  avoir  entendu  ce  triste 
récit,  nous  eûmes  à  subir  le  spectacle  d'un  de  ces  assassinats 
appelés  représailles,  dunt  nous  fûmes  d'autant  plus  révoltés 
que  nos  propres  soldats  en  furent  les  auteurs,  et  que,  par 
l'impossibilité  d'y  mettre  obstacle,  nous  en  devînmes  presque 
les  complices.  Un  chasseur  de  l'escorte  nous  précédait  à  quel- 
que distance,  vêtu,  faute  d'uniforme,  d'une  veste  grise,  à  la 
manière  des  chouans. Tout  à  coup  leur  cri  se  fait  entendre; 
le  chasseur,  qui  savait  l'imiter,  regarde  autour  de  lui,  dé- 
couvre un  homme  à  cheval  dans  un  fossé  au  bord  du  che- 
min, et,  répondant  au  signal,  s'avance  lentement  d'un  aii' 
de  connivence.  Lorsqu'il  est  à  portée,  il  fond  sur  le  chouan , 
le  désarçonne,  et  nous  l'amène  en  triom|)he.  Quels  transports 
frénétiques  à  la  vue  de  ce  malheureux  !  La  fatalité  voulut 
que  dans  ce  moment  les  Nantais  fussent  à  la  poursuite  de 
l'enuemi,  et  que  l'escorte  ne  fût  composée  que  de  volontaires 
qui  venaient  de  s'y  joindre  à  Laval,  et  qui  nous  étaient 
<;trangers.  Avec  quelle  violence  ils  se  précipitent  sur  leur 
proie!  Quels  cris  forcenés  en  rappelant  le  meurtre  des  jeunes 
Parisiens,  les  tortures  que  les  chouans  faisaient  éprouver  aux 
bleus  qui  tombaient  dans  leurs  mains!  L'accent  du  pri- 
sonnier décela  bientôt  qu'il  était  Anglais, et  leur  rage  n'eut 
plus  de  bornes.  i\eprésentations,  prières,  ordres,  menaces, 
rien  ne  put  imposera  ces  furieux  :  ils  nous  arrachèrent  leur 
victime.  Pendant  qu 'ils  l'entraînaient  en  rugissant,  il  fallut 
voir  son  agonie,  sa  pâleur,  l'effrayante  contraction  de  ses 
traits,  ses  yeux  hagards  et  noyés  dans  la  mort;  il  fallut  en- 
tendre ses  derniers  gémissements,  l'explosion  meurtrière.... 

Que  de  barbaries  ont  ensanglanté  cette  terre  désolée!  De 
quelles  calamités  elle  était  le  théâtre!  Rien  qui  n'y  portât 
l'empreinte  du  deuil,  qui  n'y  frappât  les  yeux  épouvantés  des 
traces  du  meurtre  et  de  la  dévastation.  Au  milieu  de  la  di- 

i  Kom  par  lequel  les  insurgés  désignaient  les  soldats  républicains. 
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sette  générale,  des  moissons  magnifiques  périssant  sur  pied 
faute  de  bras  pour  les  recueillir;  les  troupeaux  épars  dans 
les  campagnes  dont  ils  dévoraient  les  fruits,  accourant  dès 
qu'ils  entendaient  quelques  voix  humaines,  présentant  leurs 
tètes  par-dessus  les  haies,  et  par  leurs  cris  plaintifs  appelant 
des  soins  dont  ils  ne  pouvaient  plus  supporter  la  privation; 
les  villages  déserts,  les  chaumières  incendiées  ou  détruites  de 
fond  en  comble,  les  villes  dépeuplées,  plongées  dans  la  stu- 
peur, regorgeant  de  sang;  des  Français  se  fuyant  ou  s' atta- 
quant les  uns  les  autres,  dès  qu'ils  s'apercevaient,  comme  se 
fuient  ou  s'attaquent  des  animaux  féi'oces!,..  De  combien  de 
traitsnepourrais-je  pas  rembrunir  ce  lugubre  tableau!  Quelle 
guerre  qu'une  guerre  civile  attisée  par  la  main  des  prêtres!... 
Tallien  etBlad  arrivèrent  à  Vannes  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  et  n'y  restèrent  que  le  temps  de  pourvoir  aux  be- 
soins les  plus  pressants  de  l'armée,  dont  ils  connaissaient  le 
profond  dénùment.  Le  soir  même  de  leur  arrivée,  ils  se 
rendirent  au  quartier  général  de  Sainte-Barbe.  Ce  n'était 
qu'une  mauvaise  grange  dont  les  bureaux  de  l'état-major 
occupaient  le  rez-de-chaussée.  Un  grenier  à  fourrage  faisait 
l'étage  supérieur,  qui  servait  de  logement  au  général.  Il 
n'attendait  point  les  représentants,  ignorait  même  leurs 
noms,  et  ne  fut  pas  moins  satisfait  que  surpris  de  leur  pré- 
sence. Nous  le  trouvâmes  seul ,  l'œil  attaché  sur  une  longue 
vue,  à  l'aide  de  laquelle  il  observait  ce  qui  se  passait  dans 
son  camp,  qui  était  assis  à  l'entrée  de  la  falaise,  et  s'ap- 
puyait à  la  mer  par  les  deux  extrémités  de  sa  ligne  de 
front.  «Vous  me  voyez  dans  une  grande  perplexité,  nous  dit- 
ce  il.  Ce  matin ,  des  volontaires  qui  cherchaient  des  vivres  se 
«  sont  jetés  dans  un  village  où  il  restait  quelques  habitants. 
«  Ils  ont  mas3acré  un  vieillard,  et  commis  d'horribles  vio- 
«  lences.  Sur-le-champ  j'ai  donné  l'ordre  que  sous  aucun 
«  prétexte  les  soldats  n'eussent  à  sortir  de  la  ligne.  Comment 
«  cet  ordre  aura-t  il  été  reçu?  Je  suis  à  examiner  s'il  n'excite 
«  pas  quelque  mouvement.  Depuis  trois  jours  mes  pauvres 
«  soldats  n'ont  pas  de  pain!  »  Pendant  que  le  général  parlait, 
.0  ne  me  lassais  pas  de  le  contempler,  de  contempler  son 
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imposante  stature,  son  air  guerrier,  quoique  gracieux  et  san> 
forfanterie  ,  ses  traits  doux  et  fiers,  embellis  par  une  superbe 
cicatrice  qui,  sans  les  altérer,  lui  traversait  le  front  dan? 
toute  sa  hauteur,  et  venait  expirer  à  la  naissance  du  sourcil 
droit.  J'admirais  son  héroïque  simplicité,  l'heureux  accord 
de  ses  paroles  et  de  ses  manières,  du  son  de  sa  voix  avec  ses 
expressions.  Tout  en  lui  me  révélait  un  homme  supérieur  : 
en  l'écoutant  je  sentais  le  besoin  d'en  faire  un  ami. 

Tallien  lui  répondit  que,  d'après  les  mesures  qu'il  avait 
prises  en  passant  à  Vannes,  le  pain  arriverait  à  huit  heures, 
et  qu'il  pouvait  le  faire  annoncera  Tarméc.  Je  lis  dans  plu- 
sieurs historiens  que  les  troupes  républicaines  vivaient  au 
camp  de  Sainte-Barbe  dans  la  plus  grande  abondance.  Je  fus 
témoin  de  la  particularité  que  je  viens  de  citer,  et  je  pourrais 
en  citer  d'autres  qui  prouveraient  également  combien  cette 
assertion  est  erronée. 

La  présence  et  l'autorité  des  représentants  aplanirent  les 
obstacles  qui  se  multipliaient  autour  du  général.  Affranchi 
de  ces  contrariétés,  de  ces  détails  fatigants,  et  si  fastidieux 
pour  un  hunune  d'exécution ,  il  n'eut  plus  à  s'occuper  que 
des  préparatifs  nécessaires  pour  terminer  une  lutte  qui,  pin- 
longée,  pouvait  compromettre  l'existence  de  la  république 
A  peine  maîtres  de  la  position  de  Sainte-Barbe,  les  soldats 
s'étaient  mis  spontanément  à  remuer  la  terre  sur  le  front  du 
camp,  en  la  jetant  en  avant  du  côté  de  l'ennemi.  Du  déblai 
se  forma  bientôt  une  espèce  de  ligne  retranchée ,  flanquée  à 
.<es  deux  bouts  par  deux  épaulements,  et  qui  s'étendit  sur 
toute  la  largeur  de  la  falaise.  La  ligne  et  les  épaulements 
furent  garnis  d'obusiers  et  d'une  nombreuse  artillerie.  On 
établit  des  fourneaux  pour  chauffer  à  boulets  rouges  la  flotte 
anglaise  dont  le  gros  mouillait  dans  la  rade,  tandis  que 
ses  bâtiments  légers  s'avançaient  par  la  grande  mer  jus- 
qu'à portée  de  fusil  du  rivage,  d'où  ils  inquiétaient  notre 
droite.  La  gauche  était  soutenue  à  Carnac  et  à  Saint-Clément 
par  le  général  la  Violais,  et  la  division  du  général  Meunier 
postée  à  Ploërmel  défendait  les  derrières  de  l'armée,  mena- 
cée par  les  chouans  dont  les  bandes  accouraient  de  l'intc- 
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rieur.  La  prévoyance  de  Hoche  ne  se  bornait  point  aux  dis- 
positions relatives  aux  localités.  11  pourvut  à  la  sûreté  des 
côtes  :  ses  ordres  lurent  donnes  dans  tout  le  pays  pour  la 
rentrée  des  grains,  ses  colonnes  mobiles  mises  en  mouve- 
ment, et  ses  mesures  prises  pour  que  les  rassemblements 
d'insurgés  fussent  surveillés  et  dispersés.  —  «  Poursuivez  les 
«  ennemis  du  dedans,  mandait-il  à  ses  généraux;  poursuivez- 
«  les  sans  relâche  :  moi  je  réponds  de  ceux  du  dehors.  » 

Un  dévouement  sans  bornes ,  la  concorde  la  plus  parfaite , 
un  même  esprit ,  une  confiance  entière  et  réciproque  des 
soldats  au  général,  régnaient  dans  le  camp  républicain.  11 
n'en  était  pas  ainsi  chez  les  royalistes.  Depuis  leur  malheu- 
reuse affaire  du  7,  les  germes  de  la  défiance  et  de  la  division 
fermentaient  parmi  eux,  et  l'exemple  donné  parles  chefs  con- 
tribuait aies  développer  et  à  les  envenimer.  Partisans  outrés 
de  dHervilly,  les  émigrés  affectaient  d'exalter  sa  loyauté, 
son  courage  chevaleresque  et  ses  talents,  au  détriment  de 
Puisaye,  dont  ils  ravalaient  le  caractère  et  la  capacité.  Les 
chouans,  qui  regardaient  celui-ci  comme  leur  chef  naturel, 
lui  étaient  absolument  dévoues.  En  même  temps  que  la  paix 
et  la  liberté  de  leurs  campagnes,  ils  regrettaient  leur  manière 
de  faire  la  guerre,  et  supportaient  avec  impatience  l'excessive 
rigidité,  les  formes  vétilleuses  et  tvTanniques  de  d'Hervilly, 
qu'ils  rendaient  responsable  du  temps  perdu  et  de  tout  le 
sang  versé.  Le  8,  quelques  ouvrages  furent  tracés  sur  le  front 
du  fort  et  du  camp  retranché.  D'Hervilly  refusa  de  donner 
pour  les  travaux  un  seul  homme  des  troupes  soldées,  et  les 
chouans  seuls  en  furent  chargés.  Comme  ces  travaux  avan- 
çaient'très-lentement ,  Puisaye  s'en  plaignit  aux  officiers  du 
génie.  Ils  répondirent  :  «  Qu'ils  ne  pouvaient  sans  inhumanité 
«  presser  des  malheureux  qu'on  laissait  mourir  de  faim;  que 
«  les  insurgés  n'avaient  presque  point  de  part  aux  distribu- 
«  tions,  et  la  veille  encore  n'avaient  reçu  par  tète  qu'une 
«  demi-ration  de  riz  qu'ils  s'étaient  vus  obligés  de  dévorer 
«  en  nature,  faute  d'ustensiles  et  de  feu  pour  le  faire  cuire.  » 
—  Malgré  les  ordres  de  Puisaye  et  les  plus  vives  réclama- 
tions de  la  part  de  Vauban,  d'Allègre,  Georges,  Mercier-la- 
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Vendée,  et  autres  chefs,  tel  était  en  général  le  sort  des  in- 
surgés dans  la  péninsule,  excepté  de  ceux  qui,  poursuivis, 
harcelés  le  jour  et  la  nuit  jusque  dans  leurs  cantonnements 
par  les  recruteurs  de  d'Hervilly,  consentaient  à  s'enrôler  dans 
les  régiments  à  la  solde  anglaise,  et  des  lors  étaient  admis 
aux  rations  complètes  et  journalières.  Peu  d'entre'eux  ce- 
pendant cédèrent  à  cet  ap|)àt ,  dans  la  crainte  d'être  tôt  ou 
tard  forcés  de  s'expatrier  par  suite  d'engagements  pareils. 

Réduit  à  une  défensive  qu'il  pressentait  devoir  lui  être  fu- 
neste, et  sachant  que  Huche  concentrait  ses  troupes,  et  se 
préparait  à  l'attaque  de  la  presqu'île,  Puisaye  n'oublia  rien 
de  ce  que  le  temps  et  les  circonstances  lui  permettaient  pour  la 
mettre  en  état  de  résister.  Il  avait  trouvé  le  fort  Penthièvre 
fermé  par  de  simples  palissades  du  côté  de  la  falaise.  Nous 
avons  vu  qu'il  le  fit  couvrir,  ainsi  que  le  camp  retranché, 
par  un  ouvrage  avancé  qui,  de  même  que  le  fort,  fut  garni  d'ar- 
tillerie; et  les  ingénieurs  répondirent  de  la  place  pour  six 
semaines.  A  quelques  centaines  de  toises  on  éleva  des  retran- 
chements à  Kerostein.  Mais  ces  précautions  étaient  moins  des 
gages  de  salut  que  des  preuves  de  crainte  et  de  faiblesse  ,  et 
définitivement  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  la  ruine  de  l'expédi- 
tion. Puisaye  le  sentit,  et  se  pénétra  d'autant  plus  de  l'idée 
que  le  seul  moyen  qui  \m\.  lui  rendre  ses  premiers  avantages 
et  la  possibilité  de  remplir  honorablement  la  mission  qu'il 
avait  si  vivement  sollicitée,  était  le  succès  d'une  affaire  gé- 
nérale. Dans  cette  conviction,  il  consulta  les  localités,  ses 
ressources  et  l'histoire.  Par  l'examen  des  localités,  il  vit  que 
le  poste  de  Sainte-Barbe ,  à  peu  près  inexpugnable  du  côt<; 
de  la  falaise,  était  sans  défense  à  l'opposite,  et  ne  résisterait 
pas  à  une  forte  sortie  de  la  presqu'île  combinée  avec  une  diver- 
sion vigoureuse  et  simultanée  sur  les  derrières  de  Hoche. 
Je  ne  sais  quelle  page  de  l'histoire  lui  avait  appris ,  dit-il ,  que 
ce  fut  par  une  semblable  manœuvre ,  qu'un  prince  d'Orange, 
qu'il  ne  désigne  point,  chassa  les  Français  de  cette  même 
position  de  Sainte-Barbe.  Quanta  ses  ressources,  son  armée, 
les  renforts  sur  lesquels  il  pouvait  compter  pour  une  diver- 
sion, et  les.  movens  maritimes  dont  l'amiral  anglais  lui  of- 
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frait  le  cuncours,  lui  en  assuraient  de  puissantes.  En  consé- 
quence, il  résolut  de  jeter  sur  la  côte  les  plus  braves  de  ses 
chouans,  qui,  réunis  à  20,000  royalistes  ,  que  d'après  ses 
états  de  situation  il  pouvait  rassembler  en  très-peu-de  jours, 
viendraient  par  l'intérieur  assaillir  Hoche  dans  son  camp, 
tandis  que  lui,Puisayc,  l'attaquerait  de  front  à  la  tète  d'^ 
l'armée  anglo-émigrée.  11  se  hâta  de  communiquer  ce  plan 
au  Commodore,  qui  promit  de  le  seconder  de  tout  son  pou- 
voir. D'Herviliy  lui-même ,  dont  il  flattait  les  inclinations  mi- 
litaires, et  qui  peut-être  commençait  à  se  lasser  d'une  al- 
lure politique  peu  d'accord  avec  elles,  l'adopta  sans  balancer, 
promettant  d'y  coopérer  avec  tout  le  zèle  et  tout  le  dévoue- 
ment dont  il  était  capable.  Il  fut  décidé  qu'un  double  débar- 
quement se  ferait,  l'un  à  Saint-Jacques,  canton  de  Sarzeau, 
l'autre  au  nord  de  Lorient;  le  premier  commandé  parle  cheva- 
lier de  Tinténiac ,  l'autre  par  le  général  Jean-Jean  et  le  comte 
de  Lanti\'V'.  Le  lendemain,  i  0  juillet,  suivi  de  neuf  ou  dix  officiers 
émigrés  dont  il  composa  son  état-major,  et  de  3,000  chouans, 
l'élite  des  divisions  d'Allègre,  Georges  et  Mercier,  qui  les  com- 
mandaient en  personne,  Tinténiac  s'embarqua  le  soir,  à  bord 
de  chasse-marées  escortés  par  une  chaloupe  canonnière  an- 
glaise, après  avoir  reçu  des  instructions  écrites  où  sa  marche 
était  tracée  jour  par  jour,  et  prit,  sur  son  honneur,  l'enga- 
gement de  se  trouver  à  P.aud  le  14,  de  venir  dans  la  soirée 
du  13  camper  à  une  lieue  de  Sainte-Barbe,  et  d'attaquer  le 
16,  avant  le  lever  du  soleil.  La  seconde  partie  de  cette  expé- 
dition furte  de  trois  mille  hommes,  et  dont  les  chefs  étaient 
muni§  de  mêmes  instructions  que  Tinténiac ,  ne  partit  que 
vingt-quatre  heures  après,  faute  de  transports.  Ces  deux  divi- 
sions devaient  se  réunir  le  i  4,  dans  les  forêts  de  Lamors  et  de 
Lanvaux,  à  six  lieues  de  Sainte-Barbe.  Les  chasse-marées  de 
Tinténiac  avaient  ordre  de  manœuvrer  jusqu'à  la  nuit  close 
en  menaçant  la  côte  de  Carnac,  de  manière  à  faire  craindre 
au  camp  de  Sainte-Barbe  une  attaque  sur  la  gauche. 

Puisaye  avait  appris  le  matin  par  un  déserteur,  que 
cette  nuit  même  du  10  au  11  ,  les  républicains  devaient  atta- 
quer le  fort  Penthièvre.  Tant  pour  les  prévenir  que  pour 
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appeler  leur  attention  de  son  côté,  et  la  détourner  du  mou- 
voment  de  Tinténiac,  il  sortit  du  fort  à  minuit,  avec  quatre 
mille  hommes  et  deux  pièces  de  campagne;  et,  soutenu  par 
les  chaloupes  canonnières  anglaises,  il  se  présenta  devant  le? 
avant-postes  de  Hoche.  Le  général  Humbert,  qui  les  com- 
niantlait,  avait  reçu  l'ordre  formel  de  n'opposer  aucune  ré- 
sistance en  cas  d'attaque,  et  d'attirer  les  royahstcs  autant  que 
possible  en  se  repliant  sur  le  corps  d'armée,  ce  qu'il  lit.  Mais 
le  double  objet  de  Puisaye  était  rempli,  et,  déterminé  à  ne 
tenter  aucune  attaque  sérieuse  avant -le  16,  il  se  contenta 
de  cette  démonstration,  et  lui-même  se  retira. 

Les  deux  jours  suivants  se  passèrent  sans  événements.  Un 
convoi  apportant  d'.\nf:letcrre  les  restes  des  corps  d'émigrés 
venus  avec  la  première  expédition,  parut  le  14  ii  l'entrée  de 
la  baie.  Cette  nouvelle  division,  qui  n'était  que  de  onze  cents 
hommes,  et  qu'on  croyait  devoir  être  beaucoup  plus  forte, 
•  tait  commandée  par  le  comte  de  Sombreuil. 

Dès  le  11 ,  le  chevalier  de  Tinténiac  avait  informé  Puisaye 
que  la  descente  s'était  heureusement  opérée  à  Saint-Jacques, 
en  face  du  château  de  Sarzeau;  et  qu'après  avoir  battu  huit 
cents  républicains  qui  lui  fermaient  le  passage,  il  partait  pour 
aller  remplir  sa  mission.  Jean-Jean  et  le  comte  de  Lantivy 
firent  de  même  leur  débarquement  à  l'entrée  de  la  rivière 
d'Intel,  suivant  la  teneur  de  leurs  instructions. 

Le  lii  juillet,  d'Hervilly,  Puisaye  et  sir  John  Warren  se 
réunirent  pour  concerter  les  dernières  mesures  relatives  à 
la  journée  du  10,  et  les  arrêtèrent  d'après  les  bases  précé- 
demment posées.  En  outre,  ils  décidèrent  que  ce  même  jour, 
à  dix  heures  du  soir,  Vauban,  escorti-  de  bateaux  armésd'ar- 
tillerie  et  conduits  par  l'amiral  lui-même,  descendrait  à  l'en- 
trée de  la  baie  de  Carnac  avec  deux  mille  chouans  et  cent 
cinquante  soldats  anglais  tirés  des  vaisseaux;  qu'il  se  porte- 
rait sur  Saint-Clmient,  et  tâcherait  de  surprendre  un  post-; 
que  les  républicains  y  avaient  établi,  ensuite  une  batterie 
nouvellement  élevée  par  eux  sur  le  rivage,  entre  ce  poste  et 
Plonermelle,  pour  éloigner  les  chaloupes  canonnières  an- 
glaises; et  qu'après  cedoublc  coup  demain,  s'il  réussissait,  il 
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profiterait  de  ses  avantages  pour  venir  inquiéter  la  gauche  du 
camp  de  Sainte-Barbe.  Cumme  il  n'emmenait  que  des  troupes 
(Je  nouvelle  levée ,  les  chouans  les  plus  aguerris  ayant  suivi 
Tinténiac  et  Jean-Jean,  et  Puisaye  gardant  pour  le  lende- 
main ce  qui  restait  de  mieux  dans  la  presqu'île,  il  fut  con- 
venu que  Vauban  se  retirerait,  supposé  qu'il  ne  parvînt  paf 
à  surprendre  les  Français;  que  sitôt  sa  descente elïectuée,  i' 
ferait  tirer  une  fusée  pour  en  prévenir  Puisaye,  et  qu'elle 
serait  suivie  d'une  seconde  s'il  était  obligé  de  rembarquer. 

Le  convoi  qui  portait  M.  de  Sombreuil  et  sa  brigade  ayant 
penctre  le  lo  au  soir  dans  la  baie  de  Quiberon,  cet  officier 
se  fitconduire  à  bord  del'Jmiral,  d'où  il  se  rendit  au  quartier 
général  de  M.  de  Puisaye.  Dans  quelques  heures  on  allait  se 
mettre  en  marche  pour  l'attaque  de  Sainte-Barbe.  Le  moindre 
délai  eût  compromis  la  simultanéité  de  la  diversion  de  Tin- 
téniac sur  laquelle  reposait  surtout  l'espoir  du  succès,  et  la 
troupe  de  Sombreuil  ne  pouvait  plus  être  débarquée  à  temps 
pour  prendre  part  à  l'affaire.  11  demanda  que  du  moins  il  lui 
fiit  permis  d'accompagner  le  général  comme  aide  de  camp , 
demande  qui  lui  fut  accordée  avec  joie,  sur  la  haute  réputation 
dont  il  jouissait.  Son  arrivée,  impatiemment  attendue  par 
les  émigrés  qui  l'annonçaient  avec  emphase  dans  les  pourpar- 
lers qu'ils  eurent  avec  Humbert  et  quelques  officiers  répu- 
blicains, produisit  une  grande  sensation  dans  le  camp  roya- 
liste, dont  elle  excita  l'enthousiasme  et  releva  les  espérances. 

A  deux  heures  de  la  nuit,  l'armée  royale  sortit  du  fort 
sur  quatre  colonnes ,  et  composée  de  deux  mille  six  cents 
hommes  de  troupes  de  ligne  et  de  quatorze  cents  chouans , 
avec  huit  pièces  d'artillerie,  cinq  de  quatre  et  trois  de  huit. 
D'Hervilly  commandait  toutes  les  troupes  soldées.  Son  régi- 
ment et  mille  insurgés,  aux  ordres  du  chevalier  de  Saint- 
Pierre,  formaient  deux  colonnes  à  gauche;  le  régiment  de  la 
marine,  celui  de  Dudresnay,  et  six  cents  chouans  sous  les 
ordres  du  duc  de  Lévis ,  deux  autres  à  droite ,  et  le  rcgiment 
de  Royal-Émigrant  faisait  l'avant-garde ,  suivi  de  six  pièces  de 
canon.  Pour  encourager  les  chouans,  Puisaye ,  accompagné 
de  Sombreuil,  s'était  mis  à  la  tête  de  la  colonne  du  chevalier 
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de  Saint-Pierre.  A  la  petite  pointe  du  jour,  d'Hervilly  et  lui 
aperçurent  la  fusée  qui  signalait  le  débarquement  de  Vau- 
Ijan;  au  bout  de  quelque  temps,  ne  voyant  pas  la  secondu, 
ils  conclurent  que  la  descente  avait  réussi.  Une  grande  agi- 
tation qu'ils  remarquèrent  à  la  gauche  des  républicains  ,  les 
confirma  dans  cette  opinion.  Cependant  les  royalistes  s' avan- 
çant en  bon  ordre  arrivent  aux  avant-postes  français ,  et  les 
attaquent. 

Hoche  était  absent,  et  le  général  Lcmoiné  commandait 
Tarmce.  Docile  aux  ordres  qu'il  a  reçus,  l'impétueux  Iluni- 
bert  réprime  son  ardeur,  ne  fait  qn'une  résistance  simulée, 
et  vient  se  fondre  dans  la  ligne  républicaine.  Les  émigrés  re- 
gardent sa  retraite  comme  une  fuite,  et,  fiers  d'un  succès  inac- 
coutumé, continuent  leur  marche.  D'Hervilly,  qui  s'estporté 
en  avant,  croit  voir  du  désordre  parmi  les  républicains, et  dis- 
tinguer une  fusillade  lointaine.  Il  court  en  avertir  son  gé- 
néral. Puisaye  s'assure  des  faits  par  lui-même,  et,  trans- 
porte de  joie  :  h  C'est  Tinténiac,  s'écria-t-il ,  chargeons.» 
Les  républicains  restaient  immobiles  derrière  leur  ligne, 
l'arme  au  bras,  et  gardant  un  profond  silence.  Seulement, 
en  examinant  la  contenance  de  leurs  ennemis  :  «  A  la 
«  bonne  heure,  se  disaient-ils  entre  eux  à  voix  basse ,  on  voit 
«  aujourd'hui  que  ce  sont  des  Français.  »  Les  émigrés  par- 
viennent à  portée  de  pistolet  du  retranchement,  et  s'enga- 
gent entre  les  deux  épaulements  qui  le  terminent.  Déjà  quel- 
ques-uns de  leurs  tirailleurs  se  sont  hasardés  jusqu'au  pied 
du  talus,  et  s'efforcent  de  le  gravir.  Soudain  un  feu  roulant 
et  soutenu  se  déploie  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne  républi- 
caine. Les  colonnes  assaillantes  s'étonnent  et  s'arrêtent.  Tan- 
dis qu'une  monsqueterie  meurtrière  les  prend  de  front,  l'ar- 
tillerie de  l'un  des  épaulements  se  démasque  et  les  foudroie 
en  flanc,  d'écharpe  et  sur  toute  leur  profondeur.  Cette  masse, 
prête  à  se  dissoudre,  oscille  et  fléchit  du  coté  opposé.  Elle 
y  est  accueillie  par  les  batteries  du  second  épaulement  qui, 
de  concert  avec  celles  du  premier,  la  couvrent  d'un  déluge 
de  fer  et  de  feu.  La  droite  des  royalistes  est  écrasée.  Chacjue 
décharge  enlève  des  rangs  entiers  au  régiment  de  la  marine; 
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Dudresnay  perd  les  trois  quarts  de  ses  officiers  et  presque  tous 
ses  grenadiers;  un  boulet  emporte  le  cheval  du  duc  de  Lévis; 
le  baron  rte  Gras,  le  marquis  de  la  Jaille,  nombre  d'officiers 
supérieurs  sont  tués  ou  blessés.  En  vain  d'Hervilly  veut-il 
faire  charger  les  colonnes  de  gauche;  elles  ont  le  même  sort 
que  celles  de  droite,  et  chaque  minute  les  renverse  par  files. 
Puisaye,  dont  les  espérances  sur  Tinténiac  sont  évanouies,  pour 
ne  pas  prolonger  un  carnage  horrible,  désormais  sans  objet, 
envoie  l'ordre  de  la  retraite  à  d'Hervilly,  qui  le  fait  exécuter 
à  sa  division ,  et  charge  son  aide  de  camp,  M.  de  Saint-Cran, 
de  le  transmettre  à  sa  droite.  Peu  d'instants  après ,  lui-même 
est  frappé  d'un  biscaïen  dans  la  poitrine.  M.  de  Saint-Cran 
est  tué  ;  l'ordre  qu'il  portait  ne  parvient  point,  et  les  chouans 
de  droite  continuent  de  battre  la  charge,  tandis  qu'à  gauche 
on  bat  la  retraite.  Puisaye  rencontre  d'Hervilly  mourant 
qu'on  transportait  dans  la  presqu'île,  et,  sur  sa  prière,  envoie 
Sombreuil  pour  mettre  un  terme  à  cette  confusion. 

Au  premier  signal  de  la  retraite  des  royalistes,  les  répu- 
blicains avaient  franchi  leur  parapet,  et  s'étaient  élancés 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis.  M.  de  Puisaye,  dans  ses  Mé- 
moires, prétend  que  cette  retraite  ne  fut  point  une  déroute 
et  se  fit  avec  calme  et  régularité,  même  par  les  chouans. 
D'autre  part,  les  vainqueurs  disaient  dans  le  temps  que  la 
poursuite  avait  été  si  vive  et  si  peu  disputée  qu'ils  s'étaient  crus 
au  moment  d'entrer  dans  le  fort  avecles  vaincus.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être  dans  ces  assertions  contradictoires ,  entre  les- 
quelles je  ne  saurais  pronoiucer,  ne  m'étant  point  trouvé  à 
cette  action  (1),  un  hasard  favorable,  produit  par  une  cause 
malheureuse,  vint  au  secours  des  royalistes. 

Vaoban  avait  échoué  dans  son  expédition  :  au  lieu  de  deux 
mille  hommes ,  d'Hervilly  ne  lui  en  avait  donné  que  douze 
cents;  il  devait  s'embarquer  la  veille  ,  à  dix  heures  du  soir; 
on  ne  le  fit  partir  qu'à  minuit  :  ses  instructions  étaient  de 
ne  rien  tenter  qu'à  la  faveur  d'une  surprise;  il  ne  put  mettre 
à  terre  qu'en  plein  jour,  sur  une  plage  absolument  nue ,  et 

1  J'avais  accompagné  TalUen  à  Loriea'' . 
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toute  surprise  devint  impraticable.  D'ailleups,  à  la  vue  de  l'ad- 
judant générai  Roman ,  qui  s'avançait  avec  plusieurs  colonnes 
mobiles  républicaines,  la  plus  mauvaise  volonté  se  mani- 
festa parmi  les  insurgés  qui  trempèrent  leurs  fusils  dans  la 
mer  pour  les  rendre  inutiles.  Vauban ,  forcé  d'abandonner 
l'entreprise,  fit  rembarquer  son  monde  et  tirer  la  seconde  fusée 
qui  devait  annoncer  son  retour,  mais  qui  ne  fut  point  aper- 
çue à  raison  du  soleil  levant  et  de  l'éclat  du  jour.  L'muiial, 
qui  avait  voulu  le  suivre,  entendait,  ainsi  que  lui, le  bruit  du 
combat  depuis  son  commencement.  En  se  rapprochant  de  la 
presqu'île,  ils  purent  discerner  en  partie  ce  qui  se  passait 
sur  le  champ  de  bataille,  et  d'après  la  direction  du  feu  qui 
s'avançait  rapidement  vers  le  fort,  ils  jugèrent  que  la  chance 
était  contraire  aux  émigrés,  et  que  leurs  ennemis  les  serraient 
de  près.  Sans  hésiter,  Vauban  se  fit  jeter  sur  la  falaise  avec 
ses  chouans,  et  les  y  mit  en  bataille.  L'amiral  s'a|)procha  du 
rivage  le  plus  possible  avec  ses  bateaux  armés  qu'il  embossa, 
et  dont  il  forma  une  batterie  qui  enfilait  la  falaise,  et  fit  un 
feu  si  vif  qu'il  arrêta  les  colonnes  républicaines.  AVarrcn, 
craignant  que  le  fort  ne  fût  en  danger  ,  envoya  l'ordre  à  ses 
vaisseaux  de  faire  passer  sans  délai  leurs  garnisons  dans  les 
ouvrages  extérieurs.  Ces  mesures  protégèrent  efficacement 
roit  la  déroute,  soit  la  retraite  des  émigrés  qui  vinrent  se  ral- 
lier sous  le  canon  du  fort;  les  républicains  rentrèrent  dans 
leur  camp. 

M.  de  Puisaye  perdit  beaucoup  de  monde  dans  cette  af- 
faire, et  la  plus  grande  partie  de  son  artillerie.  Il  trouva  le 
fort  encombré  de  blessés.  D'Hervilly  était  du  nombre  :  il  souf- 
frait beaucoup,  et  souffrait  avec  constance  et  courage.  L'ex- 
traction du  projectile  qui  l'avait  frappé  se  fit  avec  succès,  néan- 
moins les  chirurgiens  déclarèrent  qu'il  ne  guérirait  pas  de 
sa  blessure.  En  effet,  il  mourut  à  Londres  quelques  mois 
après. 

L'attaque  du  camp  de  Sainte-Barbe,  telle  qu'elle  avait  été 
combinée ,  ne  pouvait  réussir  sans  le  concours  de  Tinténiac, 
et,  du  moment  qu'à  l'heure  convenue  il  ne  parut  point  sur 
les  derrières  de  l'armée  républicaine,  la  catastrophe  devint 
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inévitable.  Les  raisons  qui  firent  avorter  cette  diversion,  met- 
tent dans  un  tel  jour  la  malveillance  et  les  manœuvres  que 
Puisaye  avait  à  combattre,  et  quelle  espèce  de  dévouement 
caractérisait  certains  de  ces  amis  du  roi,  proclamés  les  héros 
de  la  fidélité,  que  je  crois  devoir  entrer  dans  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet. 

Dès  qu'il  eut  arrêté  le  plan  de  la  diversion  de  Tinténiac , 
Puisaye  écrivit  au  conseil  des  insurgés  du  Morbihan  pour  le 
prévenir  du  départ  de  ce  général,  ainsi  que  du  point  sur  le- 
quel il  débarquerait,  et  pour  lui  donner  l'ordre  de  tenir  prêts 
à  se  réunir  à  ce  corps  d'armée  tout  ce  qui  restait  d'hommes 
disponibles  dans  l'arrondissement  de  Vannes.  Un  abbé  Pouto- 
nillic,  membre  du  conseil,  eut  connaissance  de  cette  dépèche; 
il  était  de  plus  correspondant  de  l'agence  royale  de  Paris  et 
avait  des  baisons  intimes  avec  le  chevaher  de  La  Yieuville 
migré,  d'abord  ami  de  Puisaye  qui  l'avait  employé  dans 
r-on  armée,  mais  que  l'ambition,  colorée  sous  les  apparences 
du  devoir,  avait  jeté  dans  le  parti  de  l'agence  qui  ne  visait 
qu'à  donner  un  autre  chef  à  l'expédition,  et  à  la  (léplacer, 
Boutonillic,  profondément  initié  dans  toutes  ces  intrigues,  se 
hâta  de  communiquer  la  dépèche  reçue  par  le  conseil  à  La 
Vieuville,  qui  partit  de  là  pour  dresser  les  batteries  au  moyen 
desquelles  il  se  proposait  de  faire  tourner  cet  incident  au 
profit  de  l'agence,  et  de  lui  acquérir  Tinténiac  et  ses  trou- 
pes. En  débarquant  à  Sarzeau,  Tinténiac  trouva  des  ins- 
tructions au  nom  du  roi,  lesquelles  lui  enjoignaient  de  se 
rendre  à  Elven  pour  y  recevoir  des  ordres  ultérieurs.  Mer- 
cier, Geçrges  et  d'Allègre  lui  représentèrent  que  cette  marche 
s'éloignait  de  celle  qu'avait  tracée  le  général;  mais  le  vi- 
comte de  Pùutbellanger  et  les  autres  émigrés  qui  compo- 
saient son  état-major,  insistèrent  pour  qu'il  obéît  à  l'ordre 
donné  soi-disant  au  nom  du  roi  ;  d'autant  plus  qu'en  suivant 
la  nouvelle  direction,  il  augmenterait  son  armée  de  deux  ou 
trois  mille  hommes  qui  formaient  la  division  du  chevalier  ae 
Filz,  stationnée  dans  les  environs  de  la  forêt  de  Maulac.  Cet-te 
jonction  effectuée,  et  vainqueur  dans  plusieurs  petits  com- 
bats qu'il  eut  a  livrer  depuis  Sarzeau,   Tinténiac  arrive   ù 
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Elven  dont  il  taille  en  pièces  la  garnison ,  et  où  il  reçoit  un 
billet  (le  La  Yieuville  qui  lui  annonce  qu'il  est  attendu  au 
château  de  Coëtlogon  par  des  dames  chargées  de  lui  remettre 
les  ordres  du  roi.  D'Elven  à  Coëtlogon,  il  y  a  neuf  ou  dix 
lieues;  de  Coëtlogon  à  Baud,  où  Tinténiac  avait  pris  l'enga- 
gement solennel  d'être  rendu  le  i  5  juillet,  il  y  enadix  autres. 
On  était  au  13,  et  vingt  lieues  de  ce  pays  à  parcourir  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  eussent  été  une  marche  exces- 
sive pour  des  troupes  ordinaires.  Mais  sachant  à  quel  point 
les  chouans  étaient  familiarisés  avec  ces  marches  forcées, 
Tinténiac  crut  pouvoir  accepter  le  rendez-vous  et  le  concilier 
avec  les  ordres  de  Puisaye.  Pour  éviter  un  détour,  il  prit  sa 
route  par  Josselin,  et  s'empara  de  la  ville  et  des  faubourgs. 
La  garde  nationale,  la  garnison,  forte  de  six  cents  hommes, 
et  son  commandant,  le  brave  Crublier  d'Aubeterre,  se  reti- 
rèrent dans  le  château.  Sur  leur  refus  de  capituler,  le  chef 
royaliste,  entraîné  par  son  humeur  aventureuse,  voulut  em- 
porter la  place  de  vive  force,  quoiqu'il  n'eût  point  de  canon, 
perdit  cinq  heures  à  la  battre  avec  de  simples  mousquets,  et 
fut  obligé  de  se  retirer,  emportant  un  nombre  considérable 
de  blessés.  La  garnison  se  mit  à  sa  poursuite  et  fut  repous- 
sée. A  la  Trinité,  une  autre  colonne  républicaine  de  quinze 
cents  hommes  voulut  lui  barrer  le  chemin.  Tinténiac  la  dis- 
persa, et  le  lendemain  vint  camper  à  Coëtlogon.  Le  châ- 
teau avait  était  été  préparé  pour  lui,  son  état-major,  et  mes- 
dames de  Boishardy  et  de  Guernisac,  que  La  Vieu ville  lui 
avait  annoncées.  Ces  dames  faisaient  en  grande  partie  la  cor- 
respondance des  chouans,  et  celle  de  l'agence  qui  n'osait  en 
charger  des  hommes,  le  pays  étant  occupé  par  les  républi- 
cains. Un  dîner  fut  offert  aux  dames  émissaires.  A  peine  était- 
il  commencé,  que  les  avant-postes  de  Tinténiac  furent  atta- 
qués, et  qu'il  entendit  crier  aux  armes.  Bien  en  prit  aux  roya- 
listes que  d'Allègre,  Georges  et  Mercier,  qu'on  n'avait  pas 
invités  à  ce  festin ,  fussent  restes  ou  camp.  Ils  repoussèrent 
les  Français  dont  la  retcaite  fut  protégée  par  leurs  tirailleurs. 
Tinténiac,  au  bruit  de  la  mousqueterie,  accourt  dans  l'avenue 
(lu  château;  apercevant  un  de  ces  tirailleurs  qui  se  cache 
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derrière  une  haie,  il  lui  crie  de  mettre  bas  les  armes;  pour 
toute  réponse,  celui-ci  le  met  en  joue,  tandis  que  lui-même 
est  ajusté  par  Cadoudal,  frère  de  Georges  :  les  deux  coups 
partent  ensemble;  Tinténiac  et  le  grenadier  tombent  morts. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  l'âge  le  chevalier  de  Tinténiac ,  oi- 
fîcierdela  valeur  la  plus  brillante,  d'une  audace  et  d'un  sang- 
froid  que  rien  n'étonnait,  modeste  ,  loyal,  généreux  et  plein 
de  dévouement  à  sa  cause,  de  cette  franchise  d'exaltation 
qu'on  respecte  et  qu'on  aime  dans  quelque  parti  qu'ils  se  ren- 
contrent. Temps  déplorable  !  malheureuse  France,  qui  voyait 
armés  pour  la  déchirer  et  s'égorger  entre  eux  ses  enfants  les 
plus  dignes  de  la  servir  et  de  mourir  pour  elle' 

Le  vicomte  de  Pontbellanger,  le  second  et  l'ami  de  Tin- 
téniac, s'empressa  de  convoquer  un  conseil  pour  lui  choisir 
un  successeur,  et  par  ses  intrigues  se  fit  lui-même  nommer 
au  commandement.  Ce  choix  mécontenta  les  insurgés,  et 
ceux  qui  n'étaient  pas  du  Morbihan  se  dispersèrent  et  retour- 
nèrent chez  eux.  Au  lieu  de  se  conformer  aux  instructions 
qu'avait  reçues  Tinténiac  et  de  continuer  le  mouvement  sur 
Baud  pour  se  mettre  en  mesure  d'attaquer  le  16  au  matin,  le 
nouveau  général  jeta  le  masque,  et  dirigeant  sa  troupe  dans 
un  sens  tout  opposé,  la  porta  vers  la  forêt  de  Lorge  pour 
gagner  Saint-Brieuc  et  rejoindre  La  Yieuville,  qui ,  la  sur- 
veille, avait  dû  s'en  emparer  pour  le  compte  de  l'agence. 
C'est  ainsi  que  fut  dissoute  la  première  partie  de  cette  di- 
version dont  Puisaye  s'était  promis  de  si  favorables  effets. 
La  seconde  division  eut  le  même  sort.  En  débarquant  dans 
la  rivière  de  Quimperlé,  Jean-Jean  reçut  de  l'agence  l'ordre 
de  se  repdre  aussi  à  Saint-Brieuc,  afin  de  protéger  la  descente 
que  les  Anglais  allaient  faire  dans  la  baie  de  ce  nom,  et  fut 
prévenu  en  même  temps  que  l'armée  de  Tinténiac  avait  déjà 
pris  cette  route.  Jean-Jean,  parti  de  Quiberon  le  cœur  ulcéré 
des  traitements  qu'il  avait  vu  ses  compatriotes  y  essuyer, 
communiqua  ce  nouvel  ordre  aux  siens,  qui  tous,  officiers  et 
soldats,  partageaient  ses  ressentiments.  Un  quart  d'heure 
après  malgré  les  efforts  de  leur  général  pour  les  retenir,  les  uns 
€t  les  autres  avaient  repris  le  chemin  de  leurs  chaumières. 
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Le  17  du  mois,  Puisaye  fut  instruit  par  le  conseil  du  Mor- 
hilian  des  avantages  remportés  par  Tinténiac  dans  sa  marche, 
et  les  mêmes  dépêches  lui  donnaient  l'assurance  que  le  len- 
demain ce  chef  serait  à  Baud.  En  conséquence,  bien  éloigné 
de  soupçonner  l'événement  de  Coëtlogon,  Puisaye  résolut 
de  faire  un  nouvel  effort  qui  prouvât  aux  républicains  que 
le  revers  du  16  ne  l'avait  point  découragé,  les  induisit  à 
s'exagérer  l'importance  du  secours  amené  par  Sombreuil,  et 
qui  peut-être  lui  donnerait  l'occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche. Dans  la  nuit  un  chasse-marée  fut  expédié  à  Tinté- 
niac, lui  portant  l'ordre  positif  d'attaquer  le  18  à  la  pointe 
du  jour.  A  ce  moment,  Puisaye  lui-même  se  présenta  sur 
la  falaise  à  la  tète  de  toutes  ses  troupes,  comme  pour  défier 
Hoche  au  combat.  Mais  n'apercevant  aucun  mouvement  sur 
les  hauteurs  de  Sainte-Barbe,  n'entendant  aucun  bruit,  aucuji 
signal  qui  lui  annonçât  la  présence  de  Tinténiac,  il  se  con- 
tenta de  voir  se  replier  les  avant-postes  républicains  qui, 
suivant  lour  consigne,  le  firent  à  son  approche,  et  retourna 
dans  la  presqu'île. 

Les  revers  successifs  et  multipliés  des  royalistes  n'avaient 
pu  qu'influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  le  moral  de  leur 
armée,  et  parmi  les  éléments  hétérogènes  dont  elle  était  com- 
posée, il  était  une  classe  d'hommes  qui  surtout  éprouvait  les 
effets  de  cette  influence.  Lorsque  le  gouvernement  anglais 
organisa  l'expédition  de  Quiberon,  pour  compléter  les  corps 
d'émigrés  qui  en  faisaient  partie,  il  imagina  de  les  recruter 
sur  les  pontons  où  il  reléguait  les  Français  prisonniers  de 
guerre.  Les  malheureux  entassés  dans  ces  abominables  ca- 
chots y  succombaient  sous  le  poids  de  toutes  les  misères. 
La  captivité  la  plus  rigoureuse,  à  laquelle  ils  ne  voyaient 
point  de  terme,  un  dénuement  presque  entier  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  l'existence,  une  nourriture  dégoûtante  et 
malsaine,  un  air  infect,  putride,  pestilentiel;  le  spectacle 
sans  cesse  renaissant  de  leurs  camarades  moissonnés  par  des 
maladies  contagieuses  dont  eux-mêmes  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'être  les  victimes;  la  cruauté  froide  qui  calculait 
jusqu'à  l'avant-dernier  souffle   de  chaque  moribond  pour 
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en  eiitorqner,  au  prix  des  secours  qui  devaient  le  rendre  à 
la  vie,  un  consentement  que  toute  son  âme  désavouait,  tel 
est,  en  raccourci,  le  tableau  que  plusieurs  d'entre  eux  m'ont 
uniformément  tracé  des  enfers  anticipés  d'où  ils  sortaient. 
Toute  pénible  que  fût  la  condition  qui  leur  était  imposée, 
un  assez  grand  nombre  s'y  soumirent,  contraints  par  l'excès 
du  malheur;  mais  il  était  facile  de  prévoir  avec  quelle 
arrière-]  ensée.  Ils  furent  incorporés  dans  les  régiments  de 
Royal-Louis,  Royal-Émigrant,  Royal- Artillerie,  du  Dresnay, 
et  de  la  Marine,  et  formèrent  la  moitié  de  ces  corps,  mé- 
anges  incohérents  de  royalistes  et  de  républicains  égale- 
ment exaltés,  qui  se  trouvaient  les  champions  de  la  même 
querelle,  avec  des  opinions,  des  intérêts  et  des  passions  tout 
opposés.  11  ne  fallait  rien  moins  que  le  prestige  de  l'esprit 
de  parti  pour  aveugler  les  émigrés  sur  les  dispositions  réelles 
de  ces  transfuges  involontaires,  devenus  leurs  frères  d'ar- 
mes. Aussi  la  désertion  ne  tarda-t-elle  point  à  se  déclarer 
parmi  ces  derniers.  L'exemple  en  fut  donné  par  deux  hommes 
nommés  Antoine  Mauvage  et  Nicolas  Litte,  qui,  je  crois, 
avaient  été  sergents  dans  le  régiment  de  Bretagne.  Ils  s'échap- 
pèrent du  fort  pendant  la  nuit,  en  profitant  de  la  marée 
basse  pour  se  laisser  couler  dans  la  mer  au  pied  du  rempart 
de  l'Est  ;  puis,  après  avoir  fait  une  demi-lieue,  plongés  dans 
l'eau  jusqu'à  la  moitié  du  corps,  ils  gagnèrent  la  falaise,  et 
vinrent  se  présenter  aux  avant-postes  républicains.  Leurs 
camarades,  instruits  par  quelqu'un  de  ces  moyens  de  cor- 
respondance familiers  aux  soldats,  du  succès  de  leur  tentative 
et  du  bon  accueil  qu'ils  avaient  reçu,  ne  songèrent  plus 
qu'à  lés  imiter;  et,  depuis  le  16,  chaque  nuit  en  amenait 
au  camp  de  Sainte-Barbe  des  bandes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. 

Le  18,  Puisaye,  accompagné  de  ses  aides-de-camp  et  de 
quelques  officiers  émigrés  et  insurgés,  se  porta  sur  la  falaise 
pour  reconnaître  de  nouveaux  ouvrages  qu'on  disait  ajoutés  à 
la  ligne  de  Hoche  ;  il  rencontra  le  général  Humbertet  plusieurs 
officiers  républicains,  escortés  par  une  troupe  de  tirailleurs 
armés  de  carabines,  qui,  en  apercevant  les  royalistes,  se  dis- 
III.  "  23 
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posèrent  à  tirer  sur  eux.  Leurs  chefs  les  en  empêchèrent. 
Il  s'ensuivit  un  pourparler  paisible  et  presque  amical,  où  il 
fut  question  d'accommodement  et  de  la  possibilité  de  s'en- 
tendre; mais  Puisa)  e  rappela  impérieusement  les  siens.  Ce 
commencement  de  conversation  fut  connu  des  royalistes,  et 
n'eut  d'autre  résultat  que  d'affaiblir  l'enthousiasme  des 
émigrés  par  l'espoir  d'une  conciliation  prochoine  i:iui  leur 
rouvrirait  les  portes  de  la  France,  et  d'activer  dans  leur 
camp  les  progrès  delà  désertion. 

Ce  même  jour,  t8,  à  son  retour  de  Lorient,  où  il  s'était 
rendu  sur  l'avis  d'un  complot  tendant  à  livrer  ce  port  aux 
insurgés,  Tallien  passa  par  Vannes  pour  y  joindre  Hoche 
et  le  ramener  à  Sainte-Barbe.  Au  moment  de  notre  arrivée 
chez  le  général,  on  lui  présentait  trente  oh  quarante  dé- 
serteurs que  lui  envoyait  le  général  Lemoinc,  et  qui,  la  nuit 
précédente,  s'étaient  enfuis  de  la  presqu'île  de  la  même  ma- 
nière et  par  le  même  chemin  que  Mauvage  et  son  compa- 
gnon. Ils  avaient  avec  eux  une  dizaine  d'enfants  de  douze  à 
quinze  ans,  transportés  en  Angleterre  avec  leurs  pères  lors- 
que nous  reprîmes  Toulon  aux  Anglais,  et  revenus  en  France 
en  même  temps  que  l'expédition.  N'inspirant  aucune  défiance, 
et  libres  de  circuler  dans  le  fort  et  dans  les  cantonnements, 
ces  enfants  avaient  été  choisis  pour  tramer  la  désertion  qui 
venait  de  s'exécuter,  et  s'étaient  acquittés  de  cette  mission 
avec  une  intelligence  et  une  adresse  au-dessus  de  leur  âge. 
sous  la  condition  expresse  que  les  déserteurs  les  emmène- 
raient, en  les  portant,  vu  la  petitesse  de  leur  taille,  pendant 
le  trajet  qu'il  fallait  faire  dans  la  mer.  C'était  un  spectacle 
burlesque  à  la  fois  et  attendrissant  de  voir  la  joie  turbulente, 
lestranports  immodérés  de  tous  ces  individus  ivres  du  bon- 
heur de  se  retrouver  dans  leur  patrie,  au  milieu  des  leurs, 
riant,  dansant,  pleurant,  s'embrassant  les  uns  les  autres,  et 
parlant  tous  ensemble.  Un  seul,  homme  de  vingt-cinq  à  vingt- 
six  ans,  de  taille  moyenne,  au  visage  pâle,  à  l'œil  ardent  et 
scrutateur,  ombragé  de  larges  sourcils  noirs,  s'était  retiré 
dans  un  coin  de  la  salle ,  et  gardait  le  silence  en  contem- 
plant avec  ironie  toutes  ces  démonstrations.  «  Et  toi,  lui  dit 
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«  le  général,  que  depuis  quelques  instants  je   voyais  Fob 
«  server,  tu  semblés  triste,  tu  ne  dis  rien;  serais-tu  fâché 
«  d'être  des  nôtres?  —  Mon  général,  répondit-il,  si  j'avais 
«  dii  me  repentir,  je  ne  serais  pas  venu,  mais  quoi  !  les 
«  citoyens  ont  tant  et  de  si  belles  choses  à  vous  conter;  ce 
«  serait  dommage  de  les  interrompre.  »  Sur  un  signe  que 
me  fit  Hoche,  je  m'approchai  de  cet  homme,  et  lorsque  se? 
camarades  furent  congédiés,  et  qu'il  se  mit  en  devoir  de  les 
suivre  :  «  Demeurez,  lui  dis-je  tout  bas;  je  crois  que  le  gé- 
«  néral  veut  vous  entretenir.  »    Resté  seul   avec  nous,  e^ 
questionné  sur  son  nom,  son  pays  et  son  état  :  «  Je  m'appell  ^ 
«  David  Goujon,  répondit-il,  ou  David  tout  court.  Je  suis  à\ 
•<■  Dieppe,  et  j'ai  servi  dans  la  marine.  Pris  sur  mer,  je  fus 
«  conduit  en  Angleterre,  et  jeté  sur  un  de  leurs  exécrables 
((  pontons,  et,  comme  tous  les  prisonniers  français,  traité 
«  avec  une  barbarie  sans   exemple.  J'ai  refusé  longtemps 
«  de  prendre  du  service  dans  les  corps  levés  pour  les  émi- 
((  grés.  Voyant  chaque  jour  diminuer  ma  ration,  mourant 
«  de  faim,  de  misère,  de  maladie,  je  fis  comme  les  autres, 
«  je  fis  le  lâche,   et  m'engageai  dans  Royal-Louis.    De  ce 
«  moment,  je  jurai  de  tout  mettre  en  usage  pour  m'échap- 
<(  per  et  venir  en  France  avertir  le  gouvernement  de  l'expé- 
u  dition   dont  il  était  menacé.   Le  hasard  me  servit  :   je 
(c  découvris  une  chétive  embarcation  abandonnée  dans  une 
«  petite  anse,  et  sur  laquelle  je  me  décidai  à  tenter  la  tra- 
«  versée.  J'avais  mis  dans  ma  confidence  trois  ou  quatre  de 
«  mes  camarades.  Un  d'eux,  —  le  misérable  est  dans  la  pres- 
«  qu'îlCj  —  un  d'eux  me  trahit.  Comme  nous  étions  à  détacher 
«  la  nacelle  pour  nous  embarquer,  nous  fûmes  arrêtés  ;  et 
«  moi ,  chef  du  complot,  je  fus  jugé,  et  criblé  de  coups  de 
«  fouet  :  voyez!  » 

A  ces  mots,  David  jette  sa  veste,  dépouille  sa  chemise,  et 
nous  montre  ses  épaules  couvertes  de  cicatrices  encore  vives, 
fi  qui  semblaient  prêtes  à  se  rouvrir.  «  Ce  n'est  rien, 
«  ajouta-t-il,  cela  passera  ;  ce  qui  ne  passera  pas,  c'est  le 
«  souvenir  que  j'en  conserve.  —  Quels  sont  tes  projets?  re- 
tt  prit  Hoche  après  un  silence  ;  que  veux-tu  faire  ?  —  Ce  que 
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«  VOUS  voudrez,  général  ;  mais  tenez,  j'en  ai  assez  du  niotiu-r  de 
•i  marin;  donnez-moi  un  uniforme  de  volontaire.  —  Serais-tu 

homme  à  retourner  dans  la  presqu'île? —  Dans  la  pres- 
«  qu'île!...  Dame!  si  vous  l'ordonnez...  mais,  je  vous  en 
«  préviens,  j'y  suis  connu  comme  Barrabas,  et,  si  j'y  reparais, 
«  mon  affaire  ne  sera  pas  longue.  —  Oli!  si  tu  y  reparais, 
«  ce  ne  sera  qu'à  bonnes  enseignes,  en  bonne  compa- 
«  gnie.  —  En  bonne  compagnie?  —  Avec  une  de  nos  meil- 
«  leures  colonnes,  conduite  par  un  brave.  — Quand  partons- 
'<  nous,  mon  général  ?  —  Convenons"  d'abord  du  chemin  que 
«  tu  feras  prendre  à  mes  gens.  —  Celui  par  où  je  suis  venu.  — 
«  Pour  celui-là  je  n'ai  pas  besoin  de  toi,  j'ai  du  monde. 
«  Crois -tu  qu'on  puisse  passer  par  la  mer  de  l'Ouest,  la 
«  mer  sauvage  comme  ils  l'appellent  '  ?  —  J'entends  ;  vous 
«  ne  trouvez  personne  qui  se  soucie  de  l'essayer.  Eh  bien  ! 
«  je  l'essaierai,  moi.  Comptez  sur  moi,  mon  général.  »  L  • 
lendemain,  en  s'éveillant  au  point  du  jour,  David,  au  lieu 
de  sa  veste  et  de  ses  autres  vêtements,  trouva  un  uniforme 
complet  de  volontaire  avec  une  épaulette  d'officier,  et  de 
suite  partit  pour  le  camp  dans  son  nouveau  costume. 

Le  général  revint  à  son  armée  avec  la  résolution  arrêtée 
d'attaquer  la  presqu'île  sans  délai.  Avant  son  départ  pour 
Vannes  il  avait  tenu  un  conseil  de  guerre  où  la  question 
d'une  attaque  de  vive  force  contre  le  fort  Penthièvrc  avait 
été  discutée.  Sur  trois  officiers  du  génie  présents,  deux  avaient 
jugé  cette  attaque  téméraire,  et  demandé  que  le  fort  fût 
assiégé  suivant  les  règles.  Le  troisième  avait  été  d'un  avis 
opposé,  qu'il  soutint  par  des  considérations  tirées  à  la  vérité 
moins  des  principes  de  l'art  que  de  l'urgence  et  de  la  né- 
cessité des  conjonctures.  Son  opinion  fut  vivement  appuyée 
par  Tallien  et  son  collègue.  Le  général,  dont  elle  flattait 
l'audace  et  les  sentiments  secrets,  la  partageait,  sans  toute- 
fois se  prononcer,  et  le  voyage  qu'il  fit  à  Vannes  eut  surtout 
pour  objet  de  couvrir  son  dessein  par  son  absence  et  d'é- 
loigner des  émigrés  tout  soupçon  d'une  attaque  prochaine. 

l  Parce  qu'elle  est  eontinuellement  agitée  et  fort  orageuse. 
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V  son  retonr,  il  se  fit  précéder  par  l'ordre  du  jour  suivant  : 

Vannes,  l*^"'  thermidor  an  3 
(19juiUet  1795.) 

'«  La  presqu'île  de  Quiberon  sera  attaquée  aujourd'hui,  1"  thermi- 
«  dor,  à  onze  heures  du  soir  * . 

«  Le  général  Humbert,  à  la  tête  de  500  hommes  d'élite  de  son 
«  ayant-garde  et  conduit  par  un  guide  que  je  lui  enverrai,  se  portera 
•■  sur  le  village  de  Kérostin ,  en  passant  par  la  laisse  de  la  basse- 
«  mer,  laissant  le  fort  Penthicvre  à  droite,  et  la  flotte  anglaise  à 
«■  gauche.  Il  fera  marcher  sur  deux  files  avec  le  moins  de  bruit  et  à  la 
«  moindre  distance  possibles.  Arrivé  près  du  village,  il  tournera  brus- 
<<  quementà  droite,  et  fera  courir  jusqu'au  fort,  dont  il  s'emparera  en 
«  franchissant  la  palissade  ;  il  égorgera  tout  ce  qui  s'y  trouvera,  à 
'(  moins  que  les  fusiliers  ne  viennent  se  joindre  à  sa  troupe.  Les  offi- 
«  ciers ,  sergents  d'infanterie  et  canonniers,  n'auront  point  de  grâce. 

«  Le  général  de  brigade  Botta  suivra  Humbert  dans  le  même  ordre 
K  avec  le  reste  de  l'avant-garde.  11  s'emparera  de  Kérostin,  et  fera  fu- 
«  siller  tous  les  individus  armés  qui  voudraient  sortir  des  maisons. 
«  Les  soldats  sans  armes  qui  viendront  le  joindre  seront  accueillis; 
«  les  officiers  et  sous-officiers  seront  fusillés  sur-le-champ. 

«  En  arrivant  dans  la  presqu'île,  ces  deux  officiers  généraux  feront 
'<  crier  par  leur  troupe  :  «  Bas  les  armes  !  à  nous,  les  patriotes  !  » 

«  L'adjudant  général  Ménage  favorisera  l'attaque  d'Humbert  en 
"  attaquant  lui-même  les  grand'  gardes  ennemies.  Il  les  culbutera. 
«  leur  passera  sur  le  corps,  et  les  poussera  jusqu'au  fort.  La  palis- 
«  sade  franchie,  il  suivra  par  sa  gauche  le  fossé  jusqu'à  la  gorge.  Mé- 
•<  nage  ne  fera  pas  tirer  un  coup  de  fusil  :  il  fera  passer  à  la  baïon- 
«  nette  tout  ce  qu'il  trouvera  d'ennemis.  La  troupe  qui  doit  faire 
'<  cette  attaque  sera  l'élite  du  général  Valletaux. 

«  Valletaux  soutiendra  l'attaque  de  Ménage  avec  le  reste  de  sa  bri- 
«  gade.  Il  fera  en  sorte  de  se  précipiter  au  fort  en  s'en  rapprochant  le 
«  plus  possible ,  pour  éviter  son  feu. 

<(  Humbert  se  mettra  en  marche  par  la  gauche  à  minuit  précis  ;  Mé- 
"  nage  par  la  droite  un  quart  d'heure  après.  Les  deux  colonnes  sui- 
«  vront  la  marée,  dussent-elles  marcher  un  peu  dans  la  mer. 

«  Le  général  Lemoine  portera  sa  brigade  à  la  hauteur  de  l'avant- 
«  garde.  Il  y  laissera  un  bataillon  avec  deux  pièces  de  quatre,  et  mar- 


l  Par  suite  de   quelques  contrariétés ,  l'attaque  fut  remise  au  lendemain,     à 
la  mCme  heure. 
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«  chera  en  bataille  à  la  hauteur  de  la  colonue  Valletaux  qu'il  doit 
K  soutenir. 

«  Garde  du  camp  :  Deux  bataillons  de  la  réseiTe  et  le  troisième  de 
«  la  demi-brigade,  commandés  par  le  général  Dru,  qui  fera  tiier  à  bou- 
«  lel-s  rouges  sur  les  bâtiments  qui  voudront  nous  inquiéter,  etc. 

«  Signé  :  Hoche.  » 

Puisaye  n'avait  rien  négligé  pour  prévenir  la  désertion  de 
son  armée.  Ses  patrouilles  étaient  sans  cesse  en  mouvement  ; 
la  surveillance  la  plus  sévère  s'exerçait  dans  l'intérieur  de  la 
presqu'île,  et  les  stations  des  bâtiments  anglais  occupaient 
les  points  de  la  mer  les  plus  favorables  pour  intercepter  les 
déserteurs.  Mais  l'impulsion  était  donnée  :  toutes  les  mesures 
lurent  déjouées,  et  dans  la  nuit  du  18  au  29,  et  du  1!)  au 
20,  les  désertions  continuèrent  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Enfin  arriva  le  moment  où  commença  le  combat  à  ou- 
trance qui  devait  décider  entre  Hoche  et  Puisaye,  entre  l'émi- 
gration et  la  république.  Le  20  juillet,  à  onze  heures  du  soir, 
les  colonnes  républicaines  se  mirent  en  marche.  A  peine 
sorties  de  leur  ligne,  elles  sont  assaillies  par  un  orage  tel 
que  de  mémoire  d'homme  on  n'en  avait  vu  dans  ces  parages. 
Les  vents  opposés  se  déchaînent  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon, et  se  combattent  avec  fureur,  en  même  temps  qu'une 
pluie  glacée  tombe  par  torrents,  et  jette  au  visage  du  soldat 
le  sable  à  travers  lequel  il  se  traîne,  tantôt  plongé  dans  de 
profondes  ténèbres,  tantôt  ébloui  par  des  milliers  d'éclairs 
qui  devancent  les  coups  précipités  du  tonnerre,  ou  leur 
succèdent  sans  relâche.  Impossible  de  distinguer  sur  cet 
océan  de  sable  le  moindre  signe  de  ralliement  ou  de  direc- 
tion. La  voix  de  la  tempête  couvre  celle  du  commandement; 
les  colonnes  se  heurtent,  se  brisent,  se  confondent,  et  l'armée 
n'est  plus  qu'un  chaos. 

Tallien,  Blad  et  le  général  marchaient  à  la  tète  des  trou- 
pes. Lorsqu'ils  parvinrent  aux  avant-postes,  l'orage  était 
dans  toute  sa  force.  Hoche  ne  pouvait  remédier  au  désordre 
que  lorsque  le  temps  serait  un  peu  calmé.  Tous  les  trois  ils 
se  retirèrent  dans  la  tente  d'Hurnbcrt,  qui  se  trouva  sur  leur 
passage,  laseulc  qu'il  y  eût  au  camp;  je  m'y  réfugiai  avec 
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eux.  Peu  de  choses  dans  ma  vie  m'ont  surpris  autant  que 
ce  qui  se  passa  dans  cette  petite  réunion.  Rien  de  plus  en- 
joué, de  plus  frivole,  de  moins  analogue  à  la  circonstance 
que  la  conversation  qui  s'y  tint,  et  dont  Hoche  fit  les  frais  en 
grande  partie.  Au  bout  d'une  heure,  quoiqu'il  plût  encore  à 
verse,  il  se  lève  brusquement,  comme  par  inspiration,  et  sort 
en  s'écriant  :  «  C'est  assez  de  folies;  il  est  temps  de  faire  le 
«  général.  »  L'armée  tout  entière  couvrait  la  falaise,  errant 
à  l'aventure,  les  corps  séparés  et  dissous,  officiers  et  soldats 
se  consumant  en  efforts  inutiles  pour  retrouver  ceux  auxquels 
ils  appartenaient.  La  voix  du  général  se  fait  entendre  :  on 
accourt,  on  se  presse  autour  de  sa  personne.  Il  reconnaît  les 
chefs,  encourage  les  soldats,  assigne  des  postes  aux  premiers, 
dirige  les  seconds,  rectifie  les  erreurs,  remplace  par  de  nou- 
veaux ordres  ceux  qui  sont  devenus  inexécutables,  rassure 
tout  le  monde  par  son  calme  et  sa  présence  d'esprit;  et 
l'armée  ,  reformée  comme  par  enchantement,  continue  sa 
marche  vers  le  fort,  plus  animée  et  ne  respirant  que  lo 
combat  et  la  victoire. 

Un  silence  profond  s'étendait  sur  la  presqu'île ,  d'où  ne  se 
manifestait  aucune  défiance ,  aucune  précaution  extraordi- 
naire. M.  de  Puisaye  ,  s'abandonnant  à  une  fausse  sécurité, 
n'avait  pas  même  changé  la  garnison  du  fort,  ainsi  que  la 
prudence  l'eût  exigé  après  les  désertions  qui  venaient  d'avoir 
lieu  ,  et  avait  négligé  de  placer  sur  la  falaise  des  postes  in- 
termédiaires sur  la  fidélité  desquels  il  pût  compter.  M.  de 
Folmont,  officier  de  génie,  commandant  de  la  forteresse, 
où  ils  avaient  passé  ensemble  une  partie  de  l'après-midi ,  lui 
avait  promis  la  surveillance  la  plus  active ,  et  l'avait  entière- 
ment rassure  contre  la  possibilité  d'une  surprise.  A  onze 
heures,  M.  de  Marconnay,  colonel  de  hussards,  lui  fît  le 
rapport  qu'il  venait  de  pousser  une  patrouille  jusqu'aux 
avant-postes  républicains  sans  apercevoir  le  moindre  mouve- 
ment, et  reçut  l'ordre  de  retourner  sur  ses  pas  ,  et  de  ne  re- 
venir qu'après  s'être  fait  tirer  des  coups  de  fusil.  Arriva  Som- 
breuil  qui  sortait  du  fort,  et  dit  l'avoir  trouvé  dans  l'état 
le  plus  satisfaisant.   Son  entretien  avec  Puisaye  dura  deux 
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heures,   et  ne  fut  relatif  qu'à    ses   affaires  personnelles. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  la  presqu'île,  la  division 
centrale  des  républicains ,  conduite  par  le  général  et  les  re- 
présentants, avait  cheminé  jusqu'au  pied  du  fort  sans  être  re- 
connue. Hoche  ne  voulant  point  commencer  l'attaque  qu'il 
ne  fût  certain  du  concours  d'Humhert,  me  chargea  d'aller  à 
ia  découverte  et  de  lui  en  rapporter  des  nouvelles,  à  moins 
que  je  ne  les  lui  transmisse  par  quelques  ordonnances  qu'il 
me  donna  pour  m'accompagner,  et  que  je  n'aimasse  mieux 
suivre  cette  colonne,  Les  républicains  'ne  furent  aperçus  du 
iort  qu'à  la  première  lueur  du  crépuscule.  Au  cri  d'alerte 
jeté  par  les  sentinelles,  les  canonniers  toulonnais ,  qui  gar- 
daient le  rempart,  courent  à  leurs  pièces,  et  font  le  feu  h 
plus  vif  contre  les  assaillants ,  réduits  à  leurs  baïonnettes , 
parce  que  l'humidité  rend  leurs  fusils  inutiles  ,  et  que  la  né- 
cessité du  mystère  et  du  silence  avait  empêché  qu'ils  n'am»;- 
nasscnt  de  l'artillerie.  La  partie  était  trop  inégale  pour  qu'ils 
pussent  la  soutenir  :  le  gros  de  la  division  s'éloigna  en  dé- 
sordre. Hoche  ,  à  la  têtede  600  ou  700  grenadiers,  resta  pour 
protéger  la  retraite ,  arrêter  les  royalistes  s'ils  voulaient  faire 
une  sortie,  et  se  tenir  à  portée  de  donner  la  main  à  Ménage. 

La  colonne  d'Humbert,  guidée  par  Mauvage  et  Litté  ,  filait 
depuis  quelque  temps  dans  la  mer  lorsque  je  la  rencontrai.  Je 
me  décidai  à  marcher  avec  elle,  et  renvoyai  mes  ordonnances. 
Quoique  poursuivis  par  la  marée  montante ,  les  soldats  s'a- 
vançaient gaiement  au  milieu  de  leurs  lazzis  accoutumés  , 
({ui  se  multipliaient  en  proportion  du  danger.  Tout  à  coup, 
à  trois  ou  quatre  cents  toises  environ ,  parut  devant  nous  un 
point  noir  que  nous  jugeâmes  être  une  des  chaloupes  canon- 
nières anglaises  destinées  à  surveiller  les  désertions.  En  cet 
instant  le  canon  du  fort  se  fit  entendre  dans  la  direction  de  la 
falaise.  «  Voilà  le  centre  découvert,  s'écrièrent  les  soldats; 
«  gare  à  nous  !  »  Ils  ne  se  trompaient  point.  La  chaloupe  ca- 
nonnière, à  qui  l'artillerie  de  la  presqu'île  avait  donné  l'éveil, 
ne  tarda  pas  à  nous  apercevoir,  et  nous  envoya  coup  sur 
coup  trois  salves  de  mitraille.  La  dernière  atteignit  en  plein 
le  milieu  de  notre  colonne,  qu'elle  rompit  comme  un  roseau. 
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et  jeta  sur  la  plage  ,  à  la  crête  de  laquelle  commençaient  à 
paraître  quelques  fuyards  du  centre.  Force  nous  fut  de  les 
imiter,  éparpillés  comme  nous  l'étions  sur  la  grève  ,  et  sans 
défense  contre  la  mitraille  anglaise  qui  nous  écrasait.  Une 
partie  de  la  colonne  se  porta  du  côté  de  Saint-Barbe,  l'autre 
vers  la  division  centrale. 

Cette  division,  revenue  bientôt  de  son  premier  ctonnement, 
jetait  arrêtée  à  quelque  distance.  Les  soldats  alors  commen- 
cèrent à  s'inquiéter  relativement  à  la  colonne  de  droite  ,  et 
à  s'interroger  sur  son  sort,  en  jetant  leurs  regards  avec 
anxiété  vers  la  forteresse  et  sur  la  mer,  comme  pour  leur 
redemander  leurs  camarades.  En  passant  près  d'un  jeune 
homme  que  je  reconnus  pour  un  des  Nantais  de  notre  escorte  : 
«  Camarade,  lui  dis-je,  pourquoi  ne  pas  chercher  à  rallier 
«  votre  légion  ?  ce  serait  chose  facile  et  d'un  bon  exemple.  » 
11  dégagea  de  son  habit  sa  main  gauche  percée  d'une  balle, 
ot ,  me  la  montrant  en  souriant  :  —  «  Je  crains  bien,  répon 
«  dit-il,  que  nos  gens  de  droite  n'aient  pénétré.  S'il  en  es» 
«  ainsi,  que  vont-ils  devenir?  »  En  continuant  mon  chemin 
vers  Je  camp,  je  me  livrais  à  de  tristes  réflexions  sur  cette 
journée  que  je  regardais  comme  irrévocablement  perdue;  la 
marche  de  plusieurs  personnes  et  des  gémissements  étouffés  se 
liront  entendre  derrière  moi; je  me  retournai ,  et  vis  le  géné- 
ral Botta  soutenu  sur  son  cheval  par  deux  volontaires,  dont 
l'un  portait  son  pied  gauche  fracassé  par  un  biscaïen,  bles- 
sure dont  il  mourut  vingt-quatre  heures  après.  Comme  je 
lui  témoignais  l'intérêt  que  je  prenais  à  son  état  et  ù  ses 
souffrances,  mes  yeux  se  levèrent  machinalement  vers  le 
fort. ...'Le pavillon  blanc  en  avait  disparu  :  le  drapeau  trico- 
lore l'avait  remplacé.  Je  croyais  rêver,  et  ma  surprise  ne  put 
s'exprimer  que  par  mes  gestes  et  des  exclamations  sans 
suite.  Elles  n'en  furent  pas  moins  comprises.  Un  effet  élec- 
trique n'est  pas  plus  prompt.  Tout  ce  qui  était  sur  la  falaise 
fit  volte-face  à  la  fois.  Le  pauvre  général,  au  prix  de  raille 
douleurs,  voulut  qu'on  le  tournât  vers  le  fort.  A  la  vue  de 
son  drapeau  qui  semblait  tlolter  avec  orgueil  sur  ce  rempart 
tout  à  l'heure  ennemi,  un  sourire  mélancolique  vint  effleurer 
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ses  lèvres  mourantes.  Elles  eurent  encore  la  force  de  pro 
forer  le  cri  de  vive  la  République!  et  les  soldats,  à  ce  cri  ré- 
pété avec  enthousiasme ,  se  précipitèrent  en  avant  pour  avoir 
l'honneur  de  partager  les  derniers  périls  du  triomphe,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  le  bonheur  de  résister  aux  premiers. 

Des  prodiges  d'audace  et  d'intrépidité  avaient  opéré  cette 
étonnante  péripétie.  La  mer  en  fureur,  la  violence  prolongée 
de  la  tourmente,  les  obstacles  et  les  dangers  qui  sous  mille 
formes  assiégeaient  Ménage  et  sa  cohorte,  ils  ont  tout  bravé, 
tout  surmonté.  Renversés  à  chaque  pas,  jetés,  froissés 
contre  les  récifs  ,  moitié  marchant ,  moitié  rampant  comme; 
des  crabes ,  ils  arrivent  au  pied  du  rocher  sur  lequel  est  si- 
tuée l'esplanade  du  fort.  Sans  reprendre  haleine  ils  se  met- 
tent à  l'escalader,  s'accrochant  aux  ronces,  aux  arbrisseaux, 
se  faisant  des  échelons  de  leurs  baïonnettes  qu'ils  enfoncent 
dans  les  crevasses;  et  s'aidant,  se  soutenant,  se  poussant 
les  uns  les  autres  ,  ils  parviennent  au  sommet  avant  que  les 
royalistes  accourus  sur  le  rempart  tout  joyeux  de  leur  vic- 
toire, et  fiers  de  voir  fuir  les  républicains  ,  aient  le  moindre 
soupçon  de  la  catastrophe  qui  plane  sur  leur  tète.  Les  sol- 
dats de  Ménage  se  rassemblent  en  silence  sur  la  plate-forme 
demeurée  sans  gardes,  parce  qu'on  la  croyait  inabordable. 
A  peine  sont-ils  réunis ,  leur  chef  les  lance  le  long  de  la  pente 
qui  descend  vers  la  mer.  Tout  ce  qu'ils  rencontrent  passe  au 
fil  de  la  baïonnette.  Surpris  dans  la  sécurité  ,  dans  l'ivresse 
du  succès  ,  se  croyant  écrasés  de  la  foudre  ,  les  royalistes 
se  laissent  massacrer  sans  résistance.  Le  commandant 
Folmont  est  une  des  premières  victimes  *.  Presque  tous  les 
canonnierstoulonnais  furent  trouvés  morts  sur  leurs  pièces 
qu'ils  tenaient  embrassées.  Après  cette  terrible  exécution, 
les  répubUcains  se  jetèrent  dans  les  corps  de  garde,  casernes 
et  autres  bâtiments  de  la  forteresse,  et  firent  main-basse  sur 
tout  ce  qui  ne  se  réunit  oas  à  eux.  Aux  premiers  rayons  du 


1  On  a  raconté  dans  le  temps  que  la  première  personne  rencontrée  par  Da- 
vid fut  celui  qui  Tavait  dénoncé  en  Angleterre ,  et  qu'il  se  contenta  de  le  ter- 
rasser en  lui  arrachant  son  épée. 
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jour  qui  commençait  à  poindre  ,  Ménage  aperçoit  dans  le 
lointain  Hoche  qui  se  retirait  lentement,  et  lui  dépêche  David 
^our  l'instruire  de  ce  qui  se  passe.  David  accourt;  ses  gestes, 
ses  cris  l'ont  bientôt  fait  remarquer  sur  la  falaise  ;  Hoche 
s'arrête,  et  voit  le  drapeau  tricolore  se  déployer  sur  le  fort 
Penthièvre.  11  rebrousse  chemin,  suivi  de  sa  colonne,  et  tra- 
versant les  ouvrages  avancés,  arrive  sans  obstacle  à  la  porte 
(lu  fort,  où  il  est  reçu  par  le  brave  Ménage.  Il  l'embrasse, 
le  nomme  général  de  brigade,  et  fait  les  dispositions  conve- 
nables pour  assurer  et  compléter  la  victoire. 

Tels  sont  les  faits  qui  signalèrent  la  première  partie  de 
cette  journée,  et  dont  j'ai  vu  la  plupart.  Les  autres,  je  les 
tiens  soit  du  général  et  des  représentants,  soit  d'acteurs 
principaux  ou  de  témoins  oculaires.  Je  fais  cette  observation 
parce  que  tous  ne  concordent  point  avec  certains  récits  co- 
pies les  uns  sur  les  autres,  et  puisés  à  des  sources  évidem- 
ment et  nécessairement  suspectes.  Sans  que  je  prétende  in- 
culper la  bonne  foi  de  personne,  on  conviendra  qu'ici  des 
propos  de  chouans,  des  relations  d'émigrés,  des  attestations 
de  prêtres  royalistes  ne  sont  pas  des  autorités.  Et  quant  aux 
mémoires  de  Puisaye  d'où  ces  récits  sont  principalement 
tirés,  je  fais  encore  observer  que  M.  de  Puisaye  n'a  point 
vu  les  faits  dont  il  est  question,  et  qu'il  ne  le?  raconte  que 
sur  ouï-dire,  puisque,  de  son  aveu,  depuis  une  heure  du 
matin  jusqu'à  deux  et  demie ,  intervalle  pendant  lequel  ils 
se  sont  passés,  il  était  au  lit  à  son  quartier  général  de  Kerda- 
vid,  village  de  la  Péninsule,  à  trois  quarts  de  lieue  du  fort 
Penthièvre.  S'il  fallait  en  croire  les  narrations  dont  il  s'agit, 
ce  for-t  eût  été,  non  pris ,  mais  livré.  Au  moment  de  l'atta- 
que, de  fausses  patrouilles  s'y  seraient  glissées ,  revêtues 
d'habits  rouges  enlevés  aux  royalistes  tués  ou  faits  prison- 
niers dans  le  combat  du  16  :  après  avoir  introduit  Ménage  et 
les  siens ,  la  garnison  se  serait  insurgée  contre  ses  officiers , 
les  eût  massacrés  et  serait  passée  du  côté  des  républicains. 
En  supposant  que  la  trahison  eût  joué  un  si  grand  rôle  dans 
cet  événement ,  il  serait  bien  difficile,  bien  extraordinaire, 
que  la  chose  ne  fût  pas  venue  à  ma  connaissance,  au  moins 
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lorsqu'elle  fui  consommée.  Ou  avant ,  ou  après,  j'atteste  que 
rien  ne  m'a  donne  la  moindre  notion  ,,  le  moindre  soupçon 
à  cet  égard,  et  je  suis  à  concevoir  comment  tel  ou  tel  histo- 
rien a  pu  concilier  la  date  horaire  des  faits  avec  les  causes 
qu'il  leur  attribue  et  la  manière  dont  il  les  présente.  Peut- 
être  les  désertions  ont-elles  favorisé  jusqu'à  un  certain  point 
la  prise  du  fort;  peut-être  les  déserteurs  avaient-ils  conservé 
dans  la  place  des  intelligences  qui  ne  furent  pas  inutiles  u 
Ménage;  peut-être  enfin  l'apparition  subite  des  républicains, 
la  stupeur,  la  terreur  qu'elle  produisit-,  le  désir  de  se  faire 
un  mérite  à  leurs  yeux  ,  déterminèrent-ils  quelques  défec- 
tions individuelles  qui  se  propagèrent  par  l'exemple.  Mais  il 
y  a  loin  de  ces  hypothèses  à  la  trahison  collective  et  prémé- 
ditée contre  laquelle  je  réclame.  Ce  fut  à  Paris  qu'après  avoir 
d'abord  traité  la  prise  de  Quiberon  de  carmagnole  inventée 
])ar  Tallien  pour  brillanter  l'anniversaire  de  son  0  thermidor, 
le  parti  contraire  et  les  agents  royalistes,  ne  pouvant  plus  nier 
un  fait  constaté  par  toutes  les  voix  de  la  publicité,  et  fidèles 
à  leur  tactique  de  jeter  du  mépris  et  de  l'odieux  sur  les  succès 
de  la  république,  répandirent  le  bruit  d'une  trahison.  Je  passe 
au  dénouement  de  cette  lugubre  journée. 

Dès  que  je  vis  l'étendard  tricolore  arboré  sur  la  forteresse, 
je  m'empressai  de  faire  avertir  les  représentants  qui  venaient 
de  rentrer  dans  la  ligne  sans  se  douter  de  cet  incident,  et 
je  revins  sur  mes  pas  au  galop ,  certain  que  Hoche  aurait 
bientôt  pris  ses  mesures  pour  achever  la  défaite  des  roya- 
listes ,  et  qu'il  ne  leur  laisserait  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître. 

Lorsque  j'arrivai  au  fort,  deux  bataillons  étaient  déjà 
préposés  à  sa  garde.  Déjà  l'artillerie  dirigée  par  les  émigrés 
contre  la  falaise  avait  été  transportée  dans  les  anciennes 
batteries  dirigées  contre  l'intérieur  de  la  presqu'ile.  Hum- 
bert  et  Valletaux .  à  la  tète  de  leurs  colonnes  respectives  , 
étaient  partis  pour  la  côtoyer  à  droite  et  à  gauche,  et  la  fouil- 
ler dans  tous  les  sens.  Hoche  lui-même  avec  ses  grenadiers 
venait  de  se  mettre  à  la  poursuite  des  royalistes  qui  fuyaient 
en  désordre  vers  le  fond  de  la  péninsule.  En  vain  les  chou- 
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ans  et  un  détachement  de  Royal-Émigrant  avaient-ils  voulu 
faire  quelque  résistance  dans  le  camp  retranché  où  ils 
s'étaientjetés,  et  dans  lequel  ils  furent  bientôt  attaqués  par- 
devant  et  par-derrière  ,  et  dont  M.  de  Contades  les  fit  sortir; 
en  vain  différents  corps  d'émigrés  étaient  accourus  de  leurs 
cantonnements  pour  défendre  le  fort  ou  le  reprendre  ;  une 
colonne  composée  d'insurgés,  de  8  ou  900  royalistes,  et  du 
reste  de  Royal-Émigrant,  et  commandée  par  les  généraux 
Vauban,  Contades,  Bois-Berthelot  et  le  major  d'Haize,  tenta 
d'arrêter  la  marche  d'Humbert.  Pour  les  soutenir,  Puisaye 
entreprit  de  former  une  première  ligne  avec  1,200  hommes 
qu'il  avait  autour  de  lui.  Efforts  inutiles  !  Pendant  qu'il 
donne  ses  ordres,  U  est  enveloppé  ,  entraîné  par  cinq  ou  six 
mille  individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  habitants  ou  sol- 
dats, qui  se  précipitaient  vers  le  rivage  dans  l'espoir  d'y 
trouver  les  moyens  de  s'embarquer.  Ici  se  renouvela ,  bien 
plus  déchirante,  la  scène  qui  s'était  passée  quinze  jours 
auparavant  eur  la  falaise,  lors  de  la  première  retraite  des 
royalistes  dans  la  péninsule.  Ce  n'est  plus  vers  un  asile  sûr, 
puissamment  protégé  par  la  terre  et  la  mer,  que  fuit  cette 
multitude  éperdue;  ce  n'est  plus  sous  la  sauve-garde  d'une 
armée  que  fuient  ces  milliers  de  paysans,  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants ,  leurs  vieux  pères,  en  maudissant  le  jour  où  les 
émigrés  parurent  sur  leurs  côtes.  Derrière  eux  les  baïonnet- 
tes et  le  canon  des  républicains  ;  devant  eux  l'Océan  pour 
seul  refuge ,  l'Océan  qu'un  oubli  fatal  leur  a  même  fermé. 
Dans  le  cas  d'une  surprise  ,  il  avait  été  convenu  avec  le  com- 
modore  qu'un  feu  serait  élevé  au  mât  de  pavillon  du  fort, 
pour  l'arertir.  Au  milieu  de  la  confusion  et  de  la  terreur  qui 
régnaient  chez  les  royalistes ,  personne  n'avait  songé  à  cette 
précaution.  La  brume  dont  la  mer  était  couverte,  la  distance 
à  laquelle  ils  étaient  mouillés  ne  permettaient  point  aux 
vaisseaux  anglais  de  distinguer  le  drapeau  substitué  au  dra- 
peau blanc,  et  nul  moyenne  restait  à  Puisaye  pour  suppléer 
au  signal  oublié.  Forcé  d'évacuer  son  quartier  général  de 
Kcrdavid,  et  se  dirigeant  vers  Saint-Julien,  cantonnement 
de  Sombreuil ,  il  passe  devant  le  port  d'Orange,  où  il  voit 
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quelques  embarcations  surchargées  de  peuple  et  de  soldats  , 
quoiqu'elles  fussent  presqu'à  sec,  la  marée  étant  basse,  et 
la  mer  continuant  de  se  retirer.  Vainement  représente-t-il 
l'impossibilité  de  mettre  à  flot  ces  embarcations ,  et  presse-l-il 
par  ses  cris  les  soldats  d'en  descendre  et  de  se  joindre  à  lui. 
Un  seul  homme  s'approche,  Uohu,  chouan  intrépide  et  pi- 
lote habile,  avantageusement  connu  de  l'amiral  Warren, 
vers  qui  Puisaye  lui  ordonne  de  se  rendre  sans  différer  pour 
l'instruire  de  ce  qui  se  passe  ,  et  le  conjurer  de  faire  avancer 
ses  canonnières  qui  seules  peuvent  arrêter  les  progrès  de 
l'ennemi,  et  d'envoyer  en  même  temps  tous  les  bateaux, 
transports,  chaloupes,  vaissjdux  de  guerre  dont  il  pourra 
disposer.  Du  port  d'Orange,  le  général  royaliste,  suivi  d'une 
foule  qui  grossit  à  chaque  instant  et  qui  s'attache  à  ses  pas 
en  courant  aussi  vite  que  ses  chevaux,  continue  sa  marche 
sur  Saint-Julien  où  Somhreuil  avait  reçu  l'ordre  de  venir  le 
joindre.  Ils  se  rencontrèrent  à  Kernaveste.  Puisaye  lui  fait 
part  de  l'état  des  choses  et  de  la  mission  dont  il  a  chargé 
Rohu.  Sombreuil ,  in(piiet  de  ne  voir  arriver  ni  les  chaloupes 
armées  ni  les  embarcations  anglaises,  craint  que,  vu  la 
confusion  où  tout  se  trouvait  au  port  d'Orange ,  Rohu  n'ait 
pu  se  procurer  de  barcjue  pour  le  conduire  à  la  flotte,  et 
que  l'ennemi,  enhardi  par  l'absence  des  canonnières,  ne 
fonde  sur  eux  en  tel  nombre  et  avec  une  telle  impétuosité 
qu'ils  soient  tous  culbutés  dans  la  mer  :  il  observe  que  le 
rembarquement  étant  décidé ,  la  présence  de  Puisaye  n'est 
point  nécessaire  à  son  exécution,  et  qu'elle  serait  bien  plus 
utile  auprès  du  commodore  pour  déterminer  et  hâter  les 
seuls  moyens  de  salut  qu'ils  eussent  à  espérer.  Puisaye  re- 
poussa d'abord  cette  proposition ,  qui  lui  parut  dictée  plutôt 
par  la  défiance  que  par  l'imminence  du  danger,  et  qui, 
faite  devant  plusieurs  soldats,  semblait  tendre  à  ie  rendre 
responsable  de  la  non-possibilité  du  rembarquement.  Il  ré- 
pondit qu'il  suffisait  d'envoyer  son  premier  aide  de  camp  à 
bord  de  l' Amiral ,  et  donna  l'ordre  au  marquis  de  laJaille 
de  partir  en  toute  diligence.  Une  demi-heure  s'écoule,  Rohu 
ne  reparaît  point;  nul  mouvement  dans  l'escadrej  les  inquié- 
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tudes  de  Sombreuil  redoublent,  et  ses  instances  avec  elles  pour 
obtenir  le  départ  de  Puisaye,  qui  céda  enfin,  et  s'embarqua 
pour  la  flotte  :  démarche  qu'il  prétend  justifier  par  de  puis- 
santes considérations,  «  et  qui,  dit-il,  eût  tout  sauvé  s'il 
«  l'eût  faite  deux  heures  plus  tôt,  »  mais  qui  n'en  fut  pas  moins 
sévèrement  jugée  par  l'opinion  et  désavouée  par  l'honneur. 
De  l'une  à  l'autre  extrémités  de  la  presqu'île  tout  ce  qu'elle 
contenait  d'habitants  accourait  au  rivage ,  en  proie  aux  an- 
goisses de  la  terreur  et  du  désespoir  :  les  femmes  s'arrachant 
les  cheveux ,  jetant  des  cris  lamentables,  levant  au  ciel  leurs 
nouveau-nés  dont  les  vagissements  se  mêlaient  à  leurs  voix 
gémissantes  ;  les  hommes  fixant  leurs  regards  effarés  sur  ces 
vaisseaux  immobiles  dont  ils  s'étaient  flattés  de  voir  toutes 
les  voiles  déployées  pour  voler  à  leur  secours  ;  plusieurs  s'é- 
lançant  à  la  mer  dans  le  fol  espoir  d'atteindre  la  flotte  à  la 
nage,  et  ne  faisant  qu'accélérer  une  mort  qu'ils  voulaient 
éviter.  Soudain  se  répand  le  bruit  du  départ  de  Puisaye.  Cette 
nouvelle  porte  jusqu'au  délire  l'épouvante  et  la  désolation 
parmi  les  royalistes.  Les  paysans  se  roulent  dans  la  poussière 
en  rugissant  de  rage  et  de  détresse;  les  soldats  furieux  jet- 
tent leurs  armes  et  vocifèrent  des  imprécations  contre 
leur  général,  qu'ils  traitent  de  lâche  et  de  traître.  Les  chefs 
indignés  n'osent  plus  commander.  Sombreuil,  Sombreuil  lui- 
même,  n'est  point  à  l'épreuve  du  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux. 
Sa  brigade  ,  réunie  à  la  colonne  de  Vauban,  Contades  et  Bois- 
Berthelot,  était  forte  de  trois  mille  cinq  à  six  cents  hommes; 
il  n'avait  en  face  que  six  ou  sept  cents  grenadiers.  En  tenant 
ferme  seulement  une  demi-heure  ,  il  donnait  aux  canon- 
nières .anglaises  le  temps  d'arriver,  et  leur  arrivée  eût  forcé 
les  républicains  à  rétrograder,  avantage  inappréciable  dans 
la  circonstance.  Au  lieu  d'attendre  l'ennemi,  de  le  charger 
avec  audace  et  vigueur,  Sombreuil  hésita,  faiblit,  et  se  re- 
plia précipitamment  sur  le  port  Aliguen ,  son  point  de  re- 
traite. Là  s'engagea  pendant  quelques  minutes  une  fusillade 
insignifiante ,  suivie  de  la  déroute  générale  des  émigrés.  Ils 
se  retirèrent  dans  le  plus  grand  désordre  au  Fort-Neuf,  au- 
trement le  fort  Saint-Pierre ,  redoute  éloignée  d'un  quart  de 
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lieue  du  port  Aliguen,  qui  défend  la  côte,  mais  sans  fortifi- 
cations du  côte  de  l'intérieur,  et  dernier  rocher  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ce  fut  sur  ce  rocher  qu'aboutirent  les  débris  d'une 
expédition  qui  devait  changer  la  face  de  l'Europe  en  chan- 
geant celle  de  la  France,  et  que  l'armée  royaliste  lit  sa  re- 
traite, jonchant  la  terre  de  ses  armes  brisées,  épées,  fusils, 
pistolets,  poignards,  et  précédée  parles  malédictions  de  cinq 
ou  six  mille  paysans  qui  s'y  réfugièrent,  et  s'y  entassèrent 
confusément  avec  elle. 

Hoche ,  constamment  à  la  tète  de  ses  grenadiers,  pour- 
suivait son  avantage  avec  ardeur  et  sans  presque  éprouver 
<le  résistance.  Au  moment  où  je  le  rejoignis  vers  le  milieu 
de  la  presqu'île,  les  tirailleurs  ennemis  se  présentaient  avec 
assez  de  résolution  sur  le  penchant  d'une  hauteur  couronnée 
d'un  moulin  à  vent ,  position  qu'ils  semblaient  vouloir  dis- 
puter. Ils  échangèrent  quelques  coups  de  fusil  avec  les  ti- 
railleurs républicains,  et  se  retirèrent  précipitamment ,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  cernes  par  deux  détachements  de 
nos  colonnes  latérales  qui  commençaient  à  les  déborder.  En 
cet  instant  le  général  recevait  l'avis  qu'un  corps  de  roya- 
listes se  formait ,  un  peu  en  avant  sur  sa  gauche ,  au  bord  de 
la  mer.  Il  n'avait  près  de  lui  aucun  de  ses  aides  de  camp,  et 
me  fit  prendre  quelques  hommes  de  cavalerie  pour  aller  re- 
connaître ce  rassemblement.  Arrivés  à  l'endroit  désigné  ,  nous 
n'aperçûmes  qu'une  trentaine  de  fuyards  dispersés  et  déjà 
éloignés.  Je  chargeai  ma  petite  troupe  de  suivre  leurs  traces 
pour  les  empêcher  de  se  réunir,  et  je  pris  le  chemin  que  je 
crus  devoir  me  ramener  le  plus  promptement  vers  le  géné- 
ral. Ce  léger  incident  en  fit  naître  un  autre  qui  s'offre  à  mon 
souvenir  sous  des  couleurs  si  vives,  et  qui  réveille  en  moi 
tant  de  sensations  de  douleur,  de  pitié  ,  et,  pourquoi  ne  le 
dirais-je  pas?  de  contentement  intérieur,  que  je  ne  résiste 
point  au  désir  de  le  consigner  dans  ma  narration.  Si  jamais 
elle  devenait  publique,  je  demande  grâce  pour  cet  épisode, 
qui,  bien  qu'il  me  soit  purement  personnel,  se  rattache  de 
si  près  à  mon  sujet ,  que  peut-être  ne  le  jugera-ton  pas  en- 
tièrement déplacé     • 
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«  Scélérat?  que  vous  êtes,  misérables!  si  vous   faites  un 

«  pas »  Ces  paroles  prononcées  d'une  voiï  tonnante,  pleine 

'le  colère  et  d'indignation,  et  dominant  deux  autres  -voix 
qui  répondaient  par  des  injures  et  des  menaces  sourdement 
proférées,  retentirent  près  de  moi,  derrière  un  tertre  qui 
me  cachait  les  acteurs  d'une  scène  que  tout  m'annonçait  de- 
voir être  sinistre.  Je  pressai  mon  cheval,  et  dans  une  mi- 
nute je  débouchai  sur  le  lieu  de  la  rixe.  Deux  volontaires 
tenaient  enjoué  un  autre  soldat,  qui,  de  son  côté,  les  mena- 
çait de  son  fusil.  «  Qu'est  ceci?  m'écriai-je.  Une  querelle  en 
«  face  de  l'ennemi!  deux  hommes  contre  un!  »  A  mes  cris  les 
deux  premiers  volontaires  levèrent  la  tète  et  s'enfuirent.  Je 
m'approchai  du  troisième.  «  Voyez  voir  ^  mon  officier,  me 
«  dit-il,  ces  brigands  qui  voulaient  assassiner  les  malheureux 
a  que  voilà,  pour  les  dépouiller.  Je  ne  l'ai  pas  voulu,  moi. 
«  J'ai  bien  fait,  pas  vrai  que  j'ai  bien  fait,  mon  capitaine?  » 
Tout  en  parlant  avec  une  vivacité  qui  ne  permettait  pas  de 
l'interrompre  ,  il  me  montrait  à  quelque  distance,  derrière 
lui,  trois  personnes  que  je  n'avais  pas  remarquées  d'abord: 
un  homme  à  genoux  soutenant  une  femme  assise  parterre, 
les  bras  tendus  vers  la  flotte  anglaise;  un  peu  plus  loin,  un 
autre  homme  debout  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  — 
«  Sans  doute,  tu  as  bien  fait,  répondis-je  au  volontaire,  tu 
«  es  un  digne  garçon.  Quels  sont  ceux  que  tu  as  si  généreu- 
«  sèment  défendus?  —  Je  n'en  sais  rien;  des  émigrés,  jp 
«  pense;  un  vieux,  entre  quarante  et  cinquante;  un  jeune 
«  homme  de  vingt-cinq;  et  puis  une  toute  jeune  femme  qui 
«  paraît  être  la  sienne,  si  jolie,  si  désolée!  ça  fend  le  cœur! 
«  venez'voir  leur  dire  quelques  mots,  capitaine;  ces  pauvres 
«  gens!  vous  leur  ferez  tant  de  plaisir!  »  Pendant  le  court 
trajet  que  nous  avions  à  faire  pour  les  joindre  :  «  Camarade, 
a  demandai-je  à  mon  volontaire,  tu  es  Franc-Comtois?  — 
«  Tiens  !....  voyez  voir  comme  il  l'a  deviné  !...  sûrement  que 
«je  suis  Comtois,  et  de  Moirans  encore!  —  Donne-moi  ta 

1  Voir,  monosyllalse  qu'à  tont  propos  on  emploie  en  Franche-Comté,  surtou, 
los  gens  de  campagne. 
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«  main,  pays;  moi,  je  suis  de  Lons-le-Saulnier!.. —  De  Lons- 
«  le-Sauinier...  en  vérité?...  Quel  bonheur  1  trouver  un  pays 
«  juste  en  ce  moment!  »  Et  s'adressant  au  groupe  près  du- 
quel nous  arrivions  :  «  Mes  amis!  leur  cria-t-il ;  mes  amis, 
«  bon  courage!  Voici  un  brave  homme  de  chez  nous  qui,  s'il 
«  peut,  ne  vous  laissera  point  dans  l'embarras;  pas  vrai, 
«  mon  capitaine?  »  L'homme  âgé  n'eut  pas  l'air  de  prêter  la 
moindre  attention  à  ces  paroles;  la  jeune  femme  pleurait 
amèrement  sans  rien  voir  autour  d'elle;  un  regard  du 
jeune  homme  m'annonça  que  seul  il  s'apercevait  de  ma 
présence.  Je  l'invitai  par  un  signe  à  s'approcher,  ce  qu'il  fit 
aussitôt.  «  Moiïsieur,  lui  dis-je,  nous  n'avons  point  de  temps 
«  à  perdre;  qu'un  mot  vous  suffise.  Le  meilleur  de  vos  amis 
«  ne  serait  pas  disposé  plus  que  je  ne  le  suis  avons  servir  : 
«  que  puis-je?  —  Kicn ,  monsieur,  répondit-il  avec  une  fer- 
«  meté  qui  se  démentit  bientôt.  Mon  beau-frère  et  moi,  nous 
«  sommes  préparés  à  tout;  mais  ma  femme,  cette  enfant.... 
a  Ah!  monsieur,  monsieur!...  »  Et  sa  voix  expira  dans  les 
sanglots.  —  «  Au  nom  du  ciel,  lui  dis-je,  n'ajoutez  point  à 
«  mon  émotion.  Je  vous  demande  quelques  instants  pour  la 
«  calmer  et  réfléchir.  »  Et  je  m'éloignai.  Loin  de  s'apaiser, 
mon  trouble  et  mon  indécision  ne  faisaient  que  s'accroître. 
Effrayé  de  ma  faiblesse,  de  mon  néant  dans  cette  occurrence 
solennelle,  je  sentis  le  besoin  d'une  inspiration  surhumaine, 
et  j'implorai...  non  le  Dieu  de  ces  climats  fanatisés,  non  le 
Dieu  des  chouans  et  de  leurs  prêtres,  mais  le  Dieu  de  la 
nature,  l'ami  de  l'humanité,  l'être  infiniment  bon  et  puissant, 
devant  qui  le  plus  beau  titre  de  l'homme  de  bien  est  la  sym- 
pathie pour  les  infortunés.  Ma  prière  fut  courte,  fervente, 
et  ne  resta  point  stérile.  Un  rayon  d'espoir  traversa  mon  came  ; 
je  revins  plus  tranquille.  Sitôt  qu'elle  me  vit  approcher,  la 
jeune  Anglaise  accourut  à  ma  rencontre,  noyée  dans  ses 
pleurs.  «  Alas,  dear  sir!  s'écria-t-elle  en  se  jetant  à  mon  cou, 
a  save,  save,  mypoor  Charles  (1)  1  »  Rien  de  plus  gracieux,  de 
pi  as  touchant  que  cette  figure  presque  enfantine.  «  Mailame, 

*  a  Hélar'!  oher  monsienr,  sauvez,,  sauvez  mon  pauvre  Charie3!  i» 
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«  lai  bégayai-je  eu  mauvais  anglais,  je  crois  pouvoir  vous 
«  répondre  que  personnellement  vous  n'avez  rien  à  craindre.  » 
Puis  continuant  en  français  qu'elle  avait  l'air  de  ne  pas 
comprendre  :  «  Quant  à  vous,  messieurs,  je  ne  réponds  de 
«  rien,  mai^  j'espère  quelque  chose.  Veuillez  vous  conformer 
ft  à  la  marche  que  je  vais  vous  tracer.  Cet  excellent  homme, 
«  désignant  le  volontaire,  cet  excellent  homme  va  me  pro  ■ 
«  mettre  d'en  faire  autant....  ^  C'est  fait,  mon  capitaine, 
c  répondit-il  en  portant  la  main  à  son  schako;  foi  de 
«  Comtois,  je  vous  le  promets.  — BieU;,  mon  pays!  tu  con- 
«  duiras  au  fort  tes  protégés.  A  tous  ceux  qui  t'interroge- 
(c  raient  sur  leur  compte,  réponds  hardiment  que  c'est  le 
v<  général  Hoche  qui  te  les  a  donnés  en  garde,  et  qu'il  t'a 
«  ordonné  de  ne  les  remettre  qu'à  lui.  Vous  vous  placerez 
«  tous  les  quatre  sur  le  rempart  à  droite,  près  de  la  bar- 
«  rière,  et  vous  tiendrez  isolés  autant  que  possible,  toi, 
«  bien  en  évidence,  de  manière  à  ce  que  je  t'aperçoive 
«  d'abord  en  entrant;  j'arriverai  avec  le  général.  Adieu  ! 
«  mes  amis.  Courage  et  confiance.  Dieu  fera  le  reste!  »  El 
je  partis  au  grand  galop,  impatient  de  me  retrouver  près 
de  Hoche  sur  qui  reposaient  mes  espérances,  comme  je  le 
dirai  bientôt,  et  de  chercher  l'occasion  d'acquérir  à  ses  yeux- 
quelque  droit  dont  je  pusse  me  prévaloir  en  faveur  des 
trois  malheureux  que  la  Providence  venait  de  jeter  dans 
mes  bras. 

De  nombreuses  difficultés  avaient  retardé  le  départ  de 
Rohupourla  flotte  anglaise,  et  Puisaye  arriva  presque  aus- 
sitôt que  lui  à  bord  de  l'Amiral,  demeuré  dans  une  igno- 
rance complète  des  événements.  Sur  le  compte  qui  lui  en 
fut  rendu,  sir  John  Warren  déploya  toute  l'énergie  et  toute 
l'activité  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  depuis  le  com- 
mencement de  l'expédition.  D'après  ses  ordres  exécutés 
avec  autant  d'intelligence  que  de  promptitude,  ses  bâtiments 
armes  prirent  les  positions  propres  à  protéger  le  rembar- 
quement des  royalistes,  et  ses  embarcations  se  mirent  toutes 
en  mouvement  pour  aller  les  recuillir.  La  corvette  theLo.rk, 
i' Alouette,  de  vingt-quatre  pièces  de  canon,  et  la  frégate 
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lu  Pomone,  montée  par  le  comraodore  lui-même,  foudroyaient 
la  plage  par  laquelle  on  arrivait  au  Fort-Neuf,  Tandis  que 
leur  feu  ralentissait  la  poursuite  des  républicains,  les  marins 
anglais  de  toutes  les  classes,  de  tous  les  grades,  rivalisaient 
de  courage  et  d'ardeur  pour  sauver  quinze  ou  dix-huit  cents 
victimes  qu'une  terreur  frénétique  ou  l'égarement  du  déses- 
poir avaient  précipitées  dans  les  flots.  Abjurant  toute  rivalité, 
toute  antipathie  nationale,  les  capitaines  conduisaient  eux- 
mêmes  leurs  chaloupes  sur  tous  les  points  où  ils  voyaient  des 
hommes  en  péril,  et,  sous  une  grêle  de  mousquetcrie  et  de 
mitraille,  venaient  jusqu'au  rivage  les  disputera  la  fureur  de 
la  mer  et  à  celle  de  leurs  ennemis.  Le  capitaine  Keats  fit  à 
lui  seul  cinq  ou  six  fois  ce  dangereux  voyage,  ramenant  cha- 
que fois  autant  de  naufragés  que  sa  chaloupe  pouvait  en  con- 
tenir, et  fut  récompensé  de  son  humanité  par  le  salut  de 
cinq  ou  six  cents  hommes  voués  à  une  mort  certaine  par 
l'eau  ,  le  fer  ou  le  feu.  Au  milieu  de  cet  affreux  désastre,  j'ai 
vu  des  petits  mousses  de  douze  ou  treize  ans  montrer  autant 
de  sang-froid  et  d'intrépidité  que  les  vieux  matelots  les  plus 
aguerris.  Ce  fut  par  la  réunion  de  ces  efforts  qu'échappèrent 
le  duc  de  Levis ,  les  comtes  de  Vauban,  de  Contades  ,  de  Bois- 
Berthelot,  le  vicomte  de  Chambray,  le  marquis  de  la  Jaille,  etc., 
le  comte  de  Rotalier  et  son  bataillon  d'artillerie  avec  armes 
et  bagages ,  tj^ut  l'état-major  de  Puisaye  ,  et  quantité  d'autres 
royalistes,  tant  insurgés  qu'émigrés,  notamment  d'Hervilly, 
qui,  malgré  ses  excessives  souffrances,  put  être  transporté 
sur  une  chaloupe  par  les  soins  de  son  aide  de  camp,  le  jeune 
Raymond  de  La  Nougarède. 

A  ce  tableau  d'actions  généreuses  qui  brillent  d'un  éclat 
pur  et  consolateur  parmi  de  si  déplorables  calamités,  pour- 
quoi l'impartialité  de  l'histoire  exige-t-elle  que  j'oppose  des 
traits  d'égoïsme  et  de  barbarie  dont  l'imminence  du  danger, 
le  sentiment  imiiérieux  de  la  conservation  ne  justifient,  ni 
même  ne  peuvent  atténuer  l'atrocitc?  Le  croira-t-on?  dans  la 
crainte  que  leurs  embarcations  surchargées  ne  vinssentà  cha- 
virer, des  hommes,  des  Français  eurent  lacruaute,  non-seule- 
niont  de  repousserceuxdeleurscompagnonsd'infortune  qu'ils 


DE   QUIBEROn.  417 

Y  avaient  devancés,  mais,  quand  ceux-ci  parvenaient  à  s'ac- 
crocher aux  bords  des  embarcations,  de  leur  couper  les 
poignet?  à  coups  de  sabre,  pour  les  forcer  à  lâcher  prise  1 

Le  général  Hoche ,  lorsque  je  le  rejoignis,  arrivaiîau  pied 
du  Fort-Neuf  à  la  tète  de  ses  grenadiers.  Après  les  avoir  ran- 
gés en  bataille  dans  un  fond,  à  l'abri  du  feu  des  Anglais  : 
«  Amis,  leur  cria-t-il,  prenez  haleine,  et  finissons-en.  Et  toi, 
«  s'adressant  à  un  petit  tambour  qui  se  trouvait  près  de  lui 
u  en  tète  de  la  colonne,  tiens-toi  prêt  à  battre  la  charge.  » 
Ces  mots  me  firent  frissonner.  «  Ah!  général,  m'écriai-je 
c<  d'une  voix  étouffée  et  profondément  émue,  général,  quel 
«  effroyable  hécatombe!  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 
«  répUqua-t-il  vivement.  Dois-je  remettre  en  question  ce  qui 
«  est  décidé?  Dois-je  laisser  aux  Anglais  le  temps  d'embar- 
«  quer  les  émigrés,  de  faire  un  mouvement  sur  mes  der- 
«  hères,  peut-être  de  me  coupermaretraite? — Mais,général, 
«  ces  malheureux  prisonniers,  entrés  de  force  dans  les  rangs 
«  ennemis,  qui  désertaient  par  bandes  pour  rentrer  dans 
«  les  vôtres,  que  tous  leurs  vœux  appellent  près  devons,  vous 
«  allez  donc  les  égorger  pèle-mèle?  »  Hoche  frémit  et  se 
frappa  le  front;  puis,  après  avoir  refléchi  un  instant  :  «Et 
u  bien,  medit-il  avec  chaleur,  allez  leur  signifier  de  rendre  les 
«  armes,  ou  qu'ils  seront  jetés  à  la  mer.»  Je  poussai  mon  che- 
val, heureux  d'avoir  obtenu  ce  répit,  si  faible  qu'il  fût. 
«  Surtout,  me  cria  le  général,  qu'ils  aient  à  faire  cesser  le 
(t  feu  de  la  flotte  anglaise.  Si  je  perds  un  homme,  ils  sont 
«  tous  morts.  »  Je  me  portai  rapidement  vers  le  fort,  où  je 
vis  régner  une  extrême  agitation  parmi  les  royalistes  :  ceux- 
ci  courant  éperdus  de  l'un  à  l'autre,  ceux-là  restant  immo- 
biles dans  l'attitude  d'une  fureur  concentrée  ;  quelques-uns 
les  yeux  attachés  sur  la  colonne  républicaine,  et  paraissant 
prêts  à  venir  la  joindre;  d'autres  se  livrant  aux  transports 
d'un  désespoir  forcené.  Un  d'entre  eux,  que  j'entendis  nom- 
mer C...,  voyant  ce  trouble  tumultueux,  et  riant  comme  un  in- 
sensé, demandait  à  ses  compagnons  qui  lui  imposaient  si- 
lence, «si  c'étaient  les  carmagnoles  qui  arrivaient?»  A  mon 
approche,  un  grand  nombre  accoururent  au  bord  du  rocher. 
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Que  n'éprouvai-je  point  lorsque  du  milieu  d'eux  j'enteudi? 
s'élever  plusieurs  voix  qui  m'appelaient  par  mou  nom,  celles 
sans  doute  d'anciens  camarades,  ou  d'officiers  qui  m'avaient 
connu  dans  les  garnisons!  — «Messieurs,  dis-je  avec  le  peu  do 
«  fermeté  que  je  pus  recueillir,  voici  les  propres  paroles  que 
«  le  général  m'a  chargé  de  vous  transmettre  :  —  Allez  leur 
«  signifier  de  mettre  bas  les  armes,  ou  qu'ils  seront  jetés  à  la  mer. 
—  Mais,  monsieur,  nous  avons  envoyé  des  parlementaires 
«  et  nous  attendons  leur  réponse.  —  Vous  avez  vu  la  réccp- 
«  tion  qu'on  leur  a  faite,  et  qu'on  n'-a  point  voulu  écouter. 
«  Messieurs,  décidez-vous;  nul  délai  n'est  admissible.  Sur- 
«  tout,  a  dit  encore  le  général,  qu'ils  aient  à  faire  cesser  le  feu 
«  de  la  flotte  anglaise;  si  je  perds  un  homme,  ils  sont  tous 
«  morts.  »  Ce  fut  en  ce  moment  (ju'une  voix  s'écria  :  «  Elil 
«  monsieur,  vous  voyez  bien  qu'ils  tirent  sur  nous  comme  snr 
«  vous.  »  Allégation  fausse,  que,  de  la  part  des  émigrés,  pou- 
vaient expliquer  lesaccidents  d'uncmer  ircs-houleuse,  et  la 
chute  fortuite  dans  le  Fort-Neuf  de  quelques-uns  desboulets  di- 
rigés de  la  flotte  anglaise  contre  nos  colonnes  qui  débouchaient 
par  la  crête  de  la  plage;  mais  allégation  démentie  par  toute 
la  conduite  des  Anglais  dans  ces  terribles  circonstances;  ac- 
cusation enfantée  par  la  terreur,  avidement  recueillie  et  pro- 
pagée par  la  haine  nationale,  alors  dans  toute  sa  force,  et  qui 
doit  être  classée  parmi  ces  calomnies  dont  les  nations  rivales 
sont  trop  souvent  prodigues  les  unes  envers  les  autres.  Le 
galop  d'un  cheval  que  j'entendis  derrière  me  fit  retourner,  et 
je  vis  Ménage  accourant  le  sabre  à  la  main,  la  tète  envelop- 
pée d'un  mouchoir  blanc,  et  qui  s'écria  :  «  Qu'est-ce  à  dire , 
«  messieurs?  Le  général  veut  bien  vous  accorder  quelque  ré- 
«  pit,  et  vous  en  abusez  pour  continuer  vos  embarquements! 
«  qu'ils  cessent  à  l'instant  même,  ou  c'est  fait  de  vous.  Mais 
«  quoi,  ajouta-t-il  sans  leur  laisser  le  temps  de  répondre,  n'y  a- 
«  t-il  que  des  émigrés  parmi  vous?  n'y  a-t-il  plus  de  Français  ?  » 
A  cet  appel  un  violent  hourra  éclata  sur  le  rocher.  «  Oui,  oui, 
«  il  y  a  des  Français,  crièrent  à  la  fois  tous  les  prisonniers 
((  enrôlés  de  force  en  Angleterre.  Vive  la  nation!  vive  la  Re- 
«  publique  !  »  En  même  temps,  se  démêlant  des  émigrés  qu'ils 
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poussaient  de  droite  et  de  gauche,  ils  s'élancent  au  bord  de 
la  roche,  d'où  ils  se  jettent  à  corps  perdu  dans  la  plaine,  et 
viennent  à  toutes  jambes  s'agglomérer  autour  de  Ménage.  A 
ce  spectacle,  l'air  du  découragement  et  de  la  consternation 
redoubla  chez  ceux  qui  restaient  dans  le  fort,  et  m'annonça 
qu'ils  allaient  se  soumettre  à  la  sommation  dont  j'avais  été 
l'organe.  Le  cœur  me  manqua  pour  être  témoin  de  cette  triste 
scène,  et  je  me  hâtai  de  retourner  au  général. 

«  C'en  est  fait,  général,  ils  vont  se  rendre.  —  Oui,  me  ré- 
«  pondit-il,  voilà  ma  tâche  remplie;  mais  celle  des  représen- 
«  tants  commence,  et  je  suis  surpris  de  ne  pas  les  voir.  On 
«  m'avait  assuré  qu'ils  étaient  en  chemin  pour  venir  me 
«  joindre.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  peut  les  retarder.  Faites- 
«  moi  le  plaisir  d'aller  au-devant  d'eux,  et,  si  vous  les  ren- 
«  contrez,  de  presser  leur  arrivée.  Mon  àme  est  fatiguée;  il 
«  est  temps  qu'ils  viennent  partager  cette  affreuse  responsabi- 
a  lité.»  Pendant  quelques  instantsje  parcourus  la  plaine  sans 
trop  savoir  où  je  devais  porter  mes  pas.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  des  cris  lointains  se  firent  entendre  à  ma  droite. 
Bientôt,  en  m'avançant  dans  leur,  direction,  j'aperçus  des 
toques  surmontées  de  plumes,  qu'on  agitait  en  les  élevant 
sur  des  baïonnettes  ;  signal  qui  me  guida  sous  une  petite  émi- 
nenee,  où  je  trouvai  les  représentants  au  milieu  de  la  légion 
nantaise.  Son  chef,  le  brave  Lenormand ,  les  voyant  s'aven- 
turer à  ti^avers  cette  place  incessamment  sillonnée  par  les 
boulets  anglais,  leur  avait  fait  observer  que  c'était  s'exposer 
niutilement,  et  les  avait  engagés  à  se  ranger  avec' sa  troupe 
derrière  le  tertre  qui  le  garantissait.  Je  les  mis  au  courant 
de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  de  l'objet  de  ma  mission  près 
d'eux.  Ils  voulaient  partir  sur-le-champ  ;  Lenormand  s'y  op- 
posa, vu  la  violence  du  feu  qui  ne  faisait  qu'augmenter,  mais 
qui  ne  tarda  pas  à  se  calmer,  et  nous  prîmes  tous  le  chemin 
du  Fort-Neuf. 

A  peu  de  distance  de  ce  rocher  fatal,  nous  trouvâmes  la 
colonne  des  émigrés  qui  avaient  mis  bas  les  armes,  et  qui 
défilaient  sur  le  terrain  que  parsemaient  les  débris  de  celles 
qu'ils  avaient  jetées  dans  leur  retraite.  Ils  étaient  séparés  de 
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deux  à  trois  mille  chouans  qu'on  emmenait  à  l'intérieur  par 
un  autre  chemin.  Le  temps  n'a  point  affaibli  l'impression  que 
produisit  sur  moi  la  vue  de  ce  déplorable  cortège.  Us  me  sont 
toujours  présents,  les  yeux  baissés,  la  marche  lente  et  silen- 
cieuse de  ces  mille  ou  douze  cents  gentilshommes,  leurs  traits 
altérés  par  la  fatigue  et  l'humiliation,  la  douleur  virile  de 
la  plupart,  la  pusillanimité  de  quelques  autres,  ces  figures 
pàles,agitées  par  l'indignation,  la  colère,  la  détresse  ettousles 
tourments  de  l'incertitude.  Plusieurs  lisaient  une  proclama- 
tion qu'à  leur  arrivée  les  représentants  avaient  publiéeà  Van- 
nes, et  qui  contenait  cette  phrase  prophétique  et  terrible,  que 
ces  malheureux  se  montraient  les  uns  aux  autres  :  «  Ils  ont 
«  remis  le  pied  sur  la  terre  natale;  la  terre  natale  les  dévo- 
«  rera.  »  Si  quelque  chose  peut  adoucir  pour  moi  ces  tristes 
souvenirs,  c'est  celui  de  la  conduite  que  tinrent  les  vainqueurs. 
Ces  républicains  farouclies,  qui  tout  à  l'heure  frémissaient  de 
courroux  au  seul  nom  d'émigré,  dès  que  ceux-ci  furent  à  leur 
merci,  les  traitèrent  avec  une  douceur  presque  affectueuse, 
et  leur  prodiguèrent  tous  les  ménagements,  tous  les  égards 
dus  au  malheur.  Officiers  et  soldats,  je  les  entendais  invi- 
ter leurs  prisonniers  à  quitter  leurs  cocardes  blanches  et  les 
autres  insignes  qui  pourraient,  au  fort  Penthièvre,  provoquer 
la  risée  et  les  insultes.  J'en  ai  vu  qui  escortaient  de  vieux 
chevaliers  de  Saint-Louis,  les  soutenir,  leur  aider  à  mar- 
cher, recouvrir  de  leurs  schakos  ces  tètes  chauves  et  véné- 
rables, exposées  nues  aux  injures  de  l'air  comme  aux  coups  de 
la  fortune,  et  dénuées  de  tous  secours  humains,  excepté  de  la 
généreuse,  mais,  hélas!  inutile  compassion  de  leurs  ennemis... 
Braves  gens  !  s'il  existe  quelques-unsde  vous,  s'il  en  est  qu'aient 
épargnés  l'âge  et  ces  chances  meurtrièresquevousavezsi  sou- 
vent affrontées,  nobles  vétérans  de  nos  jours  pleins  d'orages, 
mais  illustrés  par  tant  d'exploits,  puisse  le  hasard  apporter 
dans  vos  mains  ces  pages  dépositaires  de  faits  non  moins  ho- 
norables pour  votre  humanité  que  pour  votre  valeur,  oublies, 
inaperçus  peut-être  par  la  multitude,  mais  soigneusement 
recueillis  par  ceux  à  qui  l'amour  de  leur  pays  rend  j)récieux 
tout  ce  qui  touche  à  sa  véritable  gloire!  Si  tardif  et  si  peu 
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iinpurtant  qu'il  soit,  puisse  mon  témoignage  vous  être  de 
quelque  consolation  au  milieu  de  votre  indigence,  après  tant 
d'injustices  dont  vous  fûtes  abreuvés,  tandis  qu'on  prosti^ 
tuait  à  d'insolents  usurpateurs  le  prix  de  votre  sang  et  les 
récompenses  dues  à  vos  belles  et  généreuses  actions! 

Un  aide  de  camp  attendait  les  représentants  à  l'entrée  du 
Fort-Neuf,  et  leur  rapporta  qu'envoyé  sur  ce  rocher  pour  le 
visiter  après  l'évacuation,  et  s'assurer  qu'il  n'y  restait  per- 
sonne, il  avait  trouvé  à  l'extrémité  sur  une  plate-forme 
élevée  à  pic  de  plusieurs  toises  au-dessus  de  la  mer,  un 
jeune  homme  seul,  d'une  taille  héroïque,  d'une  beauté  frap- 
pante, et  mis  avec  recherche,  qui,  sans  lui  donner  le  temps 
de  l'interroger,  l'avait  abordé  en  lui  disant  :  «  Monsieur, 
«  je  suis  le  comte  Charles  de  Sombreuil,  pourriez-vous  m'ap- 
«  prendre  si  le  général  de  l'armée  républicaine  est  près 
«  d'ici?  »  —  Qu'à  cette  question  il  avait  répondu  :  «  Le 
«  général  Hoche,  monsieur,  n'est  qu'à  deux  cents  pas,  et  je 
«  suis  un  de  ses  aides  de  camp. —  Alors  veuillez  aller  le  prier 
«  de  m'accorder  quelques  instants  d'entretien.  »  L'officier  avait 
laissé  quatre  hommes  près  de  lui,  et  s'était  empressé  de  venir 
remplir  sa  commission.  De  suite  Hoche  se  rendit  au  désir  de 
son  prisonnier,  et  donna  l'ordre  à  son  aide  de  camp  d'amener 
les  représentants  au  lieu  de  l'entrevue  dès  qu'ils  paraîtraient  : 
ils  s'y  rendirent  sans  s'arrêter. 

En  débouchant  sur  la  plate-forme,  nous  vîmes  Hoche  et 
Sombreuil  ({ui  se  promenaient  paisiblement,  l'un  à  côté  de 
l'autre,  tout  au  bord  du  rocher.  Hoche  le  plus  près  du  bord; 
de  sorte  que  d'un  coup  de  coude  le  chef  royaliste  pouvait 
précipiter  le  général  républicain  de  cinquante  ou  soixante 
pieds  dans  la  mer.  Ceci  me  fit  penser  au  duc  de  Guise  parta- 
geant son  lit  avec  le  prince  de  Condé,  et  dormant  près  de  lui 
d'un  profond  sommeil,  la  nuit  même  du  jour  où  il  l'avait 
battu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux.  Hoche  et  Som- 
breuil s'avancèrent  à  notre  rencontre.  «  Citoyens,  dit  Hoche 
«  aux  représentants,  je  vous  présente  le  comte  Charles  de 
«  Sombreuil.  —  Le  comte  de  Sombreuil  1  interrompit  Blad 
..  assez  étourdiment  ;  monsieur,  j'ai  été  en  présence  avec 

24 


422  HISTOBIQUE   ET   SOUVENIBS 

«  mademoiselle  votre  sœur.  —  Messieurs,  répondit  -Som- 
(i  breuil,  les  malheurs  de  ma  famille  sont  connus,  il  a  dû 
>t  m'ètre  permis  de  chercher  à  la  venger.  —  Monsieur,  ré- 
vi  pliqua  Tallien  avec  calme  et  dignité,  nous  avons  été  ou  nous 
^i  avons  failli  être  les  victimes  des  horreurs  dont  vous  parlez; 
M  cela  ne  nous  a  jwint  engagés  à  prendre  les  armes  contre 
«  notre  patrie.  »  —  Un  signe  de  résignation  fut  laseule  réponse 
(le  Sombreuil.  —  Hoche  reprenant  la  parole  :  «  Représen- 
«  tants,dit-il,  j'ai  à  vous  soumettre  une  demande  sur  laquelle 
«  je  n'ai  pas  cru  devoir  prononcer.  Monsieur  désire  ardem- 
!(  ment  qu'il  lui  soit  permis  de  se  rendre  à  la  flotte  anglaise 
«  avec  telle  escorte  et  pour  aussi  peu  de  temps  que  vous 
«  voudrez  lui  accorder,  ne  fût-ce  que  pour  une  heure.  Il  donne 
«  sa  parole  d'être  de  retour  au  terme  qui  lui  sera  prescrit.  — 
«  Et  je  la  tiendrai,  s'écria  Sombreuil  avec  un  mouvement 
«  plein  de  chaleur  et  de  noblesse;  je  sais  quel  sort  m'attend, 
«  j'y  suis  résigné.  Mais  cette  journée,  cette  catastrophe  sont 
«  horribles;  j'en  connais  les  auteurs,  et  mon  dernier  devoir 
«  est  de  les  démasquer.  »  —  Tallien  consulta  Blad  des  yeux, 
et  repartit  :  «  Monsieur,  votre  démarche  à  la  flotte  anglaise 
«  ne  saurait  vous  être  d'aucune  utilité;  elle  ne  serait 
«  même  pas  sans  inconvénient  pour  la  République;  c'est  à 
«  regret  que  nous  sommes  forcés  de  vous  refuser.  »  —  Som- 
breuil s'inclina  légèrement.  Après  un  silence  :  —  «  Mon- 
«  sieur,  lui  dit  le  général ,  je  suis  obligé  de  vous  rappeler 
«  que  vous  êtes  prisonnier.  »  Aussitôt  Sombreuil  tira  deux 
pistolets  qu'il  avait  à  sa  ceinture,  et  les  remit  aux  officiers  les 
plus  voisins,  puis  détachant  son  sabre  avec  une  émotion  vi- 
sible, il  sortit  la  lame  à  demi,  la  baisa  respectueusement, 
«!t  ie  déposa  dans  les  mains  de  Tallien,  qui  le  passa  dans 
les  miennes.  Cette  douloureuse  cérémonie  terminée,  la  con- 
versation s'établit  à  peu  près  sur  le  pied  de  la  familiarité. 
Sombreuil  semblait  prendre  plaisir  à  l'entretien  de  Hoche. 
Kntre  autres  questions  il  s'informa  de  combien  d'hommes 
son  armée  était  composée.  Sur  la  réponse  qu'elle  était  de 
six  mille  hommes,  il  se  récria  de  surprise.  «Au  reste,  ajouta- 
t-iltristement,  je  m'en  doutais.  »  Après  vingt  minutes  d'uu'^ 
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causerie  insignifiante.  M.  de  Sorabreuil  fut  contié  à  la  garde 
d'un  colonel  aux  égards  duquel  il  fut  expressément  recom- 
mandé, et  les  représentants  le  quittèrent,  pénétrés  d'un  in- 
térêt que  le  dehors  d'une  politesse  froide  ne  parvenaient  point 
à  dissimuler,  et  dont  l'expression  n'était  pas  équivoque  de  la 
part  de  Hoche  et  des  officiers  qui  l'accompagnaient  ^. 

Ce  n'est  pas  sans  motifs  que  je  suis  entré  dans  les  détails 
qui  précèdent,  détails  minutieux  peut-être,  mais  scrupuleu- 
sement exacts,  et  d'où  il  résulte  que  pendant  l'entrevue  de 
M.  de  Sombreuil  avec  les  représentants,  nulle  transaction  ne 
fut  invoquée  par  lui,  nulles  plaintes,  nulles  réclamations  ne 
furent  élevées.  Je  prends  acte  de  ce  silence,  comme  incom- 
patible avec  la  capitulation  ridicule  et  mensongère  en  vertu 
de  laquelle  on  a  prétendu  que  les  émigrés  avaient  mis  bas 
les  armes,  etpour  m'inscrire  en  faux  contre  un  fait  controuvé 
que  les  meneurs  du  parti  anti-national  et  leurs  échos  ont 
si  longtemps  choisi  pour  le  texte  de  leurs  déclamations  jour- 
nalières. Je  reviendrai  sur  ce  fait,  dont  l'imputation  est  révol- 
tante en  proportion  de  ce  que  la  réalité  serait  monstrueuse; 
et  j'ose  dire  que  j'en  démontrerai  l'imposture  et  l'absurdité 
par  des  raisons  qui  seront  des  preuves  pour  quiconque  aime 
la  vérité  et  la  cherche  de  bonne  foi. 

Du  Foi*t-Neuf  nous  retournâmes  au  fort  Penthièvre. 
Le  général  marchait  seul  en  avant,  absorbé  dans  une  rê- 
verie mélancolique  qui  contrastait  avec  l'ivresse  accoutumée 
de  la  victoire,  et  que  j'attribuai  moins  encore  aux  scènes  qui 
venaient  d'affliger  ses  regards,  qu'au  pressentiment  de  celles 
qui  de^'aient  suivre.  L'instant  me  parut  favorable  pour  tenter 
sa  générosité  en  lui  offrant  quelques  victimes  à  sauver.  Je 
l'abordai,  et  lui  fis  le  récit  de  la  triste  aventure  des  deux 
émigrés  et  de  la  ieune   Anglaise,  en  le  suppliant  de  venir  à 

1  Le  même  jour,  dans  une  auberge  d'Auray  où  il  fut  déposé  momentané- 
ment, le  hasard  lui  décoaviit  un  pistolet  dont  il  voulut  se  brûler  la  cervelle, 
mais  la  balle  ne  fit  que  lui  efflcm-er  le  front.  Quelque  temps  après  je  rencontrai 
à  Paris,  le  secrétaire  du  représentant  Grenot,  que  j'avais  vu  dans  le  ilorbilwn 
avec  son  patron ,  et  qui  me  raconta  cette  particularité  dont  il  me  dit  avoir  été 
le  témoin. 
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Jeur  secours,  soit  directement,  soit  par  son  intercession  au- 
près des  représentants.  —  «  Cette  affaire  est  trop  délicate, 
«  me  répondit-il,  ne  songez  point  à  l'emporter  de  haute  lutte. 
«  Ni  les  représentants,  ni  moi,  nous  ne  pouvons  nous  en 
«  mêler.  Peut-être  serait-il  possible  de  l'escamoter;  c'est  vous 
«  que  cela  regarde.  Nous  resterons  ici  quelques  heures;  pro- 
«  lilez-enj  cherchez  un  biais,  trouvez-le;  et,  s  jus  le  nian- 
«  teau,  je  vous  seconderai  du  meilleur  de  mon  cœur.  »  Cette 
])romesse  qui  m'eût  comblé  de  joie  si  j'eusse  imaginé  par 
uuel  moyen  je  pouvais  l'utiliser,  ne  fit  que  redoubler  mon 
embarras  et  mon  anxiété.  Lorsque  nous  entrâmes  dans  le 
relrancheraent,  mon  volontaire,  fidèle  au  poste  que  je  lui 
avais  assigné,  fut  le  premier  objet  qui  frappa  mes  regards. 
D'uti  coup  d'ceil,  il  m'indiqua  ses  trois  compagnons  assis  sur 
la  jjanquette  du  parapet,  la  jeune  femme  dormant,  la  tête 
appuyée  sur  l'épaule  de  son  mari.  Je  la  fis  remarquer  au 
général,  qui  vivement  touché  à  cette  vue,  me  renouvela  sa 
promesse  ;  et  je  le  suivis  au  fort,  après  avoir  d'un  geste  pré- 
venu le  volontaire  que  je  ne  m'éloignais  que  pour  peu  d'ins- 
tants, et  qu'ils  eussent  à  m'attendre. 

iJes  boissons,  des  comestibles  de  toute  espèce,  riz,  biscuit, 
salaisons,  morue  sèche,  fromages,  huile,  café,  sucre,  etc.; 
d'innombrables  tonneaux  de  vin  de  Bordeaux,  quantité  de 
barriques  d'eau-de-vie  et  de  rhum,  couvraient  la  plage, 
abandonnés  à  l'intempérance  du  soldat,  qui  s'y  livrait  sans 
réserve,  stimulée  qu'elle  était  par  de  longues  privations  et 
les  fatigues  de  la  nuit.  Dès  le  matin,  en  traversant  le  fort 
et  voyant  les  commencements  de  cette  orgie,  j'avais  prévu 
qu'elle  finirait  par  l'ivresse  générale  des  républicains,  et 
combien,  dans  un  pays  coupé  de  haies  et  de  fossés,  peuplé 
de  royalistes  à  qui  toutes  les  issues,  toutes  les  retraites 
titaient  familières,  cette  ivresse  favoriserait  l'évasion  indivi- 
duelle des  émigros,  s'ils  ne  parvenaient  à  se  rembarquer  en 
niasse,  et  qu'ils  fussent  réduits  à  mettre  bas  les  armes.  Lors- 
que sous  le  Fort-Neuf  Hoche  annonça  l'ordre  immédiat  de  leur 
extermination,  le  souvenir  de  cette  scène  détermina  les  ins- 
tances par  les.quelles,  sous  un  prétexte  spécieux,  j'obtins  de 
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.ui  que  son  ordre  fût  différé  de  quelques  instants,  délai  qui 
donna  le  temps  aux  royalistes  d'effectuer  leur  reddition,  et 
par  suite  de  mettre  à  profit  les  chances  qu'au  milieu  de  ses 
rigueurs  le  sort  leur  ménageait  pour  échapper,  du  moins 
en  partie,  au  tragique  dénouement  qui  devenait  imminent 
pour  eux. 

A  peine  Hoche  était  arrivij  dans  la  tente  de  d'Hervilly, 
quil  avait  désigné  pour  rendez-vous,  qu'on  lui  amena  un  of- 
ficier de  l'amiral  Warren,  porteur  d'un  billet  aussi  peu  con- 
venable par  sa  teneur  que  par  sa  forme;  je  ne  crois  pas 
même  qu'il  fût  cacheté.  L'amiral,  en  deux  lignes,  sommait, 
pour  ainsi  dire,  le  général  français  de  lui  mander  quelles 
conditions  étaient  réservées  aux  émigrés.  Hoche  renvoya  l'of- 
ficier et  le  billet,  en  disant  qu'une  semblable  missive  ne  mé- 
ritait pas  de  réponse. 

Tallien  et  Blad  se  mirent,  de  concert  avec  lui,  à  régler  ce 
qui  concernait  les  prisonniers  et  leur  translation,  ainsi  que 
les  mesures  relatives  au  butin  qui  venait  de  tomber  au  pou- 
voir de  la  République.  Ce  butin  était  immense.  A  tout  le 
matériel  de  l'expédition,  tel,  à  peu  de  chose  près,  qu'il  avait 
été  transporté  dans  la  presqu'île,  armes,  artillerie,  boulets, 
poudres,  munitions  de  guerre  de  toutes  sortes,  vivres,  habil- 
lements, harnais,  etc.,  se  joignaient  les  nouveaux  et  con- 
sidérables approvisionnements  débarqués  avec  la  division 
Sombreuil  ;  le  tout  évalué  à  deux  millions  sterhng  -quarante- 
huit  ou  cinquante  millions  de  francs).  N'ayant  rien  avoir 
dans  ces  détails  d'administration,  je  voulus  tenter  quelques  der- 
niers efforts  pour  accomplir  l'acte  d'humanité  que  j'avais  en- 
trepris, 'et  si  je  n'y  réussissais  pas,  du  moins  pour  n'avoir 
rien  à  me  reprocher.  Je  sortis  de  la  tente,  et  descendis  sur 
le  terre-plein  où  les  malheureux  émigrés  étaient  rassemblés 
au  milieu  de  leurs  vainqueurs,  qui  s'abandonnaient  à  tous 
les  excès  de  la  joie  et  de  la  débauche.  De  mon  cheval  je  con- 
templais ce  douloureux  contraste,  et  plus  loin,  à  l'entrée 
du  fort,  les  quatre  personnes  à  qui  je  m'intéressais  plus 
particulièrement.  Tout  à  coup,  je  sentis  une  main  qui  s'ap- 
puyait sur  celle  des  miennes  qui  était  libre,  et  je  baissai  ies 

24. 
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yeux  sur  cette  main  étrangère  :  elle  était  ensanglantée.  Lr 
saisissement  que  j'éprouvai  se  dissipa  bientôt  lorsque  je  re- 
connus l'uniforme  d'un  chirurgien-major.  Celui  qui  le  por- 
tait, et  qui  venait  de  remplir  ses  fonctions,  se  nommait 
Quinçon,  mon  compatriote,  de  même  que  le  volontaire  de 
Moirans,  et,  comme  moi,  de  Lons-le-Saulnier.  Dès  qu'il  m'a- 
vait vu  paraître  il  s'était  empressé  de  venir  me  joindre,  et 
me  conta  succinctement  qu'il  avait  épousé  dans  le  pays  une 
demoiselle  d'une  naissance  distinguée,  aux  parents  de  la- 
quelle il  avait  eu  le  bonheur  d'être  utile;  qu'après  avoir  ob- 
tenu son  congé,  il  vivait  tranquillement  avec  elle  dans  une 
campagne  à  quelques  lieues  d'Auray;  mais  que,  dans  ce 
moment  critique,  ayant  su  que  les  employés  de  son  état 
manquaient  à  l'armée,  il  s'était  fait  un  devoir  de  venir  offrir 
ses  services  au  général.  Le  ton,  le  langage,  l'air  de  fran- 
chise du  citoyen  Quinçon,  et  ce  que  je  connaissais  de  llion- 
nèteté  héréditaire  dans  sa  famille,  me  déterminèrent.  Je  lui 
confiai  mes  embarras  et  la  situation  désespérée  de  ceux  que 
j'avais  pris  à-peu-près  sous  ma  sauve-garde,  en  le  consultant 
sur  la  manière  dont  je  pouvais  tirer  parti  de  la  bonne  vo- 
lonté du  général.  —  «  Rien  de  plus  simple,  me  répondit-il 
«  apr*  ïm'avoir  attentivement  écouté.  Qu'il  vous  signe  un 
«  passeport  pour  moi  nommément  et  les  trois  personnes  qui 
a  m'accompagneront.  Je  donne  mon  cheval  à  la  jeune  dame, 
«  aux  deux  hommes  des  habits  de  volontaires.  Dans  un 
«  quart  d'heure  nous  partons  pour  Auray,  où  mon  cabrio- 
«  let  m'attend  ;  ce  soir  je  les  emmène  dans  ma  campagne: 
«  et  demain  matin  je  vous  les  garantis  en  sûreté.  »  Je  saisis 
cette  offre  avidement  et  me  hâtai  d'aller  la  communiquer 
au  général.  Aussitôt  il  remplit  le  passeport  de  sa  main,  le 
signa,  et  me  le  remettant  :  —  «  iN'allez  pas,  me  dit-il,  nous 
a  fourrer  la  tète  dans  un  guêpier.  »  Qu'on  juge  du  plaisir 
avec  lequel  j'apportai  ce  passeport  à  Quinçon.  Je  le  retrou- 
vai à  l'endroit  où  je  l'avais  laissé  ;  mais  pendant  mon  ab- 
sence il  s'était  abouché  avec  le  volontaire  et  ses  compagnons 
pour  avertir  ceux-ci  de  se  tenir  prêts  à  le  suivre.  Trois  heu- 
res après ,  un  officier  de  santé  qu'il  avait  envoyé  m'attendre 
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au  quartier-général  de  Sainte-Barbe  m'apprit  de  sa  part  : 
'<  que  tout  allait  à  merveille,  que  je  pouvais  être  tran- 
«  quille.  »  Depuis  je  n'ai  entendu  parler  ni  des  uns,  ni  des 
autres. 

Vers  une  heure  les  représentants  et  Hoche  se  mirent  en 
route  pour  Auray,  et  le  même  soir  nous  vînmes  coucher  ;i 
Vannes.  En  nous  retirant  j'accompagnai  Tallien  dans  sa 
chambre  avec  le  général,  et  lui  déclarai  que  sa  mission  étant 
terminée,  pour  la  partie  du  moins  à  laquelle  je  pouvais 
prendre  part,  dès  le  lendemain  je  retournais  à  Paris,  Tal- 
lien me  répondit  que  tel  était  son  projet  à  lui-même,  et 
que  nous  ferions  le  voyage  ensemble.  En  s'éloignant  cédait- 
il  au  désir  d'apporter  à  la  convention  la  première  nouvelle 
d'un  succès  aussi  complet  qu'inespéré,  ou  voulail-il  se  sous- 
traire à  la  coopération,  au  spectacle  des  résultats  sanglants 
que  ce  triomphe  devaitentraîner  ?  je  l'ignore,  ou  pour  mieux 
dire  j'ai  toujours  pensé  que  l'un  et  l'autre  motif  contribuè- 
rent à  cette  résolution.  Hochs,  de  son  côté,  nous  annonça 
que  pour  n'être  pas  témoin  des  exécutions  qu'il  n'avait  que 
trop  sujet  de  prévoir,  il  allait  avec  douze  bataillons  rejoindre 
la  portion  de  son  armée  qui  défendait  Saint-Malo  et  les  côtes 
du  Xord,  menacées  par  les  Anglais.  Le  lendemain  22,  à  six 
heures  du  matin,  Tallien  et  moi  nous  étions  sur  le  chemin 
de  Paris. 

Le  général  Lemoine  était  resté  chargé  des  opérations  re- 
latives aux  prisonniers.  Le  21  même,  à  cinq  heures  du  soir,  il 
fit  partir  pour  Auray  une  première  colonne  d'émigrés 
qui  de  là  furent  conduits  à  Vannes.  A  la  tète  de  cette 
colonne  marchaient  Sombreuil,  l'évèque  de  Dol  etson  clergé; 
avec  elle  MM.  de  Soulanges,  de  Broglie,  de  Rieux,  et  plu- 
sieurs autres  officiers  royalistes.  Elle  était  surveillée  par  une 
faible  escorte  plongée  dans  l'ivresse,  et  qui  ne  pouvait  ap- 
porter d'obstacle  à  la  fuite  des  prisonniers  pendant  un  trajet 
qui  se  fit  en  partie  dans  la  nuit,  et  que  sa  longueur,  sa  len- 
teur et  les  mauvais  chemins  rendaient  extrêmement  favo- 
rable à  leurs  évasions.  L'évèque  de  Dol  excepté,  vieillard 
infirme  pour  qui  cette  voie  de  salut  était  impraticable,  elle 
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fut  ouverte  à  tous  ceux  qui  ne  manquèrent  pas  de  détermi- 
nation ou  de  prudence;  malheureusement  ils  furent  en  petit 
nombre. 

Deux  jours  après,  cette  première  colonne  fut  suivie  d'une 
seconde,  composée  des  prisonniers  chouans  et  de  ceux  des 
régiments  à  la  solde  anglaise,  le  tout  furmani  trois  mille 
hommes  qui  partirent  du  fort  à  six  heures  du  soir,  et  qu'on 
fit  arrêter  à  Auray.  Six  cents  républicains  préposés  à  leur 
garde  n'étaient  nullement  capables  de  leur  imposer  ;  et,  s'ils 
eussent  voulu  profiter  de  la  nuit,  des  localités,  de  la  dispo- 
sition des  habitants  en  leur  faveur,  il' leur  eût  été  facile  de 
s'échapper,  même  de  désarmer  leurs  conducteurs,  et  de  les 
faire  prisonniers.  Beaucoup  de  chouans  s'enfuirent  à  travers 
la  campagne  et  ne  furent  point  |)oursuivis;  quant  aux  émi- 
grés, leur  imagination  fascinée  par  de  folles  espérances  leur 
ferma  les  yeux  sur  les  indices  effrayants  qui  se  multipliaient 
autour  d'eux,  et  les  fit  se  précipiter  tête  baissée  dans  le  gouf- 
fre qui  devait  irrévocablement  les  engloutir. 

Des  commissions  militaires  furent  établies  pour  procéder 
à  leur  jugement,  en  constatant  leur  âge  et  leur  identité. 
Deux  de  ces  commissions  siégèrent  l'une  à  Vannes,  l'autre  à 
Auray.  Le  29  juillet,  M.  de  Sombreuil  fut  traduit  devant 
celle  de  Vannes,  ainsi  que  l'évèque  de  Dol,  MM.  Joseph  de 
Broglie,  de  Bieux,  de  Soulanges,  Lalondel,  chef  de 
chouans,  etc.,  etc.  Tous  furent  condamnés  à  être  fusillés, 
et  moururent  avec  courage  et  dignité  ;  les  jeunes  gens  de 
dix-sept  ans  et  au-dessous  avaient  été  mis  hors  de  cause.  On 
rapporte  qu'en  face  de  ses  juges  Sombreuil  affirma  sur  ser- 
ment qu'il  y  avait  eu  capitulation,  et  qu'on  lui  avait  promis 
que  les  émigrés  seraient  traités  comme  simples  prisonniers  de 
guerre;  on  ajoute  qu'adjurant  les  grenadiers  qui  étaient 
présents,  il  leur  dit  :  a  Répondez,  n'est-ce  pas  devant  vous 
«  que  j'ai  capitulé?  »  Je  passe  sous  silence  les  paroles  qu'on 
lui  prête  à  son  dernier  moment,  parce  que  l'authenticité  ne 
m'en  paraît  point  avérée,  et  qu'à  mon  avis  elles  portent  le. 
cachet  d'une  forfanterie  théâtrale  peu  digne  de  celui  à  qui 
on  les  attribue. 
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J'ai  pris  l'engagement  de  prouver  que  la  capitulation  invo- 
quée par  M.  de  Sonibreuil,  et  contre  la  prétendue  violation 
de  laquelle  le  parti  royaliste  n'a  cessé  de  déclamer,  était  ab- 
solument fictive;  c'est  ici  le  lieu  de  remplir  ma  promesse. 

Les  lois  de  la  république,  lois  terribles,  cruelles,  injustes 
si  l'on  veut ,  mais  qui  n'en  étaient  que  plus  impératives,  met- 
taient indistinctement  les  émigrés  hors  la  loi,  et  dans  tous 
les  cas,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  défendaient  aux 
agents  du  gouvernement,  quels  qu'ils  fussent,  de  passer  au- 
cune transaction  avec  eux.  Rentrés  dans  leur  patrie  à  force 
<juverte,  à  la  suite  des  étrangers  qu'ils  avaient  suscités  con- 
tre elle,  les  royalistes  vainqueurs  n'eussent  point  obtenu  de 
conditions  ;  vaincus ,  acculés  à  la  mer,  sans  moyens  quel- 
conques de  résistance,  puisqu'ils  avaient  brisé,  jeté  leurs 
armes  dont  la  campagne  était  couverte ,  comment  auraient- 
ils  été  reçus  à  capituler  ?  quelle  preuve  donne-t-on  qu'ils 
l'aient  été?  quels  témoins  en  font  foi?  car  enfin,  à  défaut 
d'un  acte  écrit,  impossible  à  rédiger  dans  la  conjoncture, 
de  part  et  d'autre  on  n'eût  pas  manqué  d'appeler  des  témoins 
qui  pussent  au  besoin  attester  la  réalité  d'une  convention 
verbale.  Supposé  que  cette  convention  ait  eu  lieu,  par  qui 
a-t-elle  été  réglée?  —  «  Par  le  général  Humbert ,  dit-on 
«  dans  un  pourparler  avec  Sombreuil,  sous  le  Fort-Neuf, 
«  moment  du  dernier  combat,  »  Je  ne  crois  point  à  ce  pour- 
parler, et  j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  y  croire.  Qu'importe,  au 
reste  ?  de  son  existence ,  s'ensuivrait-il  l'existence  d'une  capi- 
tulation ?  Quel  caractère  avait  Humbert,  jeune  général  en 
sous-ordre  ,  pour  entamer  une  négociation  de  cette  nature 
sans  l'aveu  de  son  chef  qui  n'était  qu'à  deux  pas,  pour  la 
conclure  sans  le  consulter,  au  risque  de  compromettre  de  la 
manière  la  plus  grave  ce  chef  pour  qui  son  dévouement 
allait  jusqu'à  l'enthousiasme?  La  négociation  faite  avec  cet 
excès  d'imprudence  dut  être  sanctionnée ,  définitivement 
acceptée;  par  qui  le  fut-elle  ?  par  le  général  Hoche  ?  Dès  le 
principe  il  a  nié  même  d'en  avoir  eu  connaissance,  et  certes 
sa  dénégation  ne  permet  pas  l'ombre  de  l'incertitude.  Eut- 
il  nasardé  lien  de  semblable  sous  les  yeux  des  représentants. 
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sans  les  prévenir,  sans  leur  adhésion  ,  que  dis-je?  sûr  d'être 
démenti  par  eux  ?  n'eùt-ce  pas  été  jouer  sa.tète  à  peine  échap- 
pée au  couteau  de  Robespierre?  Seraient-ce  Tallien  et  Blad 
qui  eussent  accepté  la  capitulation  de  M.  de  Sombreuil  ?  A 
quelle  responsabilité  ne  les  eût  pas  exposés  une  transgres- 
sion aussi  manifeste,  aussi  audacieuse  des  lois  qu'ils  s'étaient 
charges  de  faire  exécuter  ?  Que  l'un  d'eux  s'y  fût  prêté,  n'eùt- 
il  pas  craint  d'être  désavoué  par  son  collègue,  peut-être  par 
le  général  ?  Que  tous  les  trois  l'eussent  consentie ,  les  soldats 
ne  s'y  seraient-ils  pas  opposés?  à  cette  époque,  auraient- 
ils  souffert  patiemment  l'atteinte  portée  à  l'intégrité  de  leur 
victoire  par  un  traité  illicite,  presque  d'égal  à  égal,  en  faveur 
de  vaincus,  de  proscrits,  qu'ils  regardaient  comme  des  rebel- 
les, des  traîtres,  et  comme  autant  d'ennemis  personnels? 

Sur  la  foi  d'ecclésiasticiues  attachés  à  l'évêque  de  Dol  et  de 
quelques  officiers  royalistes,  nombre  d'historiens,  de  narra- 
teurs, ont  écrit  et  répété  à  la  suite  les  uns  des  autres,  «  que 
«  pendant  la  conférence  de  Sombreuil  avec  Humbert  sous  le 
«  Fort-Neuf,  de  tous  les  points  de  la  ligne  républicaine  on 
«  avait  entendu  les  cris  :  Bas  les  armes!  rendez-vous  ;  il  ne 
«  vous  sera  fait  aucun  mal  !  »  Encore  une  fois  cette  con- 
férence est-elle  un  fait  certain ,  et  ne  saurait-elle  l'être  sans 
qu'il  en  soit  résulté  une  capitulation?  De  plus.  Hoche,  le 
plus  doux,  le  plus  conciliant  des  hommes  dans  les  relations  or- 
dinaires de  la  vie,  mais  inexorable  sur  la  discipline,  dont  le 
Commandement  était  si  sévère,  si  positif,  et  qui  exerçait  tant 
d'empire  sur  les  soldats.  Hoche  eùt-il  supporté  qu'au  mépris 
<ie  toutes  les  lois  militaires  les  siens  prissent  une  telle  ini- 
tiative, et  d'un  coup  d'oeil,  d'un  froncement  de  sourcils,  n'eiit- 
il  pas  réprimé  des  acclamations  séditieuses? 

Immédiatement  après  la  mort  de  Sombreuil  on  publia  sous 
son  nom  une  lettre  que  le  jour  de  son  jugement,  et  par  l'in- 
termédiaire du  général,  il  aurait,  de  sa  prison  de  Vannes, 
adressée  à  l'amiral  Warren ,  lettre  spécialement  dirigée  contre 
M.  de  Puisaye  qu'elle  accuse  de  tous  les  désastres  du  21  j.uillet, 
et  devenue  l'argument  banal  des  royalistes.  On  y  trouve  cette 
phrase  : 
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«  N'ayant  plus  de  ressource,  j'en  vins  à  une  capitulation 
«  pour  sauver  ce  qui  ne  pouvait  échapper.  Le  cri  général 
'<  de  Tarmée  m'a  répondu  que  tout  ce  qui  était  émigré  se- 
«  rait  prisonnier  de  guerre,  et  épargné  comme  les  autres  : 
«  j'en  suis  seul  excepté.  » 

Mais  M.  de  Sombreuil  était-il  donc  le  maître  d'en  venir  à 
une  ciipitulatirjn?  u  Le  cri  général  de  l'armée  !  »  A-t-il  pu  ap- 
peler l'armée  cette  petite  fraction  présente  sur  le  champ 
de  bataille  ?  Quel  droit  six  ou  sept  cents  grenadiers,  qui  en 
formaient  à  peine  le  douzième,  se  seraient-ils  arrogé  de  sti- 
puler pour  leurs  chefs,  et  pour  tous  ceux  de  leurs  camarades 
dispersés  dans  la  presqu'île,  restés  au  tort  Penthiè\Te.  uu  dans 
les  lignes  de  Sainte-Barbe?  N'eùt-ce  pas  été  démence  à 
M.  de  Sombreuil  de  se  livrer,  de  livrer  tous  les  siens,  sans  autre 
garantie  que  les  clameurs  d'une  soldatesque  inconsidérée? 
Ne  savait-il  pas  aussi  bien  que  personne  qu'on  ne  capitule  point 
avec  une  armée,  que  conférer  avec  un  général,  parlementer 
devant  des  grenadiers,  ce  n'est  point  capituler?  M.  de  Puisaye, 
qui  discute  minutieusement,  paragraphe  par  paragraphe, 
la  lettre  en  question,  n'hésite  pas  à  prononcer  qu'elle  est 
supposée,  qu'il  est  moralement  et  physiquement  impossi- 
ble que  Sombreuil  l'ait  écrite ,  et  qu'il  n'aurait  pu  l'écrire 
sans  se  mentir  à  lui-même,  ce  Elle  est  un  faux,  s'écrie-t-il, 
«  ou  Sombreuil  est  mort  comme  un  lâche  :  elle  est  donc  un 
«  faux.  »  Il  fait  plus;  il  prétend  prouver  que  Hoche  et  Tal- 
lien  furent  les  auteurs  de  ce  faux,  et  le  jetèrent  comme  une 
pomme  de  discorde  parmi  les  royalistes;  imputation  absurde, 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée  ,  et  se  réfute  d'elle-même. 

Le  comte  de  Vauban,  dans  ses  Mémoires,  fait  sur  la  lettre 
attribuée  à  M.  de  Sombreuil  des  réflexions  d'autant  plus  sé- 
vères, qu'il  ne  parait  point  révoquer  en  doute  son  authenti- 
cité. «  Elle  laissa,  dit-il,  sa  réputation  et  sa  fin  à  jamais  en- 
«  tachées.  »  Et  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Rien  ne  peut  jus- 
«  tifierM.  le  comte  de  Sombreuil  d'avoir  écrit  une  pareille  let- 
«  tre.  Un  brave  homme,  comme  il  l'était,  doit  savoir  mourir 
«  froidement,  et  il  s'avilit  quand  il  souille  ses  derniers  moments 
<t  par  l'expression  du  désespoir  et  de  la  calomnie.  »  Ce  mot 
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se  rapporte  aux  inculpations  de  Sombreuil  contre  Paisaye, 
dont  Vauban  prend  vivement  la  défense.  L'un  et  l'autre  te- 
naient pour  chimérique  la  capitulation,  qu'à  différentes  re- 
prises ils  appellent  la  prétendue  capitulation. 

Je  ne  me  le  dissimule  point  :  les  souvenirs  laissés  par  le  comte 
de  Sombreuil  militent  puissamment  contre  mon  assertion  né- 
gative et  tranchée  à  ce  sujet.  J'élève  à  contre-cœur  des  nuages 
sur  la  mémoire  d'un  homme  cité  comme  un  modèle  de  dé- 
vouement, de  courage  et  de  malheur.  Mais  enfin  M.  de  Som- 
breuil affirma  qu'il  avait  fait  avec  le  général  Humbert  une 
convention  en  vertu  de  laquelle,  excepté  lui,  tous  les  émigrés 
auraient  la  vie  sauve  :  ce  fut  dans  cette  confiance  et  sur  sa  pa- 
role que  trois  mille  cinq  cents  royalistes réunissoussesordres, 
et  qui  ne  demandaient  qu'à  se  défendre,  mirent  bas  les  armes 
devant  six  ou  sept  cents  républicains.  Ses  soldats,  ses  amis, 
ses  juges,  les  spectateurs  de  son  procès  et  de  son  supplice  l'en- 
tendircntjusqu'au  dernier  moment  attester  l'existence  de  cette 
capitulation;  et  cependant  la  conscience  de  M.  de  Som.breuil 
lui  criait  qu'elle  n'existait  puintl  Depuis  trente-six  ans  je 
cherche  vainement  à  ce  problème  une  solution  qui  se  con- 
cilie avec  ce  (|ui  est  pour  moi  l'évidence  opposée.  Dans  l'im- 
possibilité d'y  parvenir  je  me  vois  réduit  à  deux  conjectures, 
dont  l'une  expliquerait,  sans  le  justifier,  un  manque  de  sin- 
cérité de  la  part  de  M.  de  Sombreuil,  et  dont,  ou  je  me  trompe, 
l'autre  lui  donnerait  quelques  droits  à  l'indulgence. 

En  alléguant  une  capitulation,  en  persistant  à  l'alléguer, 
a-t-il  voulu  se  laver  d'avance  du  reproche  mérité  d'avoir  fait 
preuve  d'indécision  et  de  faiblesse,  e-t  préféré  se  rendre,  plu- 
tôt que  de  profiter  de  la  bonne  volonté  de  sa  troupe  et  de  la 
supériorité  du  nombre  pour  attaquer  vigoureusement,  et  ten- 
ter un  elfort  généreux  qui  lui  eiit  donné  le  temps  d'attendre 
les  vaisseaux  anglais,  seul  moyen  hunorable  et  plausible  de 
sauver  les  restes  de  l'armée  royaliste?  ou  bien,  s'est-il flatti- 
que  sa  constance  à  réclamer  cette  même  capitulation,  se  com- 
binant avec  le  bruit  qui  en  était  généralement  répandu,  et  le 
vif  intérêt  qu'il  inspirait  même  à  ses  ennemis,  que  cette  cons- 
tance, dis-je,  imposerait  aux  membres  des  commissions  et  les 
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déterminerait  à  la  clémence  en  faveur  de  ses  compagnons d'in- 
tortune?  Peut-être  cette  fraude  pieuse,  et  personnellement 
desmleressee  devrait-elle  trouver  grâce  aux  veux  de  l'hon- 
neur. Quoi  qu'il  en  soit  des  deux  aperçus  que  je  viens  d'expo- 
ser, je  fais  observer  qu'ils  ne  reposent  sur  aucune  donnée, 
aucune  notion  particulière,  et  qu'ils  ne  m'ont  été  suggérés 
que  par  mon  extrême  désir  de  voir  s'effacer,  ou  du  moins 
s'affaiblir  une  ombre  qui,  à  mes  yeux,  fait  une  tache  sur  une 
belle  réputation. 

Témoin  de  presque  toutes  les  circonstances  qui,  le  21  juillet, 
précédèrent  la  reddition  des  royalistes,  acteur  dans  quel- 
ques-unes, instruit  des  autres  par  des  renseignements  irrécu- 
sables, je  dois  il  ma  conviction  profonde,  à  l'honneur  fran- 
çais, de  protester  contre  un  attentat  digne  des  temps  et  des 
nations  barbares,  tel  que  l'eût  été  cette  capitulation  violée 
dont  l'hypothèse  fabuleuse  envenima  toutes  les  haines,  et  qui 
depuis  l'événement  jusqu'à  nos  jours,  n'a  cessé  de  susciter 
des  accusations  non  moins  atroces  que  mensongères.  J'aurais 
dû  le  faire,  je  l'aurais  fait  plus  tôt;  mais  quel  temps  eussé- 
je  choisi?  Était-ce  lorsque  la  vengeance  nationale  poursui- 
vait les  émigrés  de  toutes  parts  et  s'appesantissait  sur  eux 
avec  fureur?  était-ce  lorsque  les  calculs  machiavéliqu-sd'un 
despote  qui  jetait  le  masque  rappelaient  ces  émigrés  dans  la 
patrie  qu'ils  avaient  désertée,  trahie,  livrée  de  tous  leurs  vœux 
de  tous  leurs  efforts  à  la  dévastation  et  à  l'esclavage?  était- 
ce  lorsque  des  ovations,  des  monuments  expiatoires  étaient 
décernés  à  ceux  d'entre  eux  qui,  à  Quiberon,  avaient  reçu  le 
prix  de  leur  fdonie?  Epoques  fatales!  époques  de  honte  et  de 
malheur,  où  l'ami  de  son  pays  et  de  la  liberté  ne  pouvait  que 
baisser  la  tête,  s'indigner  et  se  taire. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  à  deux  jours  de  distance,  les  trois  mille 
royalistes  restés  au  fort  Penthièvre  suivirent  la  première  co- 
lonne. Le  23  juillet,  à  six  heures  du  soir,  on  les  mit  en  marche 
pour  Auray,  où  ils  arrivèrent  à  la  nuit  close,  et  furent  tous 
ensemble  jetés  dans  l'église  du  Saint-Esprit,  sans  distinction 
d'âge,  de  nom,  ni  de  grade.  La  commission  militaire  établie 
dans  cette  ville,  et  devant  qui  le  général  Lemoine  les  tra- 
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duisit,  refusa  'Je  les  juger  et  se  déclara  incompétente  ;  fondée 
sur  ({uoi,  je  l'ignore.  En  quittant  l'armée,  Hoclic  avait  écrit 
au  comité  de  salut  public  pour  lui  représenter  que,  daccoi-d 
avec  l'humanité,  la  politique  demandait  que  les  insurgés, 
chouans  ou  autres,  fussent  épargnés,  et  que  !e  glaive  de  la 
loi  frappât  seulement  les  chefs  des  émigrés.  J'ai  toujours 
soupçonné  que  Blad,  qui  n'était  point  un  méchant  homme, 
avait  employé  son  influence  pour  déterminer  la  commission 
à  se  récuser,  et  gagner  du  temps  dans  l'espoir  que  la  de- 
mande du  général,  appuyée  sur  le  service  important  qu'il  ve- 
nait de  rendre,  ne  serait  point  sans  effet,  et  que  pendant  le 
délai  nécessaire  pour  créer  et  installer  de  nouveaux  juges,  il 
recevrait  des  ordres  qui  modifieraient  l'application  de  ia  loi , 
et  soustrairaient  à  sa  rigueur  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qu'elle  menaçait  :  vain  espoir! 

Tallien  et  moi,  partis  de  Vannes  le  22  juillet,  nous  arri- 
vâmes à  Paris  dans  la  soirée  du  28,  veille  du  9  thermidur. 
Je  dois  cette  justice  à  Tallien,  que  depuis  le  moment  de  notre 
départ  il  ne  fjt  occupé  que  d'une  idée,  celle  de  sauver  les 
émigrés  pris  à  Quiberon.  Elle  fut  le  thème  exclusif  de  nos 
entretiens,  auquel  s'associait  la  recherche  la  plus  active  de 
la  meilleure  marche  à  suivre  pour  atteindre  le  but  qu'il  se 
proposait,  et  pour  diriger  vers  ce  but  l'ascendant  et  la  faveur, 
dont,  selon  toute  apparence,  il  allait  de  nouveau  jouir  dans 
la  Convention,  ne  fût-ce  que  momentanément.  La  nuit,  soit  en 
voiture,  soit  lorsque  la  fatigue  et  la  nécessité  de  ménager  nos 
escortes  uous  forçaient  de  nous  reposer  dans  quelque  au- 
berge, je  l'entendais  se  réveiller  en  sursaut,  et  m'appeler 
pour  recommencer  la  conversation  de  la  veille,  et  tâcher  de 
mettre  un  terme  à  son  irrésolution  qui  s'augmentait  à  mesure 
que  nous  approchions  de  Paris.  Elle  ne  se  frxa  qu'à  la  porte 
de  cette  ville.  Le  plan  qu'il  adopta  fut  de  ne  point  ébruiter 
son  retour,  et,  le  lendemain ,  de  paraître  inopinément  à  la 
tribune,  à  l'heure  même  oîi  l'année  précédente  il  y  avait  d*;- 
noncé  Robespierre  et  ses  complices.  Là,  dans  un  discours  où  il 
s'interdirait  toute  expression  qui  pût  trahir  une  arrière-pensée 
favorable  aux  émigrés ,  il  se  proposait  de  tracer  avec  feu  le 
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taitleau  de  l'affaire  de  Quiberon,  les  suites  qu'un  pareil  succès 
promettait  pour  raffermissement  et  la  prospérité  de  la  répu- 
blique, le  désespoir,  l'humiliation  de  ses  ennemis,  l'infati- 
gable intrépidité  de  nos  soldats,  l'héroïsme  calme  et  brillant 
de  leur  général,  et  les  faits  principaux  qui  avaient  illustré 
celte  journée  où  peu  de  troupes  combattirent,  mais  décisive 
par  l'immensité  de  ses  résultats.  Après  ce  récit,  et  lorsque  l'en- 
thousiasme et  les  transports  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'ex- 
citer dans  une  assemblée  aussi  impressionnable  se  fussent 
calmés,  Tallien  devait  reprendre  la  parole,  et,  faisant  un  ap- 
pel à  la  générosité  nationale,  au  nom  de  l'humanité,  de  la  vic- 
toire, du  général  et  de  son  armée,  demander  entière  amnistie 
pour  les  insurgés,  et  que  la  vie  fût  accordée  aux  émigrés, 
sous  la  condition  irrévocable  d'un  bannissement  perpétuel. 

Qu'eussent  produit  les  efforts  de  Tallien  ?  Mon  opinion  est 
restée  indécise  à  cet  égard;  mais  ils  ne  furent  point  mis  à 
l'épreuve. 

Pendant  l'absence  de  son  mari,  madame  Tallien,  quoique 
vivant  dans  une  retraite  profonde,  recevait  des  visites  jour- 
nalières de  Lanjuinais,  qui,  Breton  et  député,  attachait  un 
double  intérêt  aux  événements  du  Morbihan,  et  venait  chercher 
auprès  d'elle  les  nouvelles  très-rares  qui  en  arrivaient;  en 
même  temps  il  la  tenait  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  la 
Convention,  si  orageuse  à  cette  époque.  Bientôt  il  lui  annonça 
que  chaque  jour  le  gouvernement  recevait  les  dénonciations 
les  plus  violentes  contre  Tallien,  qu'elles  représentaient  comme 
vendu  à  l'Espagne  et  au  parti  de  l'émigration;  que  d'autre 
part  les  émigrés  divulguaient  dans  toute  l'Europe  qu'ils  étaient 
sûrs  de  lui,  disaient  hautement  qu'un  royaliste  seul  pouvait 
avoir  fait  le  9  thermidor,  et  que  l'événement  de  Quiberon 
en  ferait  foi.  Lorsque  nous  descendîmes  chez  Tallien,  Lan- 
juinais venait  de  quitter  sa  femme,  après  l'avoir  avertie  que 
les  dénonciations  se  multipliaient  à  l'infini,  qu'elles  avaient 
donné  de  l'ombrage  aux  comités  du  gouvernement,  et  que  des 
bruits  sinistres  couraient  sur  leurs  intentions.  Cette  jeune 
femme,  tout  effrayée,  s'empressa  de  faire  part  à  son  mari  des 
confidences  de  Lanjuinais.  Pendant  qu'elle  parlait,  Tallien 
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me  regardait  fixement  ;  et  je  lus  dans  ses  yeux  que  je  ne  de- 
vais plus  compter  sur  son  intervention  en  faveur  des  prison- 
niers. Il  était  tard;  je  fus  obligé  de  me  retirer  sans  avoir  pu 
l'entretenir  en  particulier.  Le  jour  suivant,  9  thermidor,  je 
courus  chez  lui  de  très-bonne  heure  ;  je  ne  le  trouvai  plus,  et 
ne  pus  le  joindre  qu'à  la  Convention,  à  l'instant  où  il  mon- 
tait à  la  tribune. 

Lorsqu'il  parut,  la  salle  retentit  de  vifs  et  nombreux  ap- 
plaudissements. La  première  partie  de  son  rapport,  pronon- 
cée telle  qu'il  l'avait  méditée,  fut  souvent  interrompue  par  de 
bruyantes  acclamations,  et  suivie  de  cris  de  joie  mêlés  d'impré- 
cations contre  les  royalistes  *.  Mail  je  ne  m'étais  pas  trompé 
sur  le  changement  de  ses  dispositions  relativement  aux  émi- 
grés prisonniers,  et  la  seconde  partie  de  son  discours  fut  sup- 
primée. Nulle  autre  voix  miséricordieuse  ne  se  fit  entendre. 
Livrée  sans  contre-poids  à  son  effervescence,  à  son  exaspé- 
ration naturelle,  la  Convention  fut  inexorable,  et  sur-le- 
champ  les  ordres  furent  expédiés  à  Auray  pour  que  la  nou- 
velle commission  fit  l'application  rigoureuse  de  la  loi.  Cette 
commission,  composée  de  militaires  étrangers,  ne  se  montra 
pas  moins  impitoyable,  et  prononça  la  peine  de  mort  contre 
tous  les  émigrés  en  jugement,  excepte  ceux  qui  avaient  dix- 
sept  ans  et  au-dessous.  A  dater  du  2  août,  huit  cents  furent 
fusillés  de  jour  en  jour,  cinquante  ou  soixante  à  la  fois,  dans 
une  prairie  à  la  porte  de  la  ville,  victimes  déplorables  autar<. 
peut-être  des  bravades  et  de  la  jactance  de  leurs  amis  que 
de  la  cruauté  de  leurs  ennemis.  Les  prêtres,  qui  s'emparent 
de  tout,  ne  manquèrent  pas  de  s'emparer  de  cette  catastrophe, 
et  baptisèrent  la  prairie  d'Auray  la  prairie  des  Martyrs.  C'est 
ainsi  qu'ils  métamorphosaient  en  autant  de  saints  tous  ceux 
de  leurs  champions  qui  succombaient  dans  leur  querelle, 

1  Emporté  par  sa  fougue  et  Fenvie  de  produire  de  l'effet,  Tallien  termina  son 
allocation  par  l'épisode  d'un  chien  frappé  d'un  poignard  d'émigré ,  et  dont  la 
blessure  avait  à  l'instant  montré  des  signes  de  poison.  Ce  fait  invraisemblable 
nous  fut  raconté  à  Sainte-Barbe  ,  au  moment  ofi  nous  partions ,  par  un  officier 
qui,  disait-il,  venait  d'en  être  témoin ,  mais  ne  put  être  constat  6,  faute  de  temps  ; 
Tallien  aurait  dû  se  dispenser  d'en  parler. 
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nsérant  kurs  noms  dans  les  légendes  ou  annuaires,  récep- 
tacles d'imposture,  de  calomnies,  d'absurdités,  de  prétendus 
miracles,  dont  ils  infectaient  ces  pays  aveuglément  soumis 
à  leurs  jongleries  et  à  leur  prestige.  A  mon  retour,  j'en  ap- 
portai à  Paris  plusieurs  exemplaires. 

Pendant  le  reste  du  jour  et  la  nuit  qui  suivirent  le  désastre 
de  Quiberon,  l'amiral  Warren  avait  tenu  autour  de  la  pres- 
qu'île des  embarcations  prêtes  à  recueillir  les  royalistes  échap- 
pés à  ce  désastre,  qui,  réfugiés  dans  les  habitations,  ou  dans 
les  trous  et  anfractuosités  des  rochers,  parviendraient  à  ga- 
gner la  côte  et  les  navires  chargés  de  les  attendre.  Le  22  juil- 
let, on  fit  le  recensement  de  ce  qui  s'était  sauvé  :  neuf  cents 
officiers  et  soldats  des  troupes  à  la  solde  anglaise ,  quatorze 
cents  officiers  et  soldats  chouans,  huit  cents  paysans  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  en  furent  le  résultat.  Ces  trois  mille  in- 
dividus, distribués  confusément  sur  les  vaisseaux  anglais, 
furent  transportés  dans  la  petite  île  d'Houat,  située  à  deux 
lieues  de  la  pointe  occidentale  de  la  presqu'île.  Us  arrivèrent 
sur  ce  rocher  dénués  de  tout,  n'ayant  d'autres  vêtements, 
quelques  officiers  exceptés,  que  de  misérables  haillons  im- 
bibés de  l'eau  de  la  mer,  sans  linge,  sans  bas,  sans  souliers, 
sans  vivres,  et  presque  sans  moyens  de  s'en  procurer.  A  ces 
calamités  bientùt  se  joignit  un  fléau  non  moins  terrible.  La 
malheureuse  île  d'Houat  fut  assaillie  par  une  fièvre  putride, 
contagieuse,  extrêmement  meurtrière,  et  qui  attaquait  princi- 
palement ceux  qui  étaient  restes  plus  longtemps  dans  la  mer. 
En  moins  de  trois  semaines  elle  eut  moissonné  plus  d'un  tiers 
de  la  population,  tant  indigène  qu'accidentelle. 

Une  nouvelle  imprévue  apporta  du  soulagement  à  tant  d'in- 
fortunes, et  ranima  l'enthousiasme  et  les  espérances  des 
royalistes  de  l'ouest.  Depuis  longtemps  ils  demandaient  à 
grands  cris  qu'un  prince  du  sang  français  vînt  se  mettre  à 
leur  tète.  Sur  les  instances  réitérées  du  comte  d'Artois,  le  mi- 
nistère anglais  permit  enfin  qn'il  se  rendît  à  leurs  vœux,  et 
qu'il  fît  partie  d'une  seconde  expédition,  presque  aussi  con- 
sidérable «lue  la  première,  qui,  sous  le  commandement  du 
comte  deMoira,  partit  à  cette  époque  de  Portsmouth  pour  les 
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eûtes  du  Morbihan.  Le  prince  s'embarqua  le  25  août  sur 
la  frégate  anglaise  le  Jason  et  vint  d"abord  toucher  à  l'île 
d'Houat.  Charette,  proventi  du  moment  de  son  départ,  le  sa- 
lua de  vingt-cinq  coups  de  canon,  à  la  tête  de  son  armée  en 
bataille.  Douze  jours  se  passèrent  sur  le  rocher  d'Houat  ù 
recevoir  les  dcputations,  les  hommages  de  quelques  commu- 
nes du  continent,  et  leurs  félicitations  sur  les  exploits  futurs  de 
son  Altesse  Royale.  Ces  douze  jours  expirés,  un  conseil  de 
guerre  anglo-émigré  fut  tenu  dans  la  baie  de  Quiberon  par 
l'amiral  Warren.  Il  y  fut  résolu  que  le  comte  d'Artois  irait 
attendre  à  l'Ilc-Dieu  les  renforts  dont  il  avait  besoin  pour 
opérer  un  débarquement  sur  la  côte  du  Poitou,  comme  il  l'a- 
vait promis  à  Charette,  et  qu'en  passant  il  prendrait  l'ile  de 
iNoirmoutiers.  En  conséquence,  l'amiral  se  présenta  devant 
cette  île,  et  la  somma  de  se  rendre  aux  armes  de  Louis  XVllL 
Le  général  Cambrai,  qui  la  commandait,  ayant  déclaré  qu'il 
avait  deux  mille  hommes  de  garnison,  une  nombreuse  artil- 
lerie, et  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  mort,  on  passa  outre. 
Le  29  septembre,  la  flotte  mouilla  devant  l'Ilc-Dieu,  qui  ue 
pouvait  faire  et  ne  fit  aucune  résistance,  et  le  2  octobre,  le 
prince  descendit  à  terre  avec  son  état-major  et  la  vermine 
de  cour,  dont  il  faisait  son  cortège  accoutumé. 

L'Ile-Dieu  devint  alors  le  foyer  des  intrigues  et  contre-in- 
trigues de  la  contre-révolution;  ce  fut  sur  ses  rochers  que 
s'élaborèrent  et  se  mûrirent  les  vastes  projets  dont  allaient  dé- 
pendre le  salut  et  le  triomphe  de  la  cause  royale.  Flattant,  ca- 
ressant Puisaye,  brûlant,  disait-il,  de  se  réunir  à  Charette,  le 
comte  d'Artois,  à  l'en  croire,  ne  respirait  que  pour  se  voir  à  la 
tète  des  fidèles  royalistes  de  la  Bretagne  et  du  Poitou.  L'explo- 
sion de  ses  velléités  belliqueuses  ,  ses  entretiens  journaliers 
avec  Vauban,  d'Autichamp,  la  Kéraudière,  et  autres  chefs  des 
insurgés  accourus  dans  l'île ,  répandaient  la  consternation  sur 
les  figures  et  dan?  les  âmes  des  courtisans,  qui  déjà  se  voyaient 
obligés  de  suivre  leur  maître  à  travers  les  hasards  de  la  guerre 
civile...  Ici  fut  terminée  cette  seconde  expédition  dont  les  pré- 
paratifs avaient  coûté  neuf  millions  sterling  à  l'Angleterre. 
Vers  le  lo   novembre  le  prince  déclara  dans  son  intimité  : 
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«  Que  définitivement  il  ne  voulait  point  aller  chouanner.  »  Les 
visages  de  cour  de  s'épanouir  et  de  répéter  avec  transport: 
—  c  Définitivement,  monseigneur  ne  veut  point  aller  chouan- 
«  ner.  »  —  Le  17  au  matin,  monseigneur  annonça  :  «  Qu'un 
«  cotre  arrivé  d'Angleterre  pendant  la  nuit  avait  apporté  l'or- 
(i  drede  l'évacuation  de  l'Ile-Dieu,  et  celui  de  son  rappel  im- 
«  médiat.  »  Le  18  il  remonta  sur  le  Jason  avec  sa  noble  suite, 
et  mit  à  la  voile  pour  Portsmouth. 

Cette  fuite  absolu  ment  imprévue  fut  un  coup  de  foudre  pour 
I  es  royalistes.  Charette  la  regarda  comme  son  arrêt  de  mort 
et  la  ruine  de  son  parti.  A  cette  occasion,  il  écrivit  la  lettre 
suivante  à  Louis  XVIII  : 

«  Sire, 

--    «  La  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  Il  ne  pouvait  pa- 

<•  raître  à  la  côte  que  pour  tout  perdre  ou  tout  sauver.  Son  rc- 

«  tour  en  Angleterre  a  décidé  de  notre  sort.  Sous  peu,  il  ne 

«  me  restera  plus  qu'à  périr  inutilement  pour  votre  service. 

«  Je  suis  avec  respect,  de  votre  Majesté,  etc. 

«  Signé  Charette.  » 

Et  Charette  ne  connaissait  qu'en  partie  cette  turpitude. 

Le  comte  de  Vauban  '  s'était  rendu  en  Angleterre  peu 
de  temps  après  le  comte  d'Artois.  En  arrivant  à  Londres,  un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  voir  les  comtes  de  Voronsow  et  de 
Staremberg,  ambassadeurs  de  Russie  et  d'Autriche,  avec  les- 
quels il  avait  constamment  entretenu  des  relations  pendant 
son  séjour  dans  les  pays  insurgés.  Par  amitié  et  pour  qu'elles 
lui  servissent  de  guides,  ils  lui  apprirent  les  particularités 
suivantes  qu'ils  tenaient  de  lord  Granville  et  des  autres  mi- 
nistres anglais. 

Lorsqu'il  dut  s'embarquer  pour  aller  se  mettre  à  la  tète 
des  armées  royalistes,  le  comte  d'Artois,  au  regret  des  ins- 
tances qu'il  avait  faites  à  cet  égard,  laissa  au  duc  d'Harcourt, 

àfcmoires  de  Vauban,  édition  de  181  fi,  page  332  jusqu'à  379. 
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ambassadeur  de  Louis  XYIII  près  delà  cour  d'Angleterre , 
l'ordre  formel  de  solliciter  de  suite  celui  de  sou  retour.  Les 
ministres  anglais,  indignes  d'une  aussi  étrange  palinodie,  la 
rejetèrent  bien  loin.  Toutes  les  dcmarcbes  quî  put  faire  le 
<1lic  demeurant  sans  effet,  son  Altesse  Royale  prit  le  parti 
d'écrire  elle-même  au  gouvernement  anglais  pour  appuyer 
les  sollicitations  de  son  interprète.  En  attendant  des  réponses 
qui  n'arrivèrent  point,  et  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous 
un  autre,  louvoyant  d'île  en  île  pour  gagner  du  temps,  le 
comte  d'Artois  écrivit  deux  dernières  lettres  à  lord  Granville, 
qui  n'en  tint  pas  plus  de  compte  que  des  premières.  Tout  à 
coup  ce  ministre  reçut  de  Portsmouth  la  nouvelle  «  que  le  Ja- 
«  son  venait  d'y  rentrer,  ayant  à  bord  son  Altesse  Royale, 
«  qui,  de  son  autorité  privée,  avait  déserté  l'Ile-Dieu,  et  qui 
«  attendait  là  qu'on  lui  assignât  une  destination.  » 

Ces  ordres  impératifs  et  si  pressants  en  vertu  desquels  le 
comte  d'Artois  avait  brusqué  son  départ,  ces  ordres  étaient 
supposés!... 

Ici  je  m'arrête,  ma  tâche  est  remplie;  les  événements  qui 
suivirent  appartiennent  à  l'histoire  générale  de  la  République  : 
à  d'autres  le  soin  de  les  dire. 

Rouget  de  Lisle. 
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Les  galeries  de  tableaux  ne  renferment  pas  que  des  sujets 
riants,  tendres  ou  gracieux.  Comme  la  poésie,  la  peinture 
d  le  droit  d'émouvoir  les  cœurs  par  tous  les  sentiments  de 
l'effroi,  de  l'horreur  ou  de  la  pitié.  Trompés  par  le  pinceau 
de  l'artiste,  nous  entendons  mugir  les  flots  dont  l'écume  blan- 
chit le  rivage;  nous  voyons  éclater  les  flammes  de  l'incendie, 
ou  nous  détournons  les  yeux  des  ravages  qu'exerce  la  poste  : 
cette  variété  de  sujets  ajoute  un  charme  de  plus  aux  grandes 
collections  de  peintures.  A  Rome  ,  dans  le  palais  Spada,  des 
Amours,  peints  par  l'Albane,  forment  des  danses  légères 
près  du  marché  de  Naples  ,  où  Masaniello  soulève  un  peuple 
en  fureur;  et  dans  le  palais  de  Corsini ,  près  d'une  Vierge  de 
Murillo,  au  front  si  pur,  au  regard  si  doux,  on  entend  le 
choc  et  les  cris  des  combattants  qu'anime  le  pinceau  du  Bour- 
guignon. Il  faut  se  prêter  à  voir  des  tableaux ,  à  lire  des 
récits  d'un  genre  quelquefois  triste  et  douloureux.  Les  plus 
grands  maîtres  ont  peint  des  batailles;  les  meilleurs  histo- 
riens ont  représenté  les  malheurs  de  la  guerre  civile. 

Mais  dans  ces  tristes  tableaux  des  divisions  intestines,  le 
peintre  ne  saurait  employer  que  des  teintes  sombres  et  san- 
glantes. Là,  les  passions  se  montrent  sans  frein;  toutes  les 
scènes  deviennent  déchirantes  ou  terribles;  les  plus  doux 
nœuds  sont  rompus.  On  voit  marcher  citoyens  contre  ci- 
toyens ,  parents  contre  parents.  Le  fils  s'arme  pour  un  autre 
parti  que  son  père  ;  l'ami ,  dans  un  rang  opposé ,  rencontre 
son  ami  sans  détourner  ni  ses  yeux  ni  son  bras.  La  patrie  se 
voit  déchirée  par  ceux  qui  devraient  la  défendre,  et  chaque 
parti  doit  pleurer  ses  succès  au  moins  autant  que  ses  revers. 
La  France    en  proie  aux  guerres  civiles ,  n'a  que  trop  gémi 
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du  fanatisme  religieux  sous  la  Ligue,  et  du  fanatisme  politi- 
que pendant  les  guerres  de  la  Vendée.  L'affaire  de  Quiberon 
en  fut  un  les  plus  sanglants  épisodes. 

Aujourd'hui  qu'une  mutuelle  estime  semble  rapprocher 
deux  grands  peuples,  ne  réveillons  point  des  souvenirs  qui 
pourraient  ranimer  de  vieilles  haines.  Mais  l'histoire  dira  que 
la  guerre  civile  des  départements  de  l'Ouest  se  fût  bien  plus 
tôt  éteinte,  si  le  gouvernement  anglais  ne  l'eût  alimentée  par 
des  secours  trop  forts  pour  que  la  Vendée  succombât,  trop 
faibles  pour  qu'elle  pût  triompher.  En  Jançant  sur  la  plage 
déserte  et  nue  de  Quiberon  quelques  milliers  d'hommes  com- 
mandés par  l'élite  des  anciens  oITiciors  de  la  marine  française, 
que  pouvait  espérer  l'Angleterre?  Vainqueurs  un  moment, 
ils  se  seraient  trouvés  perdus  ensuite  au  milieu  de  la  France  : 
vaincus,  l'Angleterre  les  livrait  à  une  mort  certaine  ;  car 
une  de  ces  lois  terribles  que  rendent  les  partis  dans  le  fana- 
tisme de  la  vengeance,  condamnait  à  mort  tout  émigré  sur- 
pris sur  le  territoire  français. 

L'intéressante  et  vive  relation  qu'on  va  lire  n'a  point  pour 
objet  de  raconter  les  faits  militaires  de  Quiberon  ;  de  dire 
comment  le  fort  Penthièvre  fut  livré  d'abord  par  trahison  à 
ceux  qui  faisaient  la  descente,  et  comment  ils  assirent  leur 
camp  sur  les  falaises  du  rivage  ;  comment  un  bridant  capi- 
taine ,  Hoche,  le  vainqueur  des  lignes  de  Weissembourg,  les 
enferma  dans  une  longue  presqu'île  ,  entre  les  flots  de  la 
mer  et  les  baïonnettes  de  ses  soldats;  comment  il  endormit 
leur  vigilance  par  l'apparence  d'une  inertie  calculée;  com- 
ment tout  à  coup,  au  milieu  d'une  nuit  orageuse  ,  ses  colon- 
nes, luttant  à  la  fois  contre  les  tempêtes ,  contre  les  vagues 
en  furie ,  contre  l'artillerie  de  l'escadre  anglaise ,  atteignent 
les  rangs  de  l'armée  royaliste,  les  pressent,  les  refoulent  sur 
les  derniers  rochers  au  pied  desquels  mugit  l'Océan ,  à  la 
vue  de  la  flotte  anglaise ,  qui  a  des  canons  pour  les  fou- 
droyer, et  point  de  canots  pour  les  recevoir;  comment, enfin, 
l'héroïque  dévouement  du  jeune  Sombreuil  arracha  ses  com- 
pagnons d'infortune  à  de  si  grands  périls ,  pour  les  livrer, 
contre  son  vœu  le  plus  cher,  à  des  périls  aussi  certains. 
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Ici  commence  la  relation  qui  suit.  L'auteurne  retrace  qu'en 
peu  de  mots  les  scènes  animées  du  combat,  ou  tumultueuses 
de  la  défaite  :  sur  ce  point,  on  n'avait  plus  rien  à  conrtaître. 
Mais  il  a  peint,  par  des  faits  nouveaux,  les  jours  de  la  capti- 
vité ;  la  pitié  succédant  à  l'ardeur  de  vaincre  dans  le  cœur  des 
guerriers  républicains;  des  commissions  militaires  tuant  avec  . 
des  arrêts  ceux  qu'avait  épargnés  la  mitraille  ;  la  douce  huma- 
nité des  femmes,  la  résignation  des  victimes  ;  de  pieux  men- 
songes, d'innocentes  ruses  sauvant  la  vie  de  quelques  proscrits, 
tandis  que  d'autres  proscrits  marchent  ù  la  mort,  et  gardent 
à  leurs  amis  plus  heureux  un  généreux  et  dernier  secret. 

Cette  relation  ne  laisse  éclater  aucun  de  ces  sentiments  hai- 
neux qui  en  rendraient  aujourd'hui  la  lecture  affligeante  :  il 
y  règne  un  ton  de  modération ,  de  simplicité  qui  ne  peut 
rendre  la  vérité  suspecte,  et  qui  la  rend  plus  touchante.  Di- 
rai-je  davantage  ?  on  sent  que  les  émigrés  de  Quiberon  n'é- 
taient pas  insensibles  à  l'honneur  de  n'avoir  été  vaincus  que 
par  des  Français.  On  commençait  à  se  lasser  de  sang  et  de 
carnage.  Trois  années  de  combats  avaient  assouvi  bien  des 
haines.  Des  deux  côtés,  on  était  déjà  bien  près  de  s'estimer, 
car  des  deux  côtés  on  se  rendait  justice.  En  racontant  quelle 
valeur  opiniâtre  les  chouans  avaient  opposée  à  la  valeur 
tranquille  de  ses  soldats.  Hoche  s'était  écrié  :  Ces  malheureux 
étaient  Franmis  !  Et  l'émigré  dont  on  va  lire  la  relation  ,  l'é- 
migré qui  ne  touche  le  sol  natal  que  pour  y  recevoir  la 
mort,  mais  que  l'humanité  de  ses  concitoyens  attendrit  et 
console,  dit  à  son  tour,  à  l'aspect  de  tant  de  vertus  bienfai- 
santes :  Nous  retrouvons  la  patrie  au  fond  d'une  2)riso7i. 

Malheureusement,  presque  tous  ses  frères  d'armes  n'y  trou- 
vèrent qu'un  tombeau.  Le  général  Hoche  et  ses  guerriers 
durent  penser  plus  d'une  fois,  en  recevant  les  arrêts  des  com- 
missions militaires,  ce  que  dit  César  dans  la  Pharsale  • 

Unlca  belli 

Pncinia  civilis,  victis  donare  salutem, 
Perdidimuis  1. 

1  «  Vous  nooî  avez  ravi  V>  seul  avantage  qu'on  puisse  ambitionner  dans   la 
cucrre  civile,  celui  de  sat./er  les  vaincus.  » 
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L'officier  qui  avait  échappé  aux  périls  du  combat ,  aux  périls 
plus  grands  de  la  captivité ,  n'en  a  pas  lui-même  écrit  le  récit  : 
ce  récit  fut  tracé  sur  ses  souvenirs ,  en  Angleterre ,  par  un 
ami  qui  n'avait  pu  se  résoudre  à  rentrer,  les  armes  à  la  main, 
sur  le  sol  de  cette  patrie  pour  laquelle  il  avait ,  dans  sa  jeu- 
nesse, ceint  l'épée  et  traversé  les  mers.  Un  homme  de  talent, 
un  homme  qui  a  fortifié  son  esprit  pénétrant  et  juste  par 
tous  les  genres  de  connaissances ,  un  homme  qui  fut  l'ami  de 
Rivanol,  et  dont  on  recherche  encore  l'entretien  et  les  lu- 
mières dans  les  cercles  les  mieux  choisis,  M.  le  chevalier  de 
Pannat  écrivit  cette  relation,  qu'il  fit  paraître  à  Londres  peu 
de  temps  après  l'événement.  Elle  n'a  jamais  été  publiée  en 
France,  et  même  elle  y  est  si  rare,  que  je  l'y  ai  fait  imprimer 
sur  un  manuscrit. 

M.  le  chevalier  de  Pannat ,  qui  n'a  point  mis  son  nom , 
dans  l'origine,  à  cette  brochure,  se  serait  peut-être  refusé, 
par  les  mêmes  motifs ,  à  cette  publication  nouvelle,  j'ai  pres- 
que dit  à  cette  première  édition  ;  mais  on  aurait  pu  lui  ré- 
pondre en  lui  citant  ces  vers  que  Voltaire ,  au  troisième  chant 
de  la  Henriade,  a  mis  dans  la  bouche  d'Elisabeth  : 

Non,  je  ne  reçois  point  vos  modestes  refus  ; 
Non,  ne  me  privez  pas,  dit  l'auguste  princesse. 
D'un  récit  qui  m'éclaire  autant  qu'il  m'intôresst-. 
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Si  le  récit  des  dangers  auxquels  j'ai  eu  le  bonheur  d'échap- 
per n'était  pas  lié  à  un  des  grands  désastres  de  la  révolution 
française,  je  n'en  occuperais  pas  le  public  ;  et  en  les  retraçant 
aujourd'hui ,  je  suis  loin  de  vouloir  appeler  sur  moi  un  in- 
térêt qui  appartient  à  d'autres  infortunés. 

Une  capitulation  avait  été  faite  '  ;  elle  a  été  violée  ;  la 
cruauté  invoqua  la  perfidie. 

Échappé  presque  seul  à  ces  massacres  ,  j'étais  impatient 
de  payer  un  témoignage  d'amour  et  de  reconnaissance  à  ces 
bienfaiteurs  généreux  qui  ont  bravé  tant  de  dangers  pour 
m'arracher  à  la  mort. 

0  mes  amis  !  cet  hommage  vous  parviendra  d'une  terre 
étrangère  ,  il  est  vrai ,  mais  où  l'on  sait  honorer  la  vertu  et 
respecter  le  malheur.  Je  voudrais  présenter  vos  noms  à  tous 
les  cœurs  sensibles;  je  suis  forcé  de  les  cacher;  il  est  encore 
des  tj-fans  dans  ma  patrie. 

.   V';»jez,  plna  bas,  la  note  du  chapitre  I"^'. 


^-«7 
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CHAPITRE  I". 

Prise    du    fort.  —  Capitulation.  —  Belle  action  de   M.  de  Gérj'.    - 
Humanité  des  officiers  républicains. 

Le  21  juillet,  à  cinq  heures  du  malin ,.  les  corps  qui  n'étaient 
point  de  service  au  fort  Penthicvre  étaient  encore  dans  leurs 
cantonnements.  Nous  entendîmes  battre  la  générale.  Le  régi- 
ment d'Hector  se  rassembla;  et  M.  de  Soulange,  quoique 
grièvement  blessé  à  l'affaire  du  1 6 ,  se  mit  à  notre  tète.  Nous 
nous  portâmes  vers  le  petit  moulin,  où  M.  de  Sombreuil  était 
en  bataille  avec  sa  division.  On  ignorait  encore  la  prise  du 
fort  Penthièvre  ;  on  le  croyait  seulement  attaqué. 

M.  de  Sombreuil  avait  à  peine  ordonné  quelques  disposi- 
tions, que  nous  aperçûmes  l'ennemi  qui  marchait  sur  trois 
colonnes  :  deux  suivaient  à  droite  et  à  gauche ,  le  long  de  la 
mer,  pour  nous  envelopper. 

Celle  du  centre,  composée  de  quelques  compagnies  de 
grenadiers  et  de  chasseurs,  s'avançait  vers  notre  front,  pré- 
cédée de  quelques  tirailleurs,  qui  nous  incommodaient  beau- 
coup. 

Lorsqu'elle  fut  à  une  portée  de  fusil ,  un  grand  nombre  de 
nos  soldats  passèrent  à  l'ennemi  en  criant  :  «  Nous  sommes 
républicains  1  »  Je  n'en  remarquai  aucun  de  la  division  de 
M.  de  Sombreuil  ni  du  régiment  d'Hector.  M.  de  Sombreuil  or- 
donna de  se  porter  au  fort  neuf,  et  de  s'y  rallier.  En  nous 
y  rendant,  des  soldats  nous  abandonnèrent  encore  pour  se 
rembarquer.  On  voyait  sur  le  rivage  une  multitude  de  vieil- 
.ards,  de  femmes,  d'enfants,  qui  étaient  venus  chercher  un 
asile  à  Quiberon  ,  et  qui ,  se  précipitant  dans  les  chaloupes, 
périssaient  sous  nos  yeux.  Spectacle  déchirant  !  Peu  occupés 
de  nos  malheurs  personnels,  nous  donnions  des  larmes  au 
sort  de  tant  de  victimes. 

Arrivés  au  fort  neuf,  M.  de  Sombreuil  y  réunit  les  débris 
des  différents  corps.  La  corvette  anglaise  Lnrk  vint  mouiller 
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très-près  de  terre  ,  et  canonna  la  colonne  du  centre;  les 
deux  autres  manœuvraient  toujours  de  manière  à  nous  enve- 
lopper. 

C'est  dans  cette  position  que  M.  de  Sombreuil  s'avança 
seul  vers  l'ennemi,  et  lui  fit  signe  de  la  main.  La  colonne 
s'arrêta.  Le  général  Hoche,  quila commandait,  fit  quelques 
pas ,  suivi  de  deux  officiers  de  son  état-major.  M.  de  Som- 
breuil ,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  «  Les  hommes  que  je  com- 
mande sont  déterminés  à  périr  sous  les  ruines  du  fort;  mais 
si  vous  voulez  les  laisser  rembarquer,  vous  épargnerez  le  sang 
français.  »  Le  général  Hoche  lui  répondit  :  «  Je  ne  puis  per- 
mettre le  rembarquement;  mais  si  vous  mettez  bas  les  armes, 
vous  serez  traités  comme  des  prisonniers  de  guerre.  —  Les 
émigrés  sont-ils  compris  dans  cette  capitulation  ?  ajouta 
M.  de  Sombreuil.  —  Oui,  dit  le  général  Hoche;  tout  ce  qui 
mettra  bas  les  armes.  »  Après  être  convenus  des  termes  de 
la  capitulation,  le  général  Hoche  demanda  à  M.  de  Sombreuil 
son  nom.  Lorsqu'il  l'eut  entendu  :  «  Quant  à  vous,  mon- 
sieur, je  ne  puis  rien  vous  promettre.  —  Aussi  n'est-ce  pas 
pour  moi,  répondit  M.  de  Sombreuil ,  que  j'ai  voulu  capi- 
tuler :  je  mourrai  content ,  si  je  sauve  la  vie  à  mes  braves 
compagnons  d'armes  ^  » 

M.  de  Sombreuil  revint  au  fort,  et  nous  dit  :  r<  Messieurs, 
j'ai  obtenu  des  condition?  aussi  favorables  que  les  circons- 


1  a  L'existejice  de  ia  capitulation  a  été  démentie  par  l'armée  républicaine,  et, 
a  ce  qui  est  d'un  aussi  grand  poids,  par  le  général  Hoche.  »  {Précis  historique 
delà  révolution /ranraise,  par  M.  Lacretelle.) 

Ce  témoignage  d'un  historien  grave  et  contemporain ,  suffirait  pour  mettre 
en  doute  le  fait  de  la  capitulation ,  quand  d'ailleurs  ce  fait  n'est  appuyé  sur  au- 
cune pièce,  sur  aucun  document.  ilais  à  l'occasion  du  monument  élevé  aux 
I  malheiu^eases  victimes  de  Quiberon ,  un  journal  a  récemment  discuté  l'existence 
de  la  capitulation  par  des  raisons  d'un  grand  poids,  et  qui  paraissent  puisées  dans 
une  connaissance  exacte  des  faits,  a.  L'on  ne  nie  point,  dit-il,  que  des  paroles  de 
a  paix,  des  demandes  de  grâce  et  des  promesses  de  protection  n'aient  pu  être 
i(  échangées  entre  quelques  soldats  républicains,  au  moment  où  les  deux  troupes 
«  s'approchèrent  ;  mais  nul  officier  républicain  ne  se  fût  permis  de  ratifier  comme 
d  des  garanties ,  ces  témoignages  de  la  pitié  des  soldats  :  les  règlements  mili- 
«  taires  ne  le  permettaient  pas  plus  alors  qu'ils  ne  le  permettraient  aujourd'hui.  » 

{Xote  de  f  éditeur,  ) 
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tances  le  permettaient.  Je  me  suis  engagé  à,  vous  faire  met- 
tre bas  les  armes;  posez-les,  et  qu'on  dise  à  la  corvette  an- 
glaise de  cesser  son  feu.  »  Il  nous  cacha  qu'il  s'était  dévoue. 
Quelques  personnes  qui  parlaient  anglais  s'avancèrent  sur  le 
rivage  ,  et  crièrent  aux  chaloupes  de  ne  pas  venir,  qu'on  avait 
capitulé.  La  corvette  Lark  continuait  de  tirer  :  M.  de  Géry, 
olïicier  de  marine  ,  se  jeta  à  la  nage,  s'approcha  de  la  cor- 
vette ,  et  lui  dit  de  cesser  son  feu.  Fidèle  aux  termes  de  la 

capitulation,  i!  revint  au  milieu  de  nous trouver  une  mort 

à  laquelle  il  pouvait  si  facilement  échapper;  mais  sa  mémoire 
sera  consacrée  par  ce  trait  suhlime.  Quelques  instants  après, 
il  entra  dans  le  fort  trois  officiers  républicains  et  plusieurs 
soldats.  M.  d'Entrechaux ,  mon  camarade  et  mon  ami,  ne 
m'avait  pas  quitté  dans  cette  cruelle  journée.  Je  lui  proposai 
de  nous  approcher  d'un  de  ces  officiers,  dont  la  figure  m'a- 
vait inspiré  de  la  confiance.  «  Vous  voyez  ,  monsieur,  lui  dis- 
je  ,  combien  nous  sommes  malheureux;  mais  évitez-nous  des 
outrages  qui  nous  seraient  plus  cruels  que  la  mort  même.  » 
Cet  officier  se  pencha  sur  le  cou  de  mon  cheval  :  «  Eh  1  com- 
ment, nous  répondit-il,  ne  serais-jc  pas  touché  de  vos  mal- 
heurs ?  J'ai  servi  la  même  cause  que  vous;  je  la  chéris  peut- 
être  autant.  Je  n'ai  trouvé  pour  moi ,  pour  ma  famille ,  un 
asile  contre  la  tyrannie ,  que  dans  les  armées  républicaines  ; 
mais,  de  grâce,  embarquez-vous,  s'il  est  possible.  «  Nous 
lui  dîmes  que  les  chaloupes  avaient  été  renvoyées,  et  qu'il 

y  avait  une  capitulation Il  nous  engagea  alors  à  le  suivre. 

iNous  sortîmes  du  foi't  lorsque  Tallien  y  entrait  :  il  était  à  che- 
val ;  sa  physionomie  douce  et  agréable  n'avait  rien  d'insul- 
tant, «  Yoilà  ,  m'écriai-je,  une  journée  bien  inattendue  !  — 
—  Oui,  monsieur,  »  dit-il  avec  modestie;  et  s' approchant  de 
M.  deSombrcuil  :  c  Ah,  combien  votre  famille  est  malheureuse! 
J'espérais  la  venger,  répondit  M.  de  Sombreuil,  mais  je 
saurai  du  moins  supporter  comme  elle  mes  malheurs,  w 
Tallien  ordonna  bientôt  après  de  conduire  les  prisonniers  ii 
Sainte-Barbe,  qui  était  le  quartier  général  de  l'armée. 

L'officier  républicain  nous  conduisit  par  des  chemins  dif- 
férents. 
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Nous  traversâmes  larmée  sans  entendre,  je  ne  dis  pas  une 
injure,  mais  un  seul  mot  désagréable;  nous  apercevions  par- 
tout un  intérêt  mêlé  de  pitié.  Parvenus  à  un  poste  voisin, 
notre  nouvel  ami  appela  l'officier,  et  lui  dit  :  «  Ayez  soin  de 
ces  messieurs  ;  ils  ont  fait  leurs  efforts  pour  ménager  le 
sang  républicain.  »  Il  nous  serra  dans  ses  bras,  et  nous  quitta. 
Il  eut  sans  doute  une  destination  particulière,  car  nous  ne  le 
revîmes  plus.  Puisse  cet  homme  tendre  et  généreux  par- 
courir un  jour  ces  lignes,  et  y  lire  la  profonde  impression 
qu'il  a  laissée  dans  nos  cœurs  !  L'officier  auquel  il  nous  avait 
recommandés  nous  fit  entrer  dans  sa  tente,  et  nous  offrit 
du  pain  très-noir.  Il  s'excusa  sur  la  qualité  et  la  quantité  : 
«  Notre  ration  est  petite  ,  mais  je  suis  heureux  de  la  partager 
avec  vous.  »  Il  ajouta  d'une  voix  basse  :  «  La  république  est 
une  belle  chose,  mais  nous  mourons  de  faim.  »  Mais,  lui 
dis-je,  nous  serons  pins  à  plaindre  que  vous.  —  Détrompez- 
vous,  me  répondit-il,  vous  avez  deux  titres  bien  puissants 
ici  :  vous  êtes  malheureux  et  royalistes.  Vous  verrez  avec 
quel  empressement  on  viendra  vous  secourir.  Vous  êtes  sur 
une  terre  amie  et  hospitalière  ;  vous  ne  savez  pas  combien 
vous  y  êtes  désirés.  Je  viens  de  la  parcourir  ;  le  deuil  était 
sur  notre  passage;  les  mères,  en  nous  montrant  à  leurs  en- 
fants, disaient  :  Voilà  les  soutiens  de  cette  horrible  Conven- 
tion 1  II  est  certain,  ajoutait-il,  que  vous  avez  laissé  échapper 
une  occasion  bien  favorable.  Si  vous  aviez  eu  le  plus  léger 
succès,  l'événement  devenait  douteux.  Tallien  le  sentait,  et 
il  a  employé  tous  les  moyens  pour  décider  les  troupes  à  atta- 
quer le  fort.  )) 

Nous  cherchions  à  prolonger  notre  conversation  avec  cet 
homme  simple  et  bon,  lorsque  des  officiers  républicains  en- 
trèrent dans  notre  tente,  quelques-uns  conduits  par  la  cu- 
riosité, le  plus  grand  nombre  par  un  véritable  intérêt.  Tous 
avaient  un  ton  décent,  et  s'annonçaient  bien.  Plusieurs 
avaient  été  enfermés  pendant  la  tyrannie  de  Robespierre  ; 
ils  avaient  connu  le  malheur,  ils  y  étaient  sensibles,  et  sa- 
vaient l'honorer.  Ils  faisaient  leurs  efforts  pour  nous  rassu- 
rer ;  ils  nous  disaient  que  l'armée  avait  appris  avec  joie  notre 
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capitulation,  et  qu'on  n'oserait  la  violer.  Ces  discours  fai- 
saient entrer  quelquefois  l'espérance  dans  nos  cœurs,  et  les 
égards  que  nous  témoignaient  les  soldats  l'entretenaient. 
Ils  nous  parlaient  avec  douceur.  S'ils  retrouvaient  un  officier 
de  la  province  ou  de  la  même  ville,  ils  s'en  rapprochaient 
avec  empressement,  et  l'on  n'apercevait  plus  aucune  trace 
de  ces  préjugés  et  de  ces  haines  qui  ont  causé  tant  de  crimes 
et  de  malheurs. 

A  quatre  heures  du  soir,  on  battit  la  générale  ;  on  or- 
donna de  réunir  les  prisonniers,  et  de  se  disposer  à  partir 
pour  Auray. 
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CHAPITRE  II. 

Départ  pour  Auray.  —  Je  puis  me  sauver  ;  je  rejoins  la  colonne.  — 
Sommeil  tranquille  de  M.  de  Sombreuil.  —  Intérêt  touchant  que 
les  femmes  prennent  à  nos  malheurs.  —  Sophie. 

L'officier  républicain  nous  conduisit  au  rassemblement,  et 
nous  rcconmianda  à  un  de  ses  amis.  Il  nous  promit  de  nous 
informer  de  tout  ce  qui  se  passerait  ;  «  mais,  ajouta-t-il,  soyez 
sans  inquiétude;  l'opinion  est  trop  prononcée.  » 

Toute  l'armée  avait  la  même  confiance,  et  ne  soupçonnait 
pas  la  perfidie  de  Tallien. 

A  cinq  heures,  on  nous  fit  placer  entre  deux  rangs  de  sol- 
dats, et  nous  partîmes  pour  Auray.  Avant  le  départ,  l'officier 
républicain  qui  commandait  l'escorte  dit  à  M.  de  Sombreuil 
qu'on  nous  traiterait  avec  les  égards  dus  à  des  prisonniers  de 
guerre,  mais  qu'il  espérait  que  personne  ne  chercherait  à 
s'échapper.  L'escorte  était  faible,  et  accablée  de  fatigues;  les 
mauvais  chemins  forçaient  à  chaque  instant  de  rompre  l'or- 
dre et  de  se  jeter  dans  les  champs  ;  le  temps  était  très-obs- 
cur. Obligé  de  m'arrèter,  la  colonne  me  dépassa  :  je  m'é- 
garai, j'appelai  à  haute  voix;  on  me  répondit,  et  je  m'ap- 
prochai de  deux  soldats,  qui  me  reconduisirent  au  détache- 
mont.  A  notre  arrivée  à  Auray,  il  ne  manqua  personne 
aucun  des  prisonniers  ne  se  dissimulait  pourtant  les  danger 
que  nous  courions  ;  mais,  comptant  la  vie  pour  rien  et  l'hon 
neur  pour  tout,  ils  offrirent  l'exemple  d'une  fidélité  reli- 
gieuse et  héroïque  à  leur  parole. 

Avant  d'arriver  à  Auray,  l'officier  d'escorte  me  dit  que 
nous  allions  être  enfermés  dans  une  église,  et  m'engagea  à 
entrer  des  premiers,  afin  de  me  placer  sur  un  banc  de  pierre 
attenant  à  un  pilier.  Nous  arrivâmes  à  Auray  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir  ;  toutes  les  femmes  étaient  à  leurs  fenêtres 
avec  des  lumières.  Je  les  examinai  attentivement  ;  je  vis  l'ex- 
pression de  la  plus  tendre  pitié  :  des  larmes  coulaient  de  tous 
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les  yeux  ;  les  regards  se  portaient  toujours  sur  nous,  cl 
quelquefois  avec  effroi;  ils  semblaient  craindre  d'y  rencon- 
trer un  fils,  un  frère,  un  ami.  Les  prisonniers  marchaient 
en  silence.  La  nuit  prêtait  encore  à  ce  tableau  je  ne  sais 
quoi  de  plus  auguste  et  de  plus  attendrissant 

Nous  fûmes  conduits  à  l'église  indiquée.  Je  me  plaçai  sur 
le  banc  de  pierre.  J'aperçus  dans  le  même  moment  M.  de 
Sombreuil  debout,  et  qui  cherchait  des  yeux  une  place  pour 
s'asseoir.  Je  lui  offris  de  partager  la  mienne  ;  il  accepta,  et 
ce  fut  l'occasion  de  notre  connaissance.  Il  ne  cessa  de  me 
parler  des  malheurs  de  cette  journée.  Son  cœur  se  dévoila 
tout  entier  ;  il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  le  sort  qui 
l'attendait;  mais,  inaccessible  à  la  crainte,  cette  âme  jeune 
et  fière  regrettait  vivement  la  gloire.  Arrêté  dès  les  pre- 
miers pas  d'une  carrière  brillante,  il  éprouvait  surtout  la 
douleur  de  ne  pouvoir  remplir  son  avenir.  Ce  sentiment 
était  surtout  tempéré  par  des  souvenirstendres  et  touchants  : 
il  venait  de  s'arracher  à  l'amour,  et  n'avait  pu  emporter  le 
doux  nom  d'époux  !  Épuisés  de  fatigue,  nous  nous  endormî- 
mes. Je  m'éveillai  le  premier;  mes  regards  tombèrent  d'abord 
sur  lui  :  quel  calme  1  Je  donnai  involontairement  quelques 
larmes  à  tant  de  beauté,  de  jeunesse  et  d'espérance  K 
A  huit  heures  du  matin,  des  officiers  municipaux  entrèrent 
dans  l'église  pour  demander  la  liste  des  officiers,  et  les 
séparer  des  soldats  :  on  excepta  les  volontaires  nobles  de 
Blois  et  de  Damas.  Nous  nous  trouvâmes  cinq  cent  soixante- 
quinze.  Nous  fûmes  envoyés  à  une  maison  d'arrêt,  et  placés 
dans  sept  appartements. 

A  quatre  heures  du  soir,  un  détachement  vint  nous  pren- 
dre, et  nous  conduisit  sur  le  chemin  de  Lorient,  où  trois 
mille  hommes  étaient  sous  les  armes.  En  traversant  la  ville, 
nous  aperçûmes  les  marques  de  la  plus  grande  douleur. 
Les  habitants  étaient  convaincus  que  nous  allions  au  sup- 
plice ;  plusieurs  parmi  nous  le  croyaient  aussi  :  nous  étions 

1  J'atteste  ici  que  la  lettre  de  M.  de  Sombreuil  au  comtaodore  Waren  est  vé- 
ritiil)k:  ;  il  me  l'avait  lue  ;  il  avait  le  projet  d'en  écrire  une  au  roi  d'Anglettne. 
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attendris  par  ce  spectacle.  J"ai  éprouvé  souvent  que  l'ùme 
qui  se  fortifie  par  les  outrages,  cède  facilement  aux  signes 
de  la  pitié.  Les  soldats  cherchaient  à  adoucir  ce  que  cette 
marche  militaire  avait  de  barbare. 

A  huit  heures,  nous  rentrâmes  dans  la  ville  au  son  de  la 
musique ,  qui  était  couverte  par  les  cris  de  joie  des  habitants. 
On  apportait  du  vin,  des  fruits,  qui  nous  étaient  remis  fidèle- 
ment par  les  soldats. 

Le  23,  à  huit  heures  du  matin,  il  entra  beaucoup  de  femmes 
dans  notre  prison.  Elles  étaient  de  réquisition  pour  le  ser- 
vice de  la  maison;  mais  cette  réquisition  n'était  qu'un  vain 
mot,  car  il  leur  fallait  du  crédit  pour  être  choisies.  Co- 
tait un  tableau  touchant  que  de  voir  des  femmes  jeunes  et 
jolies  nous  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres,  et  se  prêter 
«nsuite  à  des  travaux  grossiers  avec  une  grâce  charmante. 
Celles  du  peuple  se  distinguaient  par  leur  empressement  et 
leur  bonté  :  un  sentiment  commun  de  bienveillance  et  d'hu- 
manité semblait  les  unir.  J'aperçus  dans  un  endroit  écarté 
une  jeune  fille  qui  travaillait  avec  zèle  :  sa  figure  était  douce 
et  sensible,  son  maintien  timide.  Je  ne  sais  quel  mouvement 
secret  me  porta  à  m'approcher  d'elle,  car  j'étais  bien  loin 
de  soupçonner  tous  les  services  qu'elle  devait  me  rendre. 
«  Vous  paraissez  prendre,  lui  dis-je,  un  bien  vif  intérêt  à  nos 
malheurs.  —  Peut-on  les  voir  sans  en  être  attendrie?  »  Et  en 
])rononçant  ces  mots  du  ton  de  voix  le  plus  touchant,  elle 
laissa  tomber  quelques  larmes.  Elle  ajouta  :  «  J'ai  un  frère 
émigré  que  j'aime  tendrement;  j'ignore  son  sort.  »  Je  le  con- 
naissais beaucoup;  je  la  rassurai  :  elle  me  quitta  après  ces 
mots.  Je-  m'aperçus  qu'elle  avait  jeté  un  regard  sur  mes  ha- 
bits ;  elle  revint,  quelques  instants  après,  avec  un  habillement 
complet.  «  Ma  tante,  me  dit-elle,  se  charge  de  vous  nourrir, 
vous  et  vos  amis  ;  pour  moi,  je  viendrai  vous  voir  tous  les 
jours  :  croyez  que  votre  sort  m'occupera  sans  cesse.  »  Je  ser- 
rai tendrement  ses  mains  ;  j'étais  ému.  J'admirai  bientôt  les 
mouvements  tendres  et  heureux  de  la  nature,  que  la  vue  du 
malheur  réveille  avec  tant  de  force  dans  les  cœurs  sensibles. 
Je  vis  que  si  les  hautes  conceptions  du  génie  ont  besoin  de  la 
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solitude,  les  grandes  et  nobles  affections  du  cœur  se  déve- 
loppent dans  le  malheur.  Je  ne  doutais  pas  qu'il  n'existât  des 
rapports  inaperçus,  il  est  vrai,  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  mais  que  certaines  situations  développent  rapidement. 
Je  ne  connaissais  Sophie  que  depuis  une  lieure,  et  déjà  elle 
était  mon  amie  ;  déjà  elle  avait  fait  pour  moi  tout  ce  que  peut 
inspirer  une  amitié  courageuse  et  active.  Depuis  ce  moment 
elle  a'a  cessé  de  veiller  sur  mon  sort;  les  moindres  dangers 
l'alarmaient  ;  ses  tendres  inquiétudes  se  confondaient  bien- 
tôt dans  les  plus  douces  consolations.  Je  m'enivrais  auprès 
d'elle  de  cette  volupté  pure  que  le  Ciel  semble  avoir  placée 
dans  le  cœur  d'une  femme  modeste  et  sensible. 

Les  jours  suivants,  notre  prison  fut  remplie  d'habitants  qui 
nous  apportaient  des  provisions  de  toute  espèce.  Les  soldats 
leur  disaient  quelquefois  :  «  Vous  n'aviez  rien  pour  nous  ; 
mais  à  présent  que  vos  chers  royalistes  sont  ici,  vous  avez  de 
tout.  —  Eh  bien  !  citoyens,  répondaient-ils,  ne  faut-il  pas  se- 
courir les  malheureux?  » 

Le  27,  je  lus  le  compte  rendu  par  le  général  Hoche  à  la  Con- 
vention. Sa  dernière  phrase  était:  «  Les  émigrés,  placés  entre 
l'eau  et  le  feu,  n'ont  eu  d'autre  parti  que  de  se  rendre.  »  Il  ne 
parlait  pas  de  la  capitulation.  Cette  réticence  m'inspira  les 
plus  vives  craintes.  Je  fis  prier  Sophie  de  se  rendre  au  gui- 
chet; car,  depuis  le  2G,  les  femmes  ne  pouvaient  plus  entrer. 
Elle  vint  sur-le-champ.  Je  la  priai  instamment  de  s'informer 
de  notre  sort,  de  me  l'apprendre  sans  déguisement.  «  S'il  est 
funeste,  me  dit-elle,  je  ne  pourrai  jamais  vous  l'annoncer.  » 
Je  l'assurai  que  la  mort  ne  m'effrayait  pas,  mais  que,  même 
pour  l'éviter,  il  fallait  que  j'en  fusse  instruit  de  bonne  heure. 
Nous  convînmes  alors  que,  si  elle  ne  pouvait  pas  m'écrire, 
elle  paraîtrait  avec  un  voile  noir  sur  la  tète. 
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CHAPITRE  III. 

L'évêque  de  Dol  et  il.  de  Sombrexùl.  —  Exécution. 

Le  28,  à  deux  heures  du  soir,  un  sous-officier  de  gendarmerie 
vint  chercher  MM.  deSombreuil,  Joseph  de  Broglie,  de  LaLan- 
del,  chefs  des  chouans,  l'évêque  de  Dol,  et  quatorze  prêtres, 
pour  les  conduire  à  Vannes.  Ce  départ  nous  alarma;  mais 
les  officiers  républicains  nous  rassurèrent.  Le  bruit  se  répan- 
dit même  que  M.  de  Sombreuil  était  appelé  à  Paris.  Quel- 
ques instants  après,  Sophie  vmt  me  voir,  et  m'apprit  que  les 
dix-huit  prisonniers  étaient  partis  pour  Vannes,  enchaînés 
sur  une  charrette.  , 

Le  29,  des  officiers  de  notre  connaissance  nous  prévinrent 
qu'on  venait  de  nommer  une  commission,  qu'elle  était  bien 
composée, et  nous  recommandèrent  d'avertir  tous  ceux  qu'on 
appellerait  d'insister  sur  la  capitulation. 

A  huit  heures,  on  vint  chercher  M.  de  Soulange  et  quinze 
personnes,  pour  paraître  devant  la  commission,  qui,  après 
les  avoir  interrogés,  déclara  au  représentant  du  peuple 
qu'elle  ne  pouvait  condamner  des  prisonniers  qui,  de  l'aveu 
même  des  soldats,  avaient  fait  une  capitulation. 

A  deux  heures  du  soir,  les  officiers  républicains  vinrent 
nous  dire  qu'ils  étaient  pénétrés  de  douleur  et  d'indignation; 
qu'ils  mourraient  plutôt  que  d'être  membres  d'aucune  com- 
mission. Les  officiers  généraux,  voyant  cette  disposition  de 
l'armée,  choisirent  des  juges  parmi  les  Belges  et  les  autres 
étrangers . 

Le  30,  à  sept  heures,  le  général  Lemoine,  homme  dont 
les  manières  étaient  grossières  et  les  mœurs  féroces,  arriva 
à  Vannes.  11  cassa  la  commission  d'Auray,  et  en  fit  nommer 
quatre  autres.  Tousles  officiers  ayant  refusé,  il  ordonna  que 
l'armée  prit  les  armes ,  et  menaça  de  faire  fusiller  sur-le- 
champ  celui  qui  n'acepterait  pas  sa  place  dans  une  commis- 
sion. Il  en  choisit  deux  parmi  les  Belges,  et  une  parmi  les 
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Français  :  chacune  était  composée  d'un  lieutenant-colonel, 
d'un  capitaine,  d'un  sergent,  d'un  caporal  et  d'un  fusilier. 
De  ces  trois  commissions,  la  première  fut  destinée  pourAuray, 
la  seconde  pour  Quiberon  et  la  troisième  pour  Vannes,  où 
il  y  en  avait  dujii  une  d'établie;  elle  venait  de  juger  M.  de 
Sombreuil. 

A  neuf  heures,  je  re(;us  un  billet  de  Sophie  ,  où  il  n'y  avait 
que  ces  niuts  :  «  Mon  cœur  est  déchiré!  Sauvez-vous!  »  et 
«l'une  autre  main,  quelques  détails  sur  l'interrogatoire  et 
l'exécution  des  prisonniers  de  Vannes.  Ils  sont  d'un  intérêt 
touchant;  je  vais  les  transcrire. 

«  Le  29,  M.  de  Sombreuil  parut  devant  la  commission. 
Après  avoir  déclaré  son  nom,  son  âge,  l'époque  de  son  émi- 
gration, il  ajouta  :  a  J'ai  vécu  et  je  mourrai  royaliste,  l'rèt 
à  paraître  devant  Dieu,  je  jure  qu'il  y  a  eu  une  capitulation, 
et  qu'on  s'y  est  engagé  à  traiter  les  émigrés  comme  prisonniers 
de  guerre.  »  Se  tournant  alors  vers  les  soldats  qui  l'cntou- 
laient  :  «  J'en  appelle,  dit-il,  à  votre  témoignage,  grenadiers! 
c'est  devant  vous  que  j'ai  capitulé.  — Oui,  nous  l'attestons!)) 
s'écricrent-ils. 

«  M.  l'evèque  de  Dol  et  les  autres  prisonniers  furent  inter- 
rogés le  même  jour.  Après  leur  condamnation,  ils  passèrent 
la  nuit  dans  la  tour. 

«  Le  lendemain,  à  dix  heures,  un  détachement  du  bataillon 
de  Paris  vint  les  prendre  pour  les  conduire  au  lieu  de  l'exé- 
cution. On  liait  aux  condamnés  les  mains  derrière  le  dos. 
M.  de  Sombreuil  se  récria  contre  cette  humiliation.  «  Votre  roi 
a  bien  été  attaché,  »  lui  dit-on.  Il  se  soumit.  On  les  amena  sur 
la  promenade  publique  de  Vannes,  appelée  la  Garenne.  M.  de 
Sombreuil  marchait  à  la  tète.  Sa  contenance  noble  et  fière 
contrastait  avec  le  calme  et  la  douce  résignation  de  l'évêque 
de  Dol  :  c'étaient  la  victime  de  l'honneur  et  le  martyr  de  la 
loi.  On  voyait  qae  l'un  méprisait  la  vie,  et  que  l'autre  dési- 
rait la  mort.  Les  habitants  de  Vannes  les  entouraient  en  ver- 
sant des  larmes.  Un  intérêt  tendre  et  touchant  semblait  s'at- 
tacher au  jeune  guerrier;  quelque  chose  de  religieux  et  de 
sacré  au  vénérable  pontife.  Arrivés  au  lieu  de  l'exécution , 
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on  les  pla';a  surune  ligne.  M.  de  Sombreuil  refusa  de  se  mettre 
à  genoux;  l'évèque  de  Dol  pria  qu'on  lui  décou"STÎt  la  tète.  A 
la  vue  de  ce  front  serein,  où  brillait  une  nouvelle  vie  ,1e  peuple 
fut  saisi  d'un  saint  respect;  la  douleur  se  tut.  On  présenta  à 
M.  de  Sombreuil  un  bandeau.  «  Non,  dit-il,  j'aime  à  voirmon 
ennemi.  »  Lorsque  les  soldats  le  mirent  en  joue,  il  leur 
cria  :  «  Visez  plus  à  droite,  vous  me  manqueriez!  »  Ces  mots 
étaient  à  peine  prononcés...  et  il  n'était  plus  !  » 

Le  sort  de  M.  de  Sombreuil  et  des  autres  condamnés  ne 
nous  laissait  aucune  espérance.  Le  lendemain  31,  un  dé- 
tachement du  72^  régiment  vint  chercher  cent  cinquante  pri- 
sonniers pour  les  conduire  à  Vannes.  Je  fus  du  nombre, 
'•Avec  mes  camarades  du  rédraent  d'Hector. 
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CHAPITRE  IV. 

Arrivée  à  Vannes.  —  Situation  des  prisonniers.  —  Leurs  pensées, 
leurs  souvenirs,  —  Interrogatoire.  —  M.  de  Coatudavel  ne  veut 
pas  sauver  sa  vie  par  un  mensonge . 

Nous  partîmes  à  pied,  îi  dix  heures  du  matin.  Il  y  a  cinq 
lieues  d'Auray  à  Vannes;  nous  les  fîmes  en  quatre  heures. 
M"*  de  Bokosel  suivait  son  mari ,  et  ne  l'a  pas  quitté  un 
instant  jusqu'à  sa  mort.  Nous  admirions  le  courage  de  cette 
femme  rare.  Ses  soins,  ses  consolations  ne  se  bornaient  pas 
à  son  mari;  sa  sensibilité  inépuisable  se  répandait  sur 
chacun  de  nous. 

A  notre  arrivée  à  Vannes ,  nous  fûmes  conduits  à  l'église 
du  séminaire.  Elle  fut  bientôt  remplie  d'hommes  et  de  femmes 
qui  nous  montrèrent  le  même  intérêt  que  les  bons  habitants 
d'Auray.  Nous  eûmes  avec  profusion  des  vivres  de  toute  es- 
pèce; chacun  s'empressait  de  nous  en  offrir,  et  voulait  être  pré- 
féré ;  le  pauvre  et  le  riche  étaient  mêlés  et  confondus.  Oh  ! 
combien  cette  égalité  était  touchante!  Nous  étions  émus  jus- 
qu'aux larmes;  l'horreur  de  notre  situation  disparaissait;  une 
douce  illusion  nous  faisait  chérir  nos  fers  ;  nous  retrouvions 
notre  patrie  dans  notre  prison  ;  nous  retrouvions  ce  peuple 
tel  qu'il  fut  aux  jours  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur,  tendre, 
humain,  généreux;  chacun  se  disait  :  «  Je  ne  mourrai  pas, 
du  moins,  sur  une  terre  étrangère!  »  et  puisait  un  nouveau 
courage  dans  cette  pensée.  Exilé  une  seconde  fois  de  ma 
patrie,  ces  souvenirs  ont  encore  pour  moi  un  charme  inex- 
primable. 

Nous  étions  cent  cinquante  dans  cette  église,  le  plus  grand 
nombre  officiers  de  la  marine.  J'y  ai  passé  depuis  le  3i  juillet 
jusqu'au  3  août.  Ces  quatre  jour?  ont  laissé  dans  mou  cœur 
une  impression  qui  ne  s'effacera  jamais.  Tout,  dans  ce  temple, 
offrait  l'image  de  la  mort  ;  les  rangs  et  les  âges  étaient  con- 
fondus. Ici,  l'enfant  dormait  à  côté  du  vieillard,  qui  laissait 
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tomber  sur  lui  un  tendre  regard  ;  là,  le  père  serrait  son  fils 
entre  ses  bras  :  plus  loin,  l'époux  mouillait  de  ses  larmes 
les  derniers  mots  qu'il  écrivait  à  sa  femme;  deux  amis  se 
tenaient  étroitement  embrassés  et  juraient  de  ne  plus  se  sé- 
parer. Appelait-on  quelques-uns  de  nous  pour  aller  à  l'inter- 
rogatoire, c'est-à-dire  à  la  mort,  tous  voulaient  les  suivre, 
et  prononçaient  à  la  fois  un  adieu  éternel. 

A  ces  tableaux  de  douleur  et  d'effroi  succédaient  quel- 
quefois des  scènes  douces  et  touchantes.  On  se  formait  en 
différents  groupes;  un  capitaine  de  vaisseau  était  couché  sur 
la  paille,  entouré  d'officiers  qui  avaient  combattu  sous  ses 
ordres.  Les  pensées  graves  de  la  vieillesse,  les  souvenirs 
choisis  des  autres  âges  dominaient  tour  à  tour  dans  ces  con- 
versations; souvent  ces  entreliens  étaient  animés  par  les 
plus  tendres  sentimens  de  la  nature  et  les  plus  vifs  épanche- 
mens  de  l'amitié...  Le  recueillement  d'un  homme  plus  âgé 
était  quelquefois  troublé  par  la  gaieté  d'un  jeune  homme  ou 
les  jeux  d'un  enfant  :  mais  dans  cette  variété  de  tons,  d'i- 
dées et  d'affections,  on  distinguait  la  même  résignation;  et 
dans  ce  séjour  de  la  mort,  les  victimes  seules  étaient  tran- 
quilles. Les  habitants  de  Vannes  étaient  émus,  attendris;  mais 
jamais  impression  ne  fut  plus  vive  que  lorsqu'après  une 
prière  publique,  comme  par  une  sainte  inspiration,  nous  éle- 
vâmes presque  tous  la  voix  et  les  mains  pour  demander  au 
Ciel  le  bonheur  de  la  France.  Les  soldats  de  garde  furent 
d'abord  immobiles  d'étonuement  et  d'admiration;  bientôt  les 
sentiments  religieux  se  réveillant  dans  leurs  cœurs,  ils  vin- 
rent au  milieu  de  nous,  et  interrompirent  nos  prières  par 
leurs  gémissements. 

Le  31  juillet,  dix  personnes  furent  interrogées;  le  i«'^,aoùt, 
soixante;  et  le  2,  quarante  autres.  Un  officier  républi- 
cain, qui  avait  été  témoin  de  leur  interrogatoire,  me  dit 
qu'ils  avaient  étonné  les  spectateurs  par  leur  fermeté  et  la 
dignité  de  leurs  réponses.  Il  n'était  échappé  à  aucun  le  moin- 
dre mouvement  de  faiblesse.  Un  de  mes  camarades,  M.  Tron-. 
joUy,  dit  à  ses  juges  :  «  Je  réclame  votre  justice  pour  mon 
domestique.  Lorsque  je  l'ai  fait  sortir  de  France,  il  ignorait 
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mes  projets;  il  n'a  jamais  porté  les  armes;  je  suis  seul  cou- 
pable de  son  émigration.  » 

Un  autre.  M,  de  Coatndavel,  d'une  figure  très-jeune  et  très- 
agréable  ,  se  présenta  devant  le  tribunal.  Lorsqu'on  lui  de- 
manda son  âge ,  il  répondit  qu'il  avait  trente  ans.  Un  des 
juges,  entraîné  par  un  mouvement  de  sensibilité!  lui  dit: 
«  Mais,  monsieur,  c'est  impossible  !  vous  n'avez  pas  l'air  d'en 
avoir  vingt.  —  Je  ne  veux  pas,  répondit  M.  de  Coatndavel , 
racheter  ma  vie  par  un  mensonge.  » 

Le  2  août,  soixante-dix  condamnés  furent  fusillés  à  la  fois; 
le  lendemain,  quarante-deux  autres  :  nous  entendîmes  la 
décharge  de  la  mousqueterie.  A  ce  bruit  fatal ,  nous  fûmes 
tous  saisis  d'un  mouvement  d'horreur;  un  prêtre  qui  était 
avec  nous  récita  à  haute  voix  les  prières  des  morts. 

En  retraçant  ces  exécutions  barbares ,  mon  cœur  frémit 
encore.  Jamais ,  peut-être ,  on  n'a  immolé  à  la  fois  tant  de 
victimes  intéressantes;  une  minute  vit  périr  tout  ce  qui  ins- 
pire le  respect,  l'admiration  et  l'amour.  Rien  ne  fut  épargné, 
ni  la  vieillesse  vénérable  ,  ni  les  services  éminents  ,  ni  les 
plus  grands  talents,  ni  la  plus  haute  vertu,  ni  la  plus  tendre 
jeunesse.  Le  corps  de  la  marine  a  perdu  cent  officiers  S 
dont  les  uns  faisaient  son  orgueil,  les  autres  son  espérance. 
0  mes  infortunés  camarades  I  je  vous  ai  survécu ,  je  vous 
pleurerai  toujours.  Je  voudrais  consacrer  ici  vos  noms;  mais 
pourrais-je  les  honorer  assez  ?  Un  autre  hommage  attend 
votre  mémoire  ;  et,  j'en  conçois  l'heureux  présage,  un  jour 
viendra  où ,  rentrés  dans  nos  arsenaux  déserts,  les  Fran- 
çais, effrayés  de  cette  solitude,  nous  demanderont  ce  que 
sont  devenus  ces  officiers  qui  avaient  porté  dans  les  deux 
mondes  la  gloire  de  leur  patrie.  Nous  leur  dirons  :  «  Ces  hom- 
mes, qu'avaient  respectés  le  temps  et  le  fer  de  l'ennemi,  ont 
péri  Dar  les  mains  de  vos  tyrans.  Allez  sur  leurs  tombeaux  ; 


1  Dans  le  nombre  d'officiers  que  je  pourrais  citer  ici ,  MM.  de  Soulange  et  df 
Troger  doivent  être  distingués,  Vxm  par  ses  longs  services,  l'autre  par  ses  grandes 
connaissances  dans  toutes  les  parties  de  la  marine ,  et  surtout  dans  la  tactique 
navale,  qui  en  avaient  fait  le  digne  successeur  de  M.  de  Pavillon. 
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faites-y  flotter  ce  pavillon  qu'ils  avaient  honoré ,  et  leurs  cen- 
dres seront  consolées.  » 

Il  restait  dans  notre  église  quarante  personnes  qui  obtin 
rent  le  sursis  que  le  représentant  Blad  avait  accordé  aux 
domestiques  et  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  seize  ans  à  l'é- 
poque de  l'émigration,  ou  qui  étaient  sortis  avant  1789. 

On  verra  ,  dans  le  chapitre  suivant,  comment  j'y  fus  com- 
pris. 
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CHAPITRE  V. 

On  veut  me  faire  évader.  —  Mon  interrogatoire.  —  Le  sursis.  —  Sen- 
timents de  nos  camarades,  qui  vont  mourÎT .  et  dont  le  silence  nous 
sauve  la  vie. 

Le  1^'aoùt,  à  midi,  un  officier  républicain,  que  j'avais 
connuàAuray,  entre  dans  l'église  avec  un  de  ses  camarades. 
«  Quoi!  s'écria-t-il ,  vous  vivez  encore  !  »  11  ajouta  :  «Voilà 
mon  ami ,  qui  n'est  pas  moins  touché  que  moi  de  vos  mal- 
heurs. Le  service  nous  oblige  de  sortir;  nous  reviendrons 
ce  soir  :  mais  si  l'on  vient  demander  des  personnes  pour  l'in- 
terrogatoire ,  ne  vous  présentez  pas.  » 

Les  deux  officiers  revinrent  à  quatre  heures.  Celui  qui  m'a- 
vait été  présenté  le  matin  ,  m'examinait  attentivement  ;  je 
crus  reconnaître  ses  traits  :  nous  avions  été  élevés  ensemble 
au  collège  de  ***.  Les  souvenirs  les  plus  doux  de  l'enfance  et 
les  plus  tendres  sentiments  de  la  nature  se  réveillant  à  la  fois 
dans  son  cœur,  il  se  jeta  dans  mes  bras ,  et  s'écria  :  c  Non  , 
mon  ami,  vous  ne  mourrez  pas!»  11  ne  put  prononcer  que 
ces  mots;  il  me  couvrit  de  larmes.  Son  camarade,  l'arra- 
chant de  mes  bras,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  trop  ému  ;  les  sol- 
dats de  garde  pourraient  concevoir  des  soupçons.  Demain, 
nous  viendrons  déjeuner  ici ,  et  nous  combinerons ,  avec  plus 
de  calme,  les  moyens  d'obtenir  un  sursis  •  c'est  beaucoup 
que  de  gagner  du  temps.  » 

Le  lendemain,  îi sept  heures  du  matin,  les  deux  officiers 
arrivèrent  à  l'église.  Nous  nous  plaçâmes  dans  un  endroit 
écai'lé.  Je  voulus  témoigner  toute  mareconnaissance  à  mon 
camarade  de  collège  :  «  Quoi!  dit-il  avec  sensibilité,  vous 
me  parlez  de  reconnaissance  !  ne  me  parlez  que  de  mon  bon- 
heur, f)  Bientôt,  entraînés  par  un  mouvement  naturel,  nous 
nous  rappelâmes  tous  les  moments  de  notre  enfance  :  ces  en- 
treliens ont  toujours  tant  de  charmes!  Ma  situation  y  ré- 
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pandaitune  douce  mélancolie.  Prêt  à  jeter  un  dernier  regard 
sur  la  vie,  je  le  laissais  tomber  sur  cet  âge  où  les  plaisirs 
ne  sont  encore  que  des  jeux,  et  les  passions  que  d'innocents 
désirs;  où  l'amitié,  tendre  commerce  de  deux  jeunes  cœurs, 
a  toute  la  pureté  et  la  fraîcheur  d'un  premier  sentiment. 

Une  heure  s'était  déjà  écoulée  dans  ces  épanchements  : 
avec  quelle  peine  nous  nous  y  arrachions  !  Mon  camarade 
n'avait  cessé  ,  pendant  ce  temps ,  d'admirer  les  prisonniers  : 
il  me  dit  que  ces  exécutions  inspiraient  une  horreur  univer- 
selle :  que  les  menaces  les  plus  fortes  pouvaient  seules  dé- 
terminer les  soldats  à  s'en  charger. 

Après  cette  conversation,  nous  combinâmes  les  répoases 
que  je  ferais,  lorsque  je  paraîtrais  devant  le  tribunal.  11  fut 
convenu  aussi  que  je  demanderais  à  être  interrogé  le  premier, 
(;t  que  je  prendrais  le  nom  de***,  sous  lequel  j'étais  peu 
connu ,  mais  qui  pourrait  servir  à  me  faire  reconnaître  dans 
ma  famille ,  si  le  sursis  m'était  accordé. 

Le  3  août ,  à  sept  heures  du  matin ,  je  sortis  avec  tous  ceux 
qu'on  vint  chercher  pour  l'interrogatoire.  Il  avait  lieu  à  l'hôtel 
deGouvelIo. 

Voici  les  détails  de  mon  interrogatoire.  J'étais  vis-à-vis  le 
président;  la  galerie  était  derrière;  il  y  avait  à  peu  près  cent 
personnes. 

Demande.  Votre  nom ,  citoyen  ? 

Réponse .  ***. 

D.  A  quelle  époque  avez-vous  émigré 

R.  Je  n'ai  point  émigré  :  je  suis  sorti  de  France  avant  la 
révolution. 

D.  Avez-vous  porté  les  armes   contre  la  république  ? 

R.  Non. 

D.  Mais  vous  étiez  du  rassemblement  de  Quiberon  ? 

Jî.  Cela  est  vrai ,  mais  je  n'étais  pas  employé  militairement. 

I).  Étiez-vous  noble  ? 

Jî.  Non. 

Alors  le  président  dit  :  Quelles  sont ,  citoyen  ,  les  raisons 
qui  vous  ont  forcé  à  sortir  de  France  ? 

R.  Je  suis  sorti  de  France  en  178!) ,   pour  aller  faire  un 
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recouvrement  de  fonds  au  nom  de  la  maison  de  *** ,  dont  les 
biens  étaient  à  Saint-Domingue.  Je  m'embarquai  à  Nantes  au 
mois  de  mai;  j'entrai  chez  un  négociant  appelé Evereicendeu ; 
j'y  restai  longtemps.  Cet  homme,  qui  m'a  tenu  lieu  de  père, 
ayant  éprouvé  une  banqueroute,  fut  obligé  d'aller  en  Ecosse. 
Je  me  séparai  de.lui  ;  je  n'ai  pas  voulu  rentrer  en  France 
sous  le  règne  de  Robespierre.  Me  trouvant  à  dondres  sans 
ressources ,  le  quartier-maître  des  régiments  français  m'of- 
frit de  tenir  ses  comptes  :  je  m'attachai  à  lui.  Lorsque  nous 
sommes  partis,  j'ai  cru  qu'on  allaita  Jersey;  je  me  suis 
truuvé  à  (^>uiberon ,  et  je  me  disposais  à  revenir  en  Angle- 
terre ,  au  moment  où  le  fort  fut  i>ris.  Citoyen  ,  si  je  n'avais 
pas  perdu  mes  papiers  avec  mes  effets,  je  donnerais  lespreu- 
\es  de  ce  que  j'avance;  mais  j'attends  de  votre  justice  que 
vous  m'accorderez  un  sursis  pour  me  les  procurer. 

D.  Citoyen,  le  négociant  chez  lequel  vous  étiez  était-il 
du  parti  de  l'opposition  ? 

h.  J'ignorais  ses  opinions  politiques. 

Alors  le  président  me  dit  avec  douceur  :  «  Soyez  tranquille, 
on  vous  rendra  justice.  »  A  cesniots  ,  les  galeries,  qui  avaient 
gardé  un  morne  silence ,  applaudirent  avec  l'expression  de  la 
joie  la  plus  vive.  Je  passai  dans  l'appartement  où  se  trou- 
vaient ceux  qu'on  allait  interroger  :  je  leur  recommandai  de 
n'avoir  pas  l'air  de  me  connaître.  M.  d' Entrechaux  se  fit 
passer  pour  domestique.  A  midi ,  la  commission  leva  sa 
séance;  tout  le  monde  était  interrogé.  A  une  heure  ,  Sophie 
vint  avec  une  de  ses  amies  me  demander.  Elle  prononça  à  haute 
voix  mon  véritable  nom.  Cet  incident  pouvait  me  devenir 
funeste.  Je  m'approchai  d'une  fenêtre,  et  je  lui  dis  :  «Le 
citoyen  que  vous  demandez  n'est  pas  ici;  allez  ce  soir  à  la 
maison  d'arrêt,  le  citoyen***  vous  en  donnera  des  nouvelles.  » 
Sophie  était  si  troublée ,  qu'elle  ne  saisit  pas  ce  que  je  lui  di- 
sais; son  amie  m'avait  entendu ,  et  l'emmena. 

Je  passai  depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures  avec  ceux  qui 
venaient  d'être  interrogés.  On  aurait  dit  qu'en  approchant 
delà  mort,  ils  devenaient  plus  calmes.  Un  élève  de  la  ma- 
rine ,  M.  de  Payen,  qui  n'avait  que  six  mois  de  trop  pour  ob- 
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tenir  le  sursis  ,  déclara  son  âge,  quoique  sa  figure  fût  ex- 
trêmement jeune.  Le  président  insista  en  vain ,  et  ne  put  le 
sauver. 

A  quatre  heures  du  soir,  le  détachement  chargé  de  l'exé- 
cution arriva  ;  le  greffier  appela  ceux  qui  étaient  condamnés 
à  mort.  Le  nom  de  M.  le  N***  avait  été  mal  écrit  sur  le  re- 
gistre j  il  n'y  répondit  pas  :  le  greffier  passa  aux  autres.  Il 
allait  se  retirer,  lorsque  M.  le  N***  lui  dit  :  «  C'est  sûrement 
mon  nom  que  vous  avez  prononcé  ;  »  et  il  suivit  ses  cama- 
rades ^ 

Lorsque  cet  appel  fut  fini,  un  caporal  lia  aux  condamnés 
les  mains  derrière  le  dos.  Pour  ajouter  à  l'horreur  de  ce 
spectacle ,  ils  étaient  précédés  d'hommes  qui  devaient  creu- 
ser leurs  tombeaux.  Vingt-huit  allaient  périr;  douze  avaient 
obtenu  le  sursis  :  M.  d'Entrechaux  et  moi  étions  de  ce  nom- 
bre. Mais ,  lorsque  nos  infortunés  camarades  se  tournant 
vers  nous  pour  la  dernière  fois,  nous  dirent  ;  «  Ne  nous  ou- 
bliez pas  ;  nous  sommes  heureux  de  vous  avoir  sauvés;  »  non- 
seulement  nous  ne  sentîmes  pas  le  bonheur  de  notre  situa- 
tion ,  mais  des  sentiments  nouveaux  s'élevèrent  en  nous. 
T^ous  fûmes  prêts  à  nous  trahir,  et  à  demander  de  les 
suivre.  ISotre  cœur,  combattu  par  je  ne  sais  quels  remords, 
déchiré  par  la  douleur,  nous  fit  éprouver  des  tourments  plus 
«ruels  que  cette  mort  à  laquelle  nous  venions  d'échapper. 
Une  demi-heure  après,  nous  entendîmes  la  fatale  dé- 
charge ;  et  presqu'au  même  instant ,  nous  vîmes  passer 
sous  nos  yeux  les  dépouilles  sanglantes  de  nos  amis.  Je 
tombai  accablé  ;  j'essayai  en  vain  de  goûter  quelque  repos; 
des  fantômes  effrayants  me  poursuivaient*  enfin,  après  une 
longue  agitation,  j'entendis  une  voix  qui  calma  mes  sens  : 


1  Tons  ecnx  qui  ont  été  témoins  de  ces  affreuses  exécutions ,  croyaient  qu'au 
milieu  du  calme  et  du  courage  des  victimes,  il  était  impossible  de  se  faire  re- 
marquer. Cependant,  la  fermeté  de  II.  de  Kergarioa  de  Locmaria,  officier  dis- 
tingué ,  étonna  même  ses  camarades.  Son  frère,  major  du  régiment  du  Dresnay, 
avait  déjà  i>éri  à  l'affaire  du  16;  son  neveu ,  il.  de  Lage  de  Volade,  jeune  homme 
intéressant,  fut  manqué  deux  fois.  Les  ble3sés,hors  d'état  d'être  remportés,  ta- 
rent fusilles  sur  leurs  matelas.  Cet  excès  de  barbarie  est  inconcevable;. 
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c'était  celle  de  Sophie,  ([ne  je  n'avais  pas  encore  aperçue  , 
et  qui  était  entrée  dans  l'hôtel.  Tous  ceux  qui  avaient  ob- 
tenu le  sursis  des  différentes  commissions  furent  trans- 
férés ,  le  lendemain  4 ,  à  la  tour  de  Vannes  :  nous  étions 
cent  huit 
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CH4P1TRE  VI. 

Mon  séjour  à  la  tour  de  Vannes,  —  Pitié  généreuse  d'une  femme 
du  peuple.  —  Mon  évasion. 

Mes  deux  amis  vinrent  me  voir  dans  la  tour.  Je  n'essaierai 
pas  de  peindre  leur  joie  ;  ils  jouissaient  bien  plus  que  moi 
de  mon  bonheur  ;  ils  devaient  partir  le  lendemain;  ils  vou- 
lurent nous  donner  la  journée.  Combien  ces  moments  furent 
délicieux,  et  notre  séparation  touchante  1  Tendres  et  coura- 
geux amis,  vous  avez  laisse  dans  notre  cœur  un  long  sou- 
venir! entraînés  par  des  destinées  différentes,  nous  n'avons 
pas  servi  sous  les  mêmes  drapeaux;  mais  vous  avez  cru  ser- 
vir votre  patrie  :  illusion  funeste,  que  la  gloire  semble  avoir 
voulu  prolonger,  et  qui  a  trop  servi  vos  habiles  tyrans  !  Mais 
vous  êtes  restés  purs  au  milieu  de  tant  de  crimes  :  si  j'ai 
combattu  la  révolution,  vous  en  avez  adouci  les  malheurs. 

Le  6,  un  soldat  républicain  à  qui  M.  d'Entrechaux  avait 
remis  sa  bourse,  lors  de  la  prise  du  fort,  ayant  appris  qu"il 
n'avait  pas  péri,  vint  à  Vannes  pour  la  lui  remettre.  Tout  fut 
tranquille  jusqu'au  16. 

Le  16,  les  chefs  de  chouans  firent  avertir  les  prisonniers 
que  s'ils  voulaient  se  révolter,  ils  s'avanceraient  dans  la  nuit 
pour  les  seconder.  Il  y  avait  dans  la  ville  deux  mille  prison- 
niers, et  six  cents  soldats  seulement  pour  les  garder.  Tout 
fut  découvert  par  deux  soldats  du  régiment  d'Hervilly,  On  fit 
placer  des  canons  devant  la  prison.  Sept  chefs  de  chouans 
furent  fusillés  sur-le-champ. 

Le  lendemain,  le  général  Lomoine  vint  à  la  tour,  et  nous 
prévint  qu'au  moindre  mouvement,  il  nous  ferait  mitrailler 
tous.  Le  langage  de  cethorame  féroce  indignait  les  soldats. 

Le  18,  le  représentant  du  peuple  Blad  arriva  à  Vannes  :  il 
permit  aux  habitants  d'entrer  comme  auparavant  dans  nos 
salles,  depuis  huit  heures  jusqu'à  midi,  et  depuis  deux  jus- 
qu'à huit.  Il  s'empressa  de  rassurer  tous  ceux  qui  avaient  des 

27 
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parents  parmi  nous.  11  semblait  n'avoir  aucune  inquiétude 
sur  notre  sort,  et  je  crois  qu'il  était  de  bonne  foi .  Nous  lui  de- 
vions déjà  le  sursis;  il  avait,  en  outre,  cherché  à  adoucir 
notre  situation. 

Le  général  Lemoine  avait  placé  les  soldats  i)risonniei's  dans 
un  camp  qui  était  sur  la  promenade  publique,  et  \is-à-\is  de 
nous.  Nous  pouvions  être  reconnus  par  ceux  do  notre  régi- 
ment. Nous  songeâmes  dès  lors  au  moyen  de  nous  échapper. 
Il  fallait  trouver  dans  la  ville  une  maison  oià  nous  serions 
reçus.  La  maîtresse  de  celle  qu'on  hous  indiqua,  nous  at- 
tendit pendant  huit  jours,  couchée  sur  un  matelas  derrière 
la  porte. 

Nous  avions  sous  nos  fenêtres,  et  très-près  de  nous,  deux 
sentinelles.  Un  jour  de  promenade  publique,  un  de  ces  sol- 
dats dit  à  son  camarade  :  «  Je  parie  reconnaître  les  patriotes 
et  les  royalistes  ;  »  et  voyant  passer  une  femme  dont  la  dé- 
marche était  noble  :  «  N'est-ce  pas,  citoyenne,  que  vous  êtes 
patriote?  —  Oui,  répondit-elle,  comme  Charette.  »  Et  les  deux 
soldats  se  mirent  à  rire. 

Sophie  était  malade  depuis  le  16.  Elle  vint  me  voir  le  20. 
Cette  tendre  amie  avait  le  pressentiment  le  plus  funeste. 
Elle  me  représentait  sans  cesse  que  les  dangers  que  je  pour- 
rais courir  en  cherchant  à  m'échapper  étaient  bien  moindres 
que  ceux  auxquels   nous  étions  exposés  eu  restant. 

Le  27,  rien  ne  transpirait  encore.  Le  28,  on  vint  deman- 
der deux  personnes  pour  les  interroger.  J'étais  hors  d'état  de 

fournir  les  preuves  de  ce  que  j'avais  avancé Bientôt  après, 

j'appris  que  la  Convention  avait  envoyé  l'ordre  de  faire  fu- 
siller jusqu'aux  domestiques. 

Nous  ne  nous  occupâmes  plus  alors -que  des  moyens  d'é- 
viter une  mort  qui  semblait  certaine.  Il  y  avait,  au  haut  de 
la  tour,  directement  sous  le  toit,  un  petit  endroit  que  j'a- 
vais aperçu  depuis  quelques  jours.  Nousy  montâmes  tout  de 
suite  avec  nos  matelas.  Nous  recommandâmes  à  nos  amis  de 
dire  que  nous  avions  été  à  l'interrogatoire,  et  de  publier 
notre  mort  avec  quelques  circonstances.  On  vint  chercher 
les  prisonniers  jusqu'à  midi.  A  quatre  heures,  nous  enten- 
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dîmes  lu  bruit  de  la  décharge.  A  sept  heures,  on  demanda 
ceux  qui  restaient.  J'entendis  l'officier  qui  demandait  s'il  n'y 
avait  plus  personne.  On  lui  répondit  que  non. 

Qu'on  se  retrace  notre  situation,  dans  un  espace  de  si? 
pieds  en  carré,  obligés  de  nous  tenir  debout,  et  cachés  der 
rière  nos  matelas,  osant  à  peine  respirer,  craignant  à  tout 
moment  d'être  découverts.  Nous  avons  passé  ainsi  deux  jours, 
souffrant  à  chaque  minute  toutes  les  horreurs  de  la  mort.  Je 
ne  dois  pas  oublier  ie  trait  le  plus  frappant.  Après  l'exécu- 
tion des  prisonniers,  les  habitants  entrèrent  dans  la  tour, 
pour  réciamer  les  effets  qu'ils  y  avaient  apportés;  on  ne  vou- 
lait pas  les  leur  rendre. 

«  Comment,  criaient-ils,  après  avoir  massacré  ces  malheu- 
reux, vous  voulez  encore  nous  voler!  »  Une  femme  du  peuple, 
plus  furieuse  que  les  autres,  découvre  l'endroit  où  nous  étions, 
saisit  un  des  matelas,  et,  nous  ayant  aperçus  :  «Non,  dit-elle, 
en  s'en  allant  aussitôt,  je  me  trompais,  je  n'avais  rien  ici.  » 

A  neuf  heures  du  soir  nous  sortîmes  déguisés  de  la  tour  '. 
On  nous  avait  mal  indiqué  la  maison  où  nous  devions  aller. 
Nous  entrâmes  dans  une  autre.  Nous  craignîmes  aussitôt  d'être 
découverts  :  «  Ne  craignez  rien,  nous  dit  le  maître;  je  vois 
que  vous  êtes  de  ces  malheureux  émigrés.  Ma  maison  est  à 
vous  ;  restez-y.  »  Nous  lui  exprimâmes  par  nos  larmes  notre 
sensibilité.  Il  nous  conduisit  dans  la  maison  où  nous  devions 
aller,  etuù  nous  restâmes  cachés  depuis  le  30  août  jusqu'au 
17  sepîembre. 

NoL'-S  avons  passé  sous  silence  plusieurs  détails  de  notre  éva- 
sioi;  :  nous  aurions  craint  de  désigner  nos  bienfaiteurs  à  la 
rage  de  aos  assassins. 


1  D'après  les  informations  que  j'ai  prises,  je  présume  qu'il  peut  s'être  échappé 
d«!  prisons  quinze  ou  vingt  personnes. 
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CHAPITRE  VII. 

Les  chouans.  —  ilou  arrivée  à  l'escadre  anglaise , 

Le  7,  on  nous  proposa  de  i)rofiter  d'une  occasion  pour 
nous  rendre  à  l'escadre  anglaise.  Nous  allâmes,  M.  d'Entre- 
chaux  et  moi,  dans  une  maison  qui  était  hors  de  la  ville.  Le 
lendemain,  deux  femmes  vinrent  nous  chercher.  Nous  prîmes 
des  habits  de  paysan. 

A  neuf  heures,  nous  partîmes.  Après  avoir  fait  une  lieue, 
nous  vîmes  sortir  d'une  haie  quatre  hommes  armés  de  bâtons 
ferrés,  qui  nous  dirent  en  riant  :  «  Ma  foi,  si  vous  aviez  été  des 
bleus,  vous  étiez  perdus,  mais  nous  vous  connaissons.  »  Nous 
continuâmes  notre  route  et,  après  quatre  heures  de  marche, 
nous  arrivâmes  à  un  premier  village.  Une  de  ces  femmes 
nous  conduisit  dans  une  maison  :  elle  dit  quelques  mots  en 
bas-breton  à  nos  hôtes,  et  on  nous  servit  à  dîner.  Lorsque 
nous  partîmes,  ces  bonnes  gens  nous  comblèrent  de  bénédic- 
tions, Cl  il  nous  fut  impossible  de  leur  faire  rien  accepter.  11 
fallait  passer  une  rivière  pour  nous  rendre  au  village  où 
nous  devions  aller. 

Comme  nous  allions  la  traverser,  des  chouans  nous  criè- 
rent :  tt  Les  bleus  viennent  d'arriver.  »  Nous  attendîmes 
quelque  temps,  et  nous  vîmes  passer  un  détachement  de 
douze  soldats,  qui  sortait  du  village  :  nous  nous  y  rendîmes. 

Alors,  l'homme  à  qui  nous  étions  recommandés  nous  dit  : 
«  Vous  partirez  demain  à  dix  heures,  pour  vous  rendre  au 
lieu  de  l'embarquement;  je  vous  donnerai  deux  hommes  pour 
vous  conduire;  l'un  marchera  en  avant  :  il  vous  avertira  lors- 
qu'une patrouille  passera,  » 

Nous  entendîmes  aussitôt  du  bruit;  c'était  un  nouveau 
détachement  qui  entrait  dans  la  maison  à  côté  de  la  nôtre. 
Nous  nous  cachâmes  dans  une  grange,  et  le  lendemain,  de 
très-bonne  heure,  nous  partîmes  avec  nos  deux  conducteurs. 
Nous  traversâmes  des  cliamps  et  des  haies  garnies  de  buis- 
sons. 
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Ap''ès  deux  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  à  une  mai- 
son où  l'on  nous  attendait  :  nous  y  restâmes  jusqu'à  la  nuit 
du  20,  où  un  canot  vint  nous  prendre,  et  nous  conduisit  à 
l'escadre  anglaise,  à  huit  heures  du  matin.  Sir  John  Warren 
nous  témoigna  un  vif  intérêt.  Quelque  temps  après ,  le  capi- 
taine Bertie  vint  à  bord  du  commodore.  J'avais  déjà  été  em- 
Darqué  sur  un  vaisseau  le  Thunderer;  il  m'engagea  à  y  reve- 
nir. J'y  trouvai  l'obligeance  et  les  soins  attentifs  que  les 
officiers  de  l'escadre  anglaise  ont  prodigués  à  notre  corps. 

J'avais  reçu  une  lettre  de  Sophie  ;  elle  finissait  par  ces  mots  : 
«  Fuyez  cette  terre  malheureuse.  »  Cette  tendre  amie  m'en- 
voya le  peu  d'argent  qui  lui  restait. 

Sophie!  tu  as  bien  plus  fait  que  de  m'arrachera  la  mort  : 
tu  as  embelli  des  jours  que  la  douleur  aurait  flétris. 

J'emporte,  dans  mon  exil ,  ta  douce  et  consolante  image. 


27. 
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OBSERVATIONS  GEiNERALES 


On  connaît  l'origine  des  chouans;  ils  se  (ormèrent  des  dé- 
bris de  la  Vendée,  après  la  bataille  du  Mans.  Ils  sont  ré- 
pandus dans  onze  départements  qui  comprennent  la  Bretagne, 
le  Maine,  l'Anjou,  et  une  partie  de  la  Normandie  ;  ceux  de 
Vitré  sont  les  plus  aguerris.  Il  y  a  sur  le  champ  un  corps  de 
trois  mille  hommes  qu'on  peut  regarder  comme  le  noyau 
(\u  grand  rassenihltment.  l'n  corps  de  même  force  est  du 
côté  de  Sageau;  ils  sont  composés  en  partie  de  marins.  Les 
chouans,  dont  le  nombre  s'élève  peut-être  à  quatre-vingt 
mille  hommes,  n'ont  pas,  comme  l'armée  delaVendée,  une  or- 
ganisation régulière.  Dispersés  sur  une  vaste  étendue  de  pay?-, 
ils  n'obéissent  pas  à  un  seul  chef.  Cependant,  ils  reconnais- 
sent différents  commandants;  et  un  conseil,  ù  la  tète  duquel 
se  trouve,  dans  ce  moment,  M.  de  Puisaye,  règle  leurs  mou- 
vements, et  y  met  quelque  ensemble.  Les  chouans  font  une 
guerre  cruelle  aux  soldats  républicains.  Cachés  pendant  le 
jour,  ils  se  réunissent  la  nuit,  ont  des  intelligences  dans  les 
villages,  et  y  surprennent  des  détachements  entiers.  Je  vi?- 
partir  de  Vannes  trente  dragons;  il  n'en  revint  que  sept  le 
soir;  ils  amenaient  un  seul  prisonnier  blessé.  Cet  homme  était 
très-grand,  et  avait  la  cocarde  Dianche  à  son  chapeau.... 

Plusieurs  officiers  m'ont  assure  que  depuis  que  les  chouans 
avaient  repris  les  armes,  il  avait  péri  douze  mille  soldats  ré- 
publicains. Cette  guerre,  qui  se  réduit  à  des  combats  meur- 
triers et  obscurs  sans  cesse  renaissants,  répugne  singuliè- 
rement à  l'armée. 

En  me  rendant  de  Vannes  â  l'endroit  où  je  devais  m'em- 
barquer,  je  passai  la  nuit  chez  un  homme  âgé...  «  Voilà, 
me  dit-il,  cent  cinquante  cartouches.  Mes  deux  fils  sont  aux 
chouans  ;  mais  il  est  temps  que  cela  finisse.  Ce  n'est  pas  assez 
des  enfants,  il  faut  que  les  pères  marchent.  » 
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Je  trouvai  sur  la  route  un  grand  nombre  ae  chouans  qui 
avaient  été  avertis  que  je  devais  passer  :  je  découvris  dani= 
tous  une  haine  profonde  contre  les  bleus  et  contre  le  gou- 
vernement républicain...  Ils  me  demandèrent  des  nouvelles 
de  leurs  anciens  seigneurs,  pour  lesquels  ils  ont  un  attache- 
ment extraordinaire  ;  ils  les  désirent,  ils  les  appellent. 

«  S'ils  étaient  avec  nous,  disaient-ils,  cela  irait  bien  autre- 
ment; mais  nous  n'avons  personne  pour  nous  commander.  » 
Je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  que  M.  de  Puisaye  me  parut  avoir 
leur  confiance. 

L'expédition  de  Quiberon  a  accrédité  sur  les  chouans  une 
opinion  que  je  crois  absolument  fausse.  11  aurait  fallu  les 
employer  au  genre  de  guerre  qu'ils  avaient  fait  jusque-là,  ou 
bien  les  organiser  et  les  exercer;  onn'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 

En  résumant  ces  observations,  il  en  résulte  bien  certaine- 
ment que  les  chouans,  sans  avoir  eu  l'éclat  ni  la  gloire  de  la 
Vendée,  sont  des  ennemis  peut-être  plus  dangereux  pour  la 
république,  parce  qu'ils  occupent  un  pays  plus  étendu  et  plus 
important.  Les  idées  religieuses  et  royalistes  dominent  parmi 
eux  avec  autant  de  force  que  dans  la  Vendée  ;  il  leur  a  man- 
qué des  Larochejaquelein,  des  Charette,  etc. 

Le  corps  d'armée  du  général  Hoche  n'était  que  de  sept  à 
huitmillehommes.  J'ai  observé  avec  soin  l'espritqui  y  régnait. 
La  guerre  s' étant  prolongée,  il  est  arrivé  ce  que  tous  les  hom- 
mes éclairés  avaient  pressenti  que  l'armée  deviendrait 
chaque  jour  plus  étrangère  aux  questions  politiques,  et  que 
les  idées  militaires  y  domineraient.  Aussi  n'y  voit-on  plus  ces 
clubs  et  ces  orateurs  qui  faisaient  le  désespoir  du  général 
Dumouriez.  Saint-Just  établit  en  1793,  dans  l'armée  d'Al- 
sace, une  discipline  que  les  commissaires  de  la  Convention 
portèrent  ensuite  dans  toutes  celles  de  la  république. 

Le  code  de  ce  triumvir  aurait  étonné  Frédéric.  Les  soldats 
obéissent  à  ces  lois  terribles  ;  prodige  qu'on  ne  peut  expli- 
quer que  par  le  concours  des  idées  de  patrie  et  de  liberté , 
qui  fortifient  le  commandement ,  et  des  idées  d'égalité,  qui 
tempèrent  la  différence  des  rangs. 

La  présence  des  commissaires  de  la  Convention  dans  les  ar- 
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mées  a  coDtribué  encore  à  y  maintenir  la  discipline  ;  elle  y 
a  réduH  les  t^énérauï  à  la  simple  exécution  des  plans  tracés 
par  le  comité  de  la  guerre...  Tout  ce  qui  aurait  pu  leur  don- 
ner de  l'influence  était  entre  les  mains  des  commissaires... 
11  en  est  résulté  que  ces  généraux,  sans  considération,  sans 
pouvoir,  passant  d'une  armée  à  l'autre,  n'ont  communiqué  à 
aucune  un  esprit  particulier,  et  qu'il  n'est  resté  que  ce  sen- 
timent national  qui  a  attaché  fortement  les  soldats  à  la  dé- 
fense du  terril  oirc. 

C'est  ainsi  que  la  Convention  française  a  su  éviter  les  dan- 
gers qui  perdirent  le  Sénat  romain. 

11  ne  faut  donc  pas  compter  sur  l'intervention  de  l'armée 
dans  la  forme.du  gouvernement:  soumise  au  pouvoir  domi- 
nant, elle  n'a  qu'un  vreu,  et  il  est  pour  la  paix.  Quelques  es- 
prits ardents  et  ambitieux  pourront  regretter  les  chances  ra- 
pides et  brillantes  de  la  guerre;  mais  tous  les  officiers  sou- 
pirent après  la  jouissance  paisible  de  leurs  grades;  mais  tous 
les  soldats  de  la  réquisition  brûlent  de  rentrer  dans  leurs 
foyers;  et  ces  huit  cent  mille  hommes,  dont  la  réaction  dans 
l'intérieur  paraît  si  alarmante  pour  le  gouvernement  actuel, 
seront  réduits  facilement  à  l'état  ordinaire  de  paix. 

C'est  sur  l'esprit  public  que  doivent  reposer  nos  espérances; 
et  le  changement  qui  s'est  opéré  en  France,  à  cet  égard,  est 
immense.  Le  cercle  des  idées  populaires  est  parcouru.  On  a 
été  complètement  dupe,  en  Europe,  du  nouveau  système  de 
modération;  on  l'a  attribué  à  la  Convention  ;  on  n'a  pas  vu 
que  le  parti  qui  renversa  Robespierre  ne  voulut  d'abord  qu'é- 
chapper à  la  proscription  qui  le  menaçait,  et  s'emparer  dtt 
pouvoir.  Bientôt  il  fut  obligé  de  céder  au  mouvement  général  ; 
mais,  depuis,  il  a  été  constamment  occupé  à  l'arrêter. 

L'opinion  publique  a  toujours  été  plus  loin  que  la  Conven- 
tion, dans  toutes  les  mesures  de  justice  et  d'humanité.  Fati- 
guée enfin  de  cette  lutte,  elle  a  abjuré  hautement  le  système 
de  modération,  et  les  derniers  jours  de  sa  funeste  existence 
ont  été  marqués  par  des  décrets  dignes  de  Robespierre.  Sa 
tyrannie  va  se  reproduire  sous  de  nouvelles  formes.  C'est 
au  bruit  du  canon  que  la  Constitution  a  été  proclamée;  c'est 
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du  sang  de  quatre  mille  citoyens  qu'elle  a  été  scellée. 
0  ma  patrie  !  j'ignore  tes  grandes  destinées  ;  mais  la  tyran- 
nie ne  peut  régner  longtemps  là  où  j'ai  vu  tant  de  vertus.  Oui, 
tu  peux  devenir  le  séjour  heureux  et  brillant  de  la  liberté  et 
de  la  gloire.  Périsse  bientôt  jusqu'au  souvenir  de  nos  funestes 
divisions  !  Six  ans  de  malheur  doivent  avoir  apaisé  toutes  les 
haines.  Français!  réunissez-vous  dans  un  seul  vœu,  dans  un 
seul  sentiment.  Préparez,  par  votre  sagesse,  votre  courage, 
ce  jour,  que  vos  tyrans  redoutent;  jour  consolateur,  où  les 
erreurs  seront  oubliées,  les  fautes  pardonnées ,  et  le  crime 
abandonné  à  ses  remords! 
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